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OpinioDiun  commenta  delet  di^s,  nature  judicia  confirmât. 

Cic.  De  Nat.  Deor. 
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A  PARIS, 

DE  L’IMPRIMERIE  DE  MONSIEUR 

Se  trouve  • 

Chez  Croullebois,  libraire,  ru( 


ue  desMathurin^  ,  N°.  32. 

avec  approbation  et  privilège  du  roi. 


JOURNAL 
DE  MÉDECINE, 
CHIRURGIE, 

i 

P  H  A  R  M  A  C  I  E, 

AVRIL  1790! 

REMARQUES  ' 

sur' LA  TOPOGRAPHIE 
DE  LA  VILLE  DE  D  A  X. 

M  . ^Grateloup,  mon  confrère,  fit  ^ 
insérer  clans  le  Journal  de  médecine, 
du  mois  de  juillet  1787,  un  fort  bon 
Mémoire  sur  la  topographie  de  cette 
ville  ,  clans  lequel  cependant  il  s\’st 
glissé  quelques  erreurs,  qu’il  m’a  paru 
très  -  important  de  rectifier,  parce 
qu’elles  sont  capables  de  donner  une 
fausse  idée  de  la  salubrité  de  cette 
ville,  et  d’en  éloigner  les  étrangers  que 
les  eaux  X'alutaires  dont  elle  abonde 
y  attirent  de  toutes  parts. 

A  ij 
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Voici  comme  M.  Grateloup  s’ex¬ 
prime  ,  page  49:  «  Le  peu  d’élévation 
du  sol  de  la  ville  de  Dax  et  de  ses  envi¬ 
rons  ,  a  non-seulement  l’inconvénient 
de  favoriser  l’étendue  des  débordemens, 
mais  il  en  résulte  encore  un  autre  effet 
non  moins  fâcheux  ;  c’est  que  les  eaux , 
soit  de  source,  soit  pluviales,  ne  peu¬ 
vent  pas  se  dégager  dans  la  rivière  , 
malgré  les  grandes  saignées  et  les  fos¬ 
sés  qu’on  a  multipliés  de  tous  côtés  ; 
l’humidité, qui  pénètre  continuellement 
le  terrein ,  le  transforme  en  maréca¬ 
ges  ,  la  terre  est  molle  et  fléchit  sous 
les  pieds;  dans  certains  endroits,  c’est 
de  la  tourbe,  mais  qui  est  maigre; 
dans  d’autres,  l’argile  paroît  dominer. 
La  stagnation  des  eaux  produit  en  été 
des  exhalaisons  putrides  et  malfaisan¬ 
tes,  qui  se  font  particulièrement  sentir 
au  Nord  et  à  l’Est  de  la  ville.»  Ces 
détailshnquiétans  regardent  sans  doute 
les  paroisses  voisines ,  car  ils  ne  con¬ 
viennent  nullement  à  la  ville;  encore 
sont-ils  beaucoup  trop  exagérés. 

M.  Grateloup  a  voit ,  je  pense ,  com¬ 
mencé  son  Mémoire  peu  d’années  après 
les  affreux  débordemens  de  1769  et  de 
1770  ;  ce  dernier  sur-tout  fut  terrible  ; 
il  surpassa  de  cinq  à  six  pieds  les  plus 
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considérables  dont  on  eût  mémoire.  Ce 
-médecin,  nouvellement  arrivé  à  Dax, 
fut  étonné  sans  doute  de  voir  les  eaux 
répandues  sur  la  surface  du  pays,  et 
l’imagination  pleine  de  cette  idée  lui 
fit  concevoir  celle  de  marécages , 
d’exhalaisons  putrides,  malfaisantesj&c. 
Ce  qu’il  ajoute,  pag.  5o  ,  que  tCes 
fossés  étant  presque  entièrement  cul¬ 
tivés  ,  et  couverts  de  difïérens  vé2;étaux 
usuels,  tels  que  choux,  raves  et  poi¬ 
reaux  ,  ces  plantes  à  demi  putréfiées  , 
exhalent  une  grande  abondance  de 
miasmes  de  mauvaise  nature;»  cela, 
dis-je,  me  confirme  dans  mon  opinion  ; 
car  ce  n’est  que  dans  les  très-grandes 
inondations  ,  telles  que  celles  de  1769 
et  1770  ,  qu’elle  parvient  dans  les  fos¬ 
sés,  au  point  de  corrompre  les  plantes 
qu’on  y  cultive. 

L’expérience  ayant  ensuite  rectifié 
les  idées  deM.  G  rate  loup,  il  fait,  p.  53, 
une  espèce  d’amendement  ou  de  ré¬ 
tractation  ,  en  ces  termes  :  «r  Ce  qui 
prouve,  dit-il,, que  l’air  n’est  pas  aussi 
mauvais  à  Dax  ,  que  son  exposition 
semble  l’annoncer,  c’est  qu’on  y  vit 
long-temps ,  que  les  octogénaires  y 
sont  multipliés,  que  la  population  y  est 
florissante  et  s’augmente  chaque  année, 
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que  les  habitans  ont  généralement  les 
dents  belles,  et  que,  malgré  le  terrein 
fangeux  (  il  l’est  l’hiver,  et  pas  plus 
qii  ailleurs')  et  l’humidité  de  Tatmo- 
sphère ,  les  affections  scorbutiques  y 
sont  rares».  Cet  exposé  est  très-vrai. 

A  la  pag.  98  du  même  cahier,  où 
Ton  rapporte  mes  observations  sur  les 
maladies  qui  régnent  à  l’hôpital  de 
Dax,  on  me  fait  dire ,  en  parlant  des 
fièvres:  Quand  le  chaud  extérieur  est 
très-fort  y  et  que  les  malades  se  plai¬ 
gnent  d’un  froid  intérieur  y  ce  qui 
caractérise  la  fiè^^re  lipj’rique  y  &c. 
C’est  une  erreur,  et  elle  a  été  rectifiée 
à  la  fin  du  volume  Ixxij,  dans  lequel  se 
trouve  îecahier  de  juillet.  P^oj^.  p,  5o3. 

Pour  rendre  le  Mémoire  de  M.  Gra- 
/e/o7//7  plus  complet,  j’ajouterai  quel¬ 
ques  remarques  sur  l’histoire  naturelle 
du  pays  et  sur  la  ville  de  Dax. 

J’observerai  d’abord  qu’il  n’est  pas 
possible  que  le  sol  de  la  ville  soit  élevé 
de  trente-cinq  pieds  au  dessus  du  ni¬ 
veau  de  la  mer,  le  flux  se  faisant  sen¬ 
tir  dans  les  grandes  marées  Jusqu’à  la 
ville;  cette  élévation  ne  peut  guère 
être  que  de  quinze  ou  seize  pieds. 

Cette  ville  étoit  autrefois  beaucoup 
plus  considérable,  et  l’une  des  princi- 
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pales  des  Gaules,  lorsque  César  les  di¬ 
visa  en  quatre  grands  gouvernemens ; 
il  donna  à  l’un  des  quatre  le  nom  éé 
cjullaine celui  de  la  capitale,  à  la¬ 
quelle  il  avoit  déjà  donné  celui  A^A- 
(juœ  Tarbellicœy^vi  considération  de  la 
prodigieuse  abondance  dVaux  therma¬ 
les  quelle  avoit  dans  son  enceinte,  et 
dans  ses  environs.  Cette  première  divi¬ 
sion  des  Gaules  fut  suivie  de  beaucoup 
d’autres  j  et  l’Aquitaine  elle-même  en 
éprouva  plusieurs.  Dax  conserva  ce¬ 
pendant  long-temps  une  partie  de  ses 
prérogatives  ;  elle  fut  la  capitale  de  la 
Novempopulanie  ,  qui  étoit  une  très- 
grande  partie  de  l’ancienne  Aquitaine  ; 
elle  est  encore  aujourd’hui  la  capitale 
du  pays  des  Larmes ,  ou  Landes. 

La  ville  a  quatre  portes,  et  autant 
de  faubourgs;  à  l’Est  est  celui  de  S. 
Pierre,  qui  n’a  rien  de  remarquable, 
qu’une  grande  place  garnie  de  barriè¬ 
res  et  d’amphithéâtres  pour  la  course 
des  taureaux.  Celui  de  S.  Eutrope,  au 
Sud-Est  5  remarquable  par  l’hôpital  , 
qui,  sans  être  bien  vaste,  est  un  des 
plus  commodes  et  des  plus  salubres. 
M.  Gratcloup  en  a  donné  une  bonne 
description  dans  son  Mémoire.  Dans 
celui  de  S.  Vincent,  à  l’Ouest,  est  le 
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quartier  de  Biby ,  qu’on  accuse  avec 
raison  d’être  mal  sain  ;  il  est  composé 
de  quinze  ou  seize  échopes,  dont  le  sol 
est  d’environ  deux  pieds  plus  bas  que 
celui  de  la  rue;  ce  qui  le  rend  humide  , 
sur-tout  après  les  grands  débordemens 
de  la  rivière  qui  les  inonde;  l’eau  ne 
pouvant  s’écouler  que  lentement,  elle 
y  entretient  long-temps  l’humidité.  Il 
n’cst  pas  étonnant  que  les  misérables 
tourneurs,  qui  habitent  ces  tristes  de¬ 
meures,  soient  décolorés  et  cacochy¬ 
mes.  Heureusement  ces  inondations 
sont  très-rares. 

Je  n’ai  cessé  de  représenter  que  ces 
habitations  étoient  mal  saines  ,  et  j’ai 
aujourd’hui  la  satisfaction  d’en  voir  un 
assez  grand  nombre  rebâties  d’une  ma¬ 
nière  plus  convenable ,  et  dont  le  soî 
est  élevé  au  niveau  ,  ou  même  au 
dessus  du  terrein. 

Dans  ce  faubourg  ,  est  encore  un 
couvent  de  Capucins  très-bien  bâti,  et 
un  autre  de  Clairistes ,  très- vaste. 

Au  Nord  est  celui  du  Sabiar ,  séparé 
de  la  ville  par  la  rivière,  à  laquelle  ce 
pont  communique  par  un  pont  de  bois. 
Ce. pont  éioit  autrefois  de  pierre:  il  fut 
emporté  les  premiers  jours  du  mois 
d’avril  1770,  parla  grande  inondation 
dont  on  vient  de  parler. 
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Dans  ce  faubourg  se  tient  tous  les 
samedis  un  marché  des  plus  considé¬ 
rables  du  royaume  ,  où  se  rendent  des 
négocians  de  toutes  parts  ;  il  s’y  fait  un 
grand  commerce  de  grains  et  de  vins 
de  toute  espèce,  et  de  toutes  les  pro¬ 
ductions  des  pins,  c’est-à-dire,  de  poix, 
de  résine,  de  goudrons,  d’huile  de  téré^- 
-  bcnthine  et  de  planches.  Ce  faubourg 
est  bien  bâti;  les  bâtimens  sont  tous 
employés  en  auberges ,  ou  magasins ,  ou 
celliers  et  greniers  à  l’iisage  des  com- 
mercans  étrangers  ;  car  les  Daquois  y 
prennent  peu^ de  part. 

La  tuerie  est  à  l’extrémité  de  la  ville, 
et  très'près  de  la  rivière  :  on  y  conduit 
l’eau  d’une  fontaine  qui  en  entraîne  le 
sang;  et  lorsque  cette  eau  ne  suffit  pas, 
on  en  tire  d’un  puits  abondant  et  peu 
profond ,  qui  se  trouve  dans  la  tuerie 
même  ,  au  moyen  de  quoi  on  conduit  , 
très-promptement  toutes  les  immon-- 
dices  dans  la  rivière. 

Nous  n’avons  pas  encore  pu  réussir 
à  interdire  lesenterremens  dans  la  ville; 
i’ai  cependant,  de  concert  avec  quel¬ 
ques-uns  de  mes  confrères,  présenté  des 
mémoires  aux  magistrats  ,  pour  leur 
faire  sentir  le  danger  de  retenir  les  va¬ 
peurs  méphitiques,  qui  s’exhalent  de  la 

Av 
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corruption  des  cadavres  ,  au  milieu 
d’une  ville  très-peuplée,  et  enfermée 
dans  un  petit  espace  par  des  remparts 
élevés.  Le  prélat,  convaincu  de  cette 
vérité,  a  bien  voulu  appuyer  mes  repré¬ 
sentations;  mais  le  succès  de  nos  dé- 
I  marches  s’est  borné  à  préserver  les  égli¬ 
ses  de  cette  infection  :  cependant,  com¬ 
me  on  a  désigné  un  emplacement  hors 
la  ville  pour  y  établir  un  cimetière,  le 
projet  de  salubrité  que  nous  avons  pré¬ 
senté  à  cet  égard,  peut  être  réalisé  très- 
promptement. 

A  deux  lieues  de  la  ville  vers  l’Ouest, 
dans  la  paroisse  de  Saint-Lon  ,  est  une 
mine  de  bon  charbon  de  terre,  dont  on 
fait  peu  d’usage,  parce  qifon  a  du  char^ 
bon  de  bois  de  pin  en  abondance. 

Cette  ville  est  abondamment  pour¬ 
vue  de  bonnes  eaux;  car,  indépendam¬ 
ment  de  celle  de  la  rivière  dont  quel¬ 
ques  familles  font  usage,  après  l’avoir 
filtrée  par  des  pierres  poreuses  ,  la  fon¬ 
taine  Notre-Dame  (c/}  en  fournit  une 
excellente  ;  il  y  a  encore  les  fontaines 
de  S.  Pierre  et  de  S.  Vincent,  qui  ont 
leur  mérite,  quoiqu’elles  ne  soient  pas 


(a)  M: 'Grafe/ot/p  l’appelle  de  la  place 
Dan|j>hine.  , 
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aussi  pures  c}ue  les  précédentes,  mais 
elles  sont  à  portée  de  deux  djfFérens 
quartiers  et  de  deux  faubourgs.  Il  y  a 
encore  la  fontaine  de  Berdot ,  qui  est 
très-bonne  :  elle  est  hors  la  ville;  mais 
assez  à  portée  de  la  partie  du  Nord  et 
du  Sablar. 

Les  eaux  thermales  sont  plus  multi¬ 
pliées  et  plus  abondantes.  Dans  la  par¬ 
tie  la  plus  basse  de  la  ville  vers  le  Nord, 
et  près  du  rempart ,  est  le  grand  bassin 
d’eau  minérale,  entouré  d’un  mur  h- 
peu-près  q narré  de  quarante  pieds  de 
diamètre.  La  source  est  si  féconde  , 
qu’elle  fournit  six  barriques  d’eau  par 
minute  ;  cette  eau  faisoit  moudre,  il  y 
a  quelques  années ,  un  tiaoulin  ,  qu’on  a 
abandonné  ,  parce  que  les  vapeurs  de 
l’eau  chaude  altéroient  les  farines.  Sa 
chaleur  s’élève  à  5ç  degrés  ;  elle  sert 
danstoutes  les  maisons  aux  usages  qui 
demandent  de  l’eau  chaude  ;  les  bou- 
Lngcrs  n’en  emploient  point  d’autre 
pour  faire  le  pain,  qui  est  très-bon: 
elle  est  même  bonne  à  boire  lorsqu’el’e 
est  refroidie;  car  le  peu  de  gaz  qu’el'e 
contient  s’évapore  avec  la  chaleur,  et 
la  terre  calcaire  et  séléniteuse  qu’elle 
tient  en  dissolution,  ne  l’empêche  pas 
d’élrc  potable. 


îÈ  Topographîe  de  Dax. 

Nous  avons  dans  la  ville  et  les  fau- 
bourgsd’a Litres  sources  thermales  moins 
considérables;  il  y  en  a  même  sur  les 
bords  et  dans  Tintérieur  de  la  rivière. 

Mais  les  plus  importantes  sont  les 
hûjg?iots^  qui  forment  les  bains  salii« 
taires;  elles  sont  à  environ  deux  cents 
toises  de  la  ville,  sur  le  bord  de  la  ri¬ 
vière;  elles  sont  au  nombre  de  quatre, 
en  y  comprenant  les  boues  ;  elles  ont 
chacune  un  degré  différent  de  chaleur, 
proportionné  à  leur  volume.  Ces  bains 
sont  bien  clos  et  bien  voûtés ,  pourvus 
de  logemecjs  très-commodes. 

A  une  lieue  de  Dax  vers  fOu est,  est 
la  source  thermale  deTercis;  elle  est, 
de  même  qiie  les  précédentes,  fort  fré¬ 
quentée  ;  elle  est  également  pourvue 
de  très-bons  logemens,  et  de  toutes  les 
commodités  nécessaires  aux-malades. 

A  trois  lieues  de  la  ville  vers  le  Nord- 
Est,  est  encore  la  source  thermale  de 
Prechacq  ;  elle  est  aussi  abondante,  et 
elle  a  le  même  degré  de  chaleur  que 
celle  du  grand  bassin  de  la  ville  :  les 
habitans  du  voisinage  vont  y  chercher 
du  soulagement  :  on  v  trouve  encore 
des  logemens  commodes. 

J’ai  fait  connoitre  la  nature  et  les 
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propriétés  de  ces  eaux  par  des  Mémoires 
imprimés  en  1746  ou  1747,  et  en  1759, 
que  j’ai  communiqués  à  la  Société 
royale ,  et  dont  des  extraits  fort  éten¬ 
dus  ont  été  insérés  dans  le  Diction- 
naire'universel  de  médecine,  au  mot 
ThermcB, 

A  quatre  lieues  de  la  ville,  dans  la 
paroisse  de  Donzacq,  vers  l’Est,  est  une 
source  minérale  froide,  qui  par  Todeiir, 
la  saveur,  et  par  l’effet  des  différens 
réactifs,  paroit  être  de  la  meme  nature 
que  celle  de  Cauterts ;  elle  en  a  les  pro¬ 
priétés,  mais  étant  dans  une  espèce  de 
a^cKfuant  sur  le  bord  du  ruisseau  Dar- 
rimhla^  il  n’y  a  que  les  voisins  qui  en 
usent  :  j’en  ai  cependant  fait  porter  en 
ville  pour  un  homme  qui,  à  la  suite 
d’une  fluxion  de  poitrine,  avoit  une 
toux  continuelle  et  des  crachats  très- 
suspects;  cette  eau  lui  fit  tout  le  bien 
possible.  Au  bout  de  vingt  jours,  il  fut 
guéri  de  la  toux  ,  et  bientôt  après  il  re¬ 
prit  son  embonpoint,  qu’il  avoit  tout-à- 
(ait  perdu;  je  croirois  même  qu’elles 
seroient  plus  propres  à  être  transportées 
que  celles  de  Caulcrès.,  parce  qu’étant 
naturellement  froides  ,  elles  seroient 
moins  sujettes  à  s’évaporer.  îl  y  a  quel¬ 
ques  années  que  je  les  fis  connoître  à 
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la  Société  royale,  par  un  Mémoire  que 
je  lui  adressai. 

A  une  lieue  à-peu-près  de  cette  sour¬ 
ce,  vers  FEstjdans  la  paroisse  de  Bas- 
tenues  et  Gauyac,  sont  des  mines  iné¬ 
puisables  de  bitume  sec,  dont  on  fait 
usage  pour  les  terrasses,  les  pressoirs, 
les  canauisf,  &c.  On  fait  fondre  ce  bi¬ 
tume  ;  on  y  ajoute  une  partie  de  pierre 
ou  de  brique  réduite  en  poudre,  et  il  en 
résulte  un  mastic  impénétrable  à  l’eau 
et  à  toute  sorte  de  liquide  :  on  l’a  em¬ 
ployé  avec  succès  au  Château -Trom- 
pète  à  Bordf'aux.  On  retire  aussi  ,  par 
la  di'.'rillation  de  ce  bitume,  une  huile 
de  PëtroL 

Les  eaux  thermales  ne  sont  pas  les 
seules  eaux  minérales  que  l’on  rencon¬ 
tre  aux  envirorts  de  L)ax.  On  y  trouve 
plusieurs  sources  d’eau  martiale.  La 
plus  voisine  de  la  vife  est  dans  la  pa¬ 
roisse  de  S.  Paul,  quartier  d’Abesse,  à 
une  lieue  vers  le  Nord  ,  et  celle  de 
Mlmbaste  ,  à  une  lieue  et  demi  Sud- 
Est;  celle-ci  est  située  dans  le  presby¬ 
tère  même;  le  curé. et  ceux  qui  vont 
chez  lui  n’en  boivent  point  d’autre  ^ 
elle  a  un  goût  de  fer  très-sensible, 
quant  on  la  boit  pure  ;  mais  on  ne  le 
sent  plus  dès  qu’on  y  ajoute  du  vin. 
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Il  y  a  une  source  pareille  à  Mes- 
sanges ,  à  demi-lieue  de  la  mer,  qui 
sert  également  à  tous  les  usages  do¬ 
mestiques. 

I!  y  a  encore  dans  ce  pays  u  le  autre 
espèce  d’eau  salutaire  ,  qui  ne  paroît 
avoir  d’autre  corps  étranger  qu’un  gaz 
hépatique  assez  léger  :  elle  est  très-fine 
et  très-légère;  les  réactifs  n’y  décou¬ 
vrent  aucune  sorte  de  minéral  ;  seu¬ 
lement  on  aperçoit  dans  le  ruisseau 
qu’eîle  forme,  quelques  filamens  blancs 
très-légers,  très-minces,  qui  se  fondent 
entre  les  doigts  sans  y  laisser  aucune 
impression  :  on  l’emploie  avec  succès 
dans  les  convalescences  difficiles,  lors 
qu’après  des  maladies  longues  et  vio¬ 
lentes,  telles  que.  les  fièvres  de  mau¬ 
vais  caractère,  les  diarrhées,  les  dys- 
senteries,  &c.  on  sent  ses  entrailles  dé¬ 
labrées,  une  chaleur  incommode,  ou 
même  une  fièvre  lente.  J’en  connois 
une  source  k  Gamarde,  k  trois  lieues 
Nord-Est;  il  y  en  a  quelques  autres, 
comme  k  Massey  et  ailleurs. 

Enfin  nous  avons  des  fontaines  d’eau 
salée,  l’une  située  à  Sâint-Pandelon,  k 
une  lieue  de  la  ville  vers  le  Sud;  une 
autre  k  Pouillon  ,  k  une  lieue  plus  loin 
du  même  côté,  et  une  troisième  k 
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Gaujac  ;  elles  contiennent  de  deux  à 
trois  gros  de  sel  marin  par  livre  ;  les 
habitans  de  ces  lieux  s’en  servent  aux 
usages  domestiques  ;  quelquefois  aussi 
ils  les  emploient  comme  purgatives.  Ces 
eaux  doivent  réussir  aux  phlegmati- 
ques  ,  à  ceux  qui ,  ayant  de  l’embon¬ 
point,  n’ont  pas  les  nerfs  trop  sensibles. 
Les  eaux  de  Pouillon  ont  été  exaltées 
avec  enthousiasme  par  MM.  Raulin 
et  Mas  sic. 

J’ajouterai ,  a  ce  que  M.  Grateloup 
dit  de  la  manière  de  se  nourrir  des  ha¬ 
bitans,  que  la  Chalosse ,  à  trois  lieues 
de  la  ville  vers  l’Est,  qui  fait  partie  du 
pays  des  Larmes,  produit  beaucoup  de 
vin ,  d’abord  du  blanc  de  deux  qualités; 
l’un  est  blanc  comme  du  lait,  et  doux 
comme  du  sucre;  les  Hollandois  l’en¬ 
lèvent  tout  au  sortir  du  pressoir;  l’autre 
est  en^partie  consommé  dans  le  pays, 
et  en  partie  vendu  aux  villes  commer¬ 
cantes  du  Nord.  Elle  porte  encore  du 
vin  rouge  très-agréable,  très-balsami¬ 
que  ;  il  fait  la  boisson  ordinaire  des 
principaux  habitans  delà  ville  et  de  la 
campagne:  ils  boivent  aussi  quelquefois 
un  ou  deux  petits  coups  d’un  vin  blanc 
très-généreux  ,  qui  croît  sur  la  côte  du 
Luy  au  sud  ;  ce  régime  est  bien  propre 


Topographie  de  Dax.  17 

à  les  préserver  des  cacochymies  humo¬ 
rales  ou  putrides. 

M.  Graleloup  dit ,  pag.  55,  qu’on 
reproche  aux  Daquois  d’aimer  la  table 
et  la  vie  sédentaire;  ce  reproche  est 
généralement  fondé  ;  il  nV  a  que  le 
besoin  qui  puisse  les  détacher  de  la  vie 
oisive.  L’indolence  ne  leur  est  cepen¬ 
dant  point  naturelle.  Les  cadets  tou¬ 
jours  mal  pourvus  des  biens  de  la  for¬ 
tune  ,  parce  que  les  aînés ,  en  vertu  de 
la  coutume,  emportent  les  trois-quarts, 
ou  les  deux  tiers  des  biens  de  famille, 
sont  forcés  de  travailler  avec  activité 
dans  le  pays,  ou  de  s’expatrier  pour  se 
procurer  de  l’aisance  ,  à  quoi  ils  réus¬ 
sissent  ordinairement  très- bien  ;  ils  sont 
naturellement  spirituels,  et  la  néces¬ 
sité  les  rend  très-industrieux.  Les  mai¬ 
sons  les  plus  opulentes  de  la  ville  et  du 
pays,  sont  celles  dont  les  chefs  ont  fait 
fortune  ;  c’est  en  Espagne ,  aux  îles  de 
l’Amérique  ou  aux  Indes  ,  qu’ils  vont 
la  chercher. 

Il  est  juste  d’observer,  pour  l’honneur 
de  la  ville,  qu’il  y  a  eu  dans  tous  les 
temps  des  avocats  célèbres,  eLque  ces 
jurisconsultes  ont  été  ,  et  sont  encore 
regardés  comme  la  lumière  de  tout  le 
ressort  du  sénéchal  et  des  sénéchaus- 
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sées  voisines;  mais  c’est  la  seule  science 
dans  laquelle  IcsDaquois  se  soient  dis¬ 
tingués. 

On  fait  dans  cette  ville  un  grand  usage 
de  champignons,  dont  le  pays  abonde. 
Les  trois  espèces  suivantes  sont  les 
seules  dont  on  use.  De  la  première  sont 
les  pajomets  ou  verdelets.  Ce  champi¬ 
gnon  est  blanc  et  fort  délicat  ;  il  n’a 
pas  plus  de  deux  à  trois  pouces  de  dia¬ 
mètre  ;  il  est  monté  sur  un  pédicule 
fort  court  ;  il  est  garni  de  feuillets  très- 
fins  sous  le  chapeau  ,  qui  est  d’un  blanc 
sale,  ou  plutôt  un  peu  verdâtre,  d’oü 
lui  vient  le  nom  de  'verdelet. 

L’oronge  est  de  la  seconde  espèce  ; 
il  est  fort  délicat  et  fort  recherché  ;  il 
est  assez  grand  :  on  en  trouve  même 
qui  ont  jusqu’à  huit  et  neuf  pouces  de 
diamètre;  communément  il  en  a  trois, 
quatre  ou  cinq.  Il  est  extérieurement 
d’un  jaune  vif,  et  couleur  d’orange  ; 
son  pédicule  qui ,  dans  les  premiers 
temps  est  fort  court ,  s’alonge  à  mesure 
que  le  champignon  se  développe  :  il  est 
jaune  aussi,  de  même  que  les  feuillets 
sous  le  chapeau  ;  mais  la  couleur  est 
moins  vive.  Lorsque  ce  champignon 
sort  de  la  terre,  il  a  la  forme  d’une  œuf; 
et  une  pellicule  blanche ,  dont  il  est 
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enveloppé  ,  lui  en  donne  la  ressem* 
blance  :  en  croissant,  il  quitte  cette  en¬ 
veloppe  ,  s’élève  insensiblement ,  s’é¬ 
largit,  et  prend  la  forme  d’un  champi¬ 
gnon  aplati. 

La  troisième  espèce  est  le  grand 
mousseron  ;  il  est  généralement  blanc, 
à  l’exception  de  la  surface  extérieure 
du  pédicule  et  du  chapeau ,  qui  est 
couleur  de  châtaigne  ;  il  est  charnu  et 
rond. 

11  se  fait  une  très-grande  consomma¬ 
tion  de  ces  champignons  ,  sur-tout  dé 
ces  derniers ,  qui  sont  les  plus  com¬ 
muns  ;  et  je  n’ai  jamais  vu  qu’ils  aient 
fait  mahâ  personne:  je  suis  cependant 
le  doyen  de  la  ville  ,  et  un  de  ceux  qui 
'en  usent  le  plus. 

J’observerai  que  dans  ce  pays  on  em¬ 
ploie  beaucoup  de  marne  pour  l’en¬ 
grais  des  terres  ;  il  y  en  a  de  plusieurs 
qualités.  Pour  les  terres  sablonneuses, 
on  préfère  une  marne  grasse ,  qui  a  du 
rapport  avec  la  terre  glaise ,  mais  qui 
fait  effervescence  avec  les  acides;  il  y 
en  a  une  autre  espèce  de  couleur  giis 
de  fer,  et  très -friable ;  elle  est  beau¬ 
coup  plus  active  :  on  l’emploie  de  pré¬ 
férence  pour  les  terres  fortes  et  argil- 
leuses  ;  cette  dernière  est  un  amas 
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immense  de  coquillages  brisés  :  on  y, 
trouve  aussi  des  dents  de  requin  ,  de 
cheval  marin ,  des  vertèbres  et  autres 
os  de  diftérens  poissons  ;  cette  marne 
qu’on  retire  de  la  terre  à  six  ,  huit ,  dix, 
douze  ,  et  quelquefois  à  quinze  pieds 
de  profondeur,  est  ordinairement  cou¬ 
verte  d’un  banc  de  pierre  ,  qu’il  faut 
enlever  pour  arriver  à  la  marne;  cette 
pierre  est  de  la  même  nature ,  de  la 
meme  couleur ,  et  elle  contient  les  mê¬ 
mes  parties  animales. 

Pour  compléter  l’histoire  naturelle 
de  ce  canton,  considérons  que  les  Bai- 
gnols  sont  situés  sur  les  bords  de  la  ri¬ 
vière  ,  au  pied  d’une  petite  montagne, 
et  que  cette  montagne  et  les  environs, 
sont  remplis  de  pierres  volcaniques  de 
différentes  grosseurs  :  on  trouve  encore 
de  ces  pierres  dans  plusieurs  endroits 
à  plus  d’une  lieue  ;  elles  y  sont,  à  la  vé¬ 
rité  ,  rares  aujourd’hui  ;  mais  on  en  voit 
beaucoup  qui  ont  été  posées  pour  bor¬ 
nes;  beaucoup  d’autres  ont  été  enter¬ 
rées  dans  des  fondations  ,  et  les  moins 
grandes  ont  servi  de  moellon. 

La  belle  allée  d’ormeaux  qui  con¬ 
duit  à  ces  bains  le  long  de  la  rivière, 
en  est,  pour  ainsi  dire,  pavée,  dans 
les  endroits  où  elle  n’a  pas  été  dégradée 
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par  les  inondations  qui  en  ont  em¬ 
porté  la  surface ,  dans  une  grande  par¬ 
tie  ,  à  plusieurs  pieds  de  profondeur, 
et  qu’on  a  comblé  à  différentes  repri¬ 
ses  de  sable,  de  décombres  et  de  gra¬ 
vier  :  ces  pierres  sont  extrêmement 
dures;  il  n’y  a  que  le  temps  qui  puisse 
les  attaquer;  ce  sont  de  véritables  pier¬ 
res  basaltes  ,  dont  Pline  dit  :  De  gene- 
ri  bus  înarnioriim  y  basaltes  jerrei 
coloris  atque  duritiœ.  Je  le  fis  obser- 
.ver,  il  y  a  deux  ans,  à  M.  Poissonnier^ 
en  l’accompagnant  aux  Baignots, 

Un  particulier,  propriétaire  d’une 
partie  de  cette  montagne,  a  fait  cons¬ 
truire  sur  un  endroit  fort  élevé ,  un  bel- 
veder  à  la  chinoise;  il  a  pratiqué  des 
allées,  qui,  par  la  multitude  des  cir¬ 
cuits,  rendent  la  montée  beaucoup  plus 
longue  ,  à  la  vérité ,  mais  presque  in¬ 
sensible.  Pour  y  parvenir,  il  a  fallu  cou¬ 
per  circulairement  la  montagne ,  en 
faisant  plusieurs  détours ,  ce  qui  a  mis 
à  découvert  une  quantité  immense  de 
ces  pierres  volcaniques,  et  entr’autres 
un  lit  de  matière  argilieuse,  qui  paroît 
avoir  été  pétrifiée,  et  dont  il  y  a  plu¬ 
sieurs  parties  qui  le  sont  encore  plus 
oli  moins  :  elle  s’étend  vraisemblable¬ 
ment  depuis  le  sommet ,  jusqu’à  la 


32  Topographie  de  Dax. 

f ►laine  ;  cela  me  paroît  avoir  été  une 
ave,  dont  l’argile  a  été  anciennement 
vitrifiée  par  la  violence  des  feux  sou¬ 
terrains  ;  mais  cet  effet  du  feu  ayant 
été  anéanti  par  le  laps  de  plusieurs  mil¬ 
liers  de  siècles,  cette  argile  a  repris  à- 
peu-près  sa  première  forme. 

Toutes  ces  observations  comparées 
avec  ce  que  j’ai  observé  autour  du  Vé¬ 
suve  et  des  anciens  volcans  de  file  d’is- 
cbia,  ne  me  laissent  point  douter  qu’il 
n’y  ait  eu  autrefois  un  volcan  aux  en¬ 
virons  de  la  ville,  qui  avoit  vraisem¬ 
blablement,  au  sommet  de  cette  mon¬ 
tagne,  son  cratère,  dont  cependant  il  ne 
paroît  aucun  vestige  ;  au  contraire,  elle 
est  terminée  par  un  grand  plateau ,  où, 
depuis  quelques  années,  on  a  fait  un  jar¬ 
din;  ce  jardin  a  celaderemarquable  que, 
dans  les  plus  grandes  ardeurs  de  l’été, 
lorsque  ceux  de  la  plaine  sont  arides, 
et  ont  besoin  d’être  arrosés  sans  cesse, 
les  plantes  et  les  arbres  y  conservent 
toute  leur  fraîcheur,  sans  qu’on  y  porte 
jamais  une  goutte  d’eau;  ce  sont,  je 
pense,  les  éruptions  du  volcan  qui  ont 
donné  à  la  terre  cette  qualité  singu¬ 
lière. 

L’observation  d’une  fécondité  ex¬ 
traordinaire  par  une  cause  semblable , 
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faite  à  File  Tanna  dans  l’hémisphère 
austral  par  le  capitaine  Cook  et  MM. 
Fors  te  r  ,  pendant  leur  voyage  autour 
du  monde,  est  bien  propre  à  confirmer 
cette  opinion. 


MÉMOIRE 


Sur  la  rougeole  qui  a  régné  à  la 
dotât  durant  Vété  de  1789;  par 
M.  Ram  EL  y  docteur  en  médecine  ^ 
de  V Académie  des  belles-lettres 
d^ Arras  ^  correspondant  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  médecine. 

La  rougeole  s’est  montrée  dans  plu¬ 
sieurs  villes  et  villages  de  la  basse  Pro¬ 
vence,  durant  l’été  dernier,  (1789). 
Partout  elle  a  été  funeste,  et  a  enlevé 
beaucoup  de  sujets  ;  mals  elle  n’a  été 
nulle  part ,  aussi  meurtrière  qu’à  la 
Cictat ,  puisque  dans  un  pays  où  la 
population  n’est  que  de  huit  mille  per¬ 
sonnes  ,  cette  cruelle  maladie  à  mois¬ 
sonné  deux  cents  et  quelques  sujets  d(  - 
puis  le  mois  de  mai  -,  jusques  en  octobre. 

Je  vais  détailler  les  observations, 
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qu’une  pratique  assez  étendue  m’a  of¬ 
fertes  sur  cette  maladie  contagieuse, 
plus  particuliérement  attachée  à  l’en¬ 
fance. 

A  un  hiver  long  et  très-froid,  a  suc¬ 
cédé  un  printemps  assez  tempéré  et 
pluvieux.  Les  chaleurs  de  l’été  ont 
été  modérées,  quoique  les  pluies  aient 
été  rares  durant  cette  saison.  Le  ther¬ 
momètre  de  Réaumur  ne  s’est  jamais 
élevé*  au  28".  degré.  Les  nuits  ,  les 
matinées  et  les  vents  alisés  ont  toujours 
été  très-frais  :  telle  a  été  la  constitution 
manifeste  et  apparente  de  l’air,  durant 
le  règne  de  la  maladie  dont  il  s’agit  , 
et  dont  je  vais  esquisser  le  tableau. 

La  petite  vérole  exercoit  en  même 
temps  ses  ravages  durant  le  printemps  ; 
l’éruption  s’est  faite  avec  difficulté 
chez  quelques  sujets;  et  quoique  dans 
une  province  méridionale  et  dans  un 
pays  chaud,  les  stimulans ,  et  les  dia- 
phorétiques  étoient  quelquefois  néces¬ 
sités  par  la  lenteur  de  l’éruption  ,  et  par 
les  symptômes  graves  ,  qui  en  étoient 
les  suites  nécessaires;  il  n’étoit  pas  rare 
de  voir  h  l’arrivée  de  la  nuit ,  rentrer 
une  petite  vérole,  dont  l’éruption  avoit 
paru,  durant  le  jour,  s’effectuer  suivant 
l’ordre  de  la  nature.  Pendant  l’été  et 

l’automne 
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l’automne  ,  l’éruption  se  faisoit  avec' 
moins  de  peine,  mais  il  se  manifestoit 
bientôt  des  taches  gangréneuses,  quoi¬ 
que  les  malades  n’eussent  pas  usé  de 
remèdes  chauds  et  sti  mulans.  Il  n’est  pas 
de  mon  sujet  d’entrer  dans  le  détail  de 
cette  maladie.  Je  n’ai  en  vue  que  la 
rougeole,  qui  a  été  bien  plus  funeste, 
puisque  dans  un  plus  court  espace  de 
temps, elle  a  moisonné  quatre  ibis  plus 
de  victimes. 

Cette  maladie  s’annoncoit  quelques 
jours  avant  son  invasion,  par  la  toux, 
la  pâleur  du  visage,  des  douleurs  erra¬ 
tiques,  et  sur-tout  à  la  région  lombaire. 
Ces  symptômes  précurseurs  de  la  rou¬ 
geole  étant  aussi  ceux  de  la  petite  vérole 
qui  régnoit  en  meme  temps,  il  étoit 
bien  difficile  de  prononcer  laquelle  de 
ces  deux  maladies  contagieuses  aîioit 
se  manifester  ;  mais  un  des  symptômes 
qui  caractérisait  plus  particulièrement 
la  prochaine  invasion  de  la  rougeole  , 
étoit  la  diarrhée.  Plus  l’éruption  mor- 
bilieuse  étoit  prochaine  ,  et  plus  le  flux 
de  ventre  devenoit  abondant.  Les  jeunes 
malades  rendoient  beaucoup  de  ma¬ 
tières  séreuses,  jaunâtres,  verdâtres, 
des  vers  même  ;  ils  rejetoient  quel¬ 
quefois  ,  par  la  bouche ,  de  ces  matières 
Tojue  LXXKIII.  B 
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bilieuses  et  des  vers  lombricaux.  Enfin 
l’éruption  étoit  annoncée ,  et  Favorisée 
par  la  fièvre.  Lorsque  cette  fièvre  étoit 
intense  et  bien  marquée,  l’éruption  s’ef- 
fectuoit  sans  peine,  et  en  peu  de  jours. 
Chez  la  plupart  des  sujets,  elle  étoit 
terminée  en  trois  jours.  Il  en  est  d’autres 
chez  lesquels  les  taches  morbiileuses  ont 
continué  de  pousser  durant  huit  jours, 
sans  que  ces  sortes  de  rougeoles  ano¬ 
males  offrissent  plus  de  danger  que  les 
autres. 

Nous  avons  observé  deux  sortes 
d’éruptions  morbiileuses.  Dans  la  pre¬ 
mière,  la  matière  ne  se  frayoit  aucune 
issue  au  dehors  ;  les  taches  étoient  sous 
l’épiderme.  Dans  la  seconde  ,  la  ma¬ 
tière  moj bilieuse, avoir  percé  les 
tégumens  et  la  peau  ,  Ikissoit  extérieu¬ 
rement  une  croûte  comme  farineuse  5 
c’étoit  sur-tout  chez  les  sujets  sanguins, 
et  dont  l’éruption  étoit  très-abondante. 
Il  nous  paroît  inutile  de  Faire  observer 
que  chez  quelques  malades  les  piqûres 
morbiileuses  étoient  rares  et  très-clair¬ 
semées,  tandis  que  chez  d^autres,  leur 
nombre  ,  leur  réunion  et  leur  rappro¬ 
chement  Formoient  de  grandes  plaques, 
d’un  rouge  incarnat,  entremêlé  de  points 
d’un  rouge  plus  foncé.  Nous  avons  vu 
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des  sujets  ,  chez  lesquels  l'éruption 
étoit  si  abondante,  que  toute  l’habi- 
tucle  de  leur  corps  n’ofFroit  qu’une  tache 
morbilleuse.  Tous  les  tégumens  étoient 
dans  un  état  de  phlogose  ,  la  toux  fati- 
goit  singulièrement  ces  jeunes  sujets 
durant  tout  le  cours  de  la  maladie,  et 
même  pendant  la  convalescence.  C’éîoit 
une  toux  sèche ,  sans  expectoration  ,  et 
dont  les  efforts  constants  et  rapprochés, 
rendoient  les  viscères  gastriques  sen¬ 
sibles  et  comme  douloureux ,  par  la 
compression  du  diaphragme  et  des 
muscles  de  l’abdomen. 

Le  flux  de  ventre  tourmentoit  aussi 
beaucoup  les  malades;  et  tandis  que  la 
petite  vérole  est  ordinairement  ac¬ 
compagnée  deconstipation,  la  rougeole 
que  nous  avons  observée  offroit  durant 
tout  le  cours  de  la  maladie,  et  même 
pendant  la  convalescence ,  un  flux  de 
ventre  tantôt  séreux ,  tantôt  bilieux  , 
tantôt  dyssentérique  ,  et  quelquefois 
accompagné  de  douleurs  vives 

(a)  Voyez  dans  Sydenham  le  tableau  de 
ja  rougeole  régulière  ,  et  ce  qu’il  dit  sur¬ 
tout  de  la  diarrhée,  qui  est  un  des  prin¬ 
cipaux  symptômes  de  cette  malâdie  che?.. 
les  enfans. 
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La  langue  étoit,  chez  tous  les  mala¬ 
des,  couverte  d’une  croûte  blanchâtre. 

La  cessation  de  réruption  et  la 
terminaison  apparente  de  la  rougeole, 
ne  ramenoit  pas  la  santé  et  le  calme, 
chez  ces  frêles  individus.  La  toux ,  la 
diarrhée  suhsistoient  dans  toute  leur 
intensité.  L’inappétence  se  joignoit  à 
ces  symptômes,  et  leur  réunion  con- 
duisoit  bientôt  ces  jeunes  sujets  à  la 
fièvre  lente  ,  et  au  marasme  (^).  Us 
périssoient  moins  de  la  rougeole  qire 
de  ses  suites;  ils  mouroient  ordinaire¬ 
ment  quinze  ,  vingt  jours  ,  un  mois 
même  après  la  maladie  qu’ils  avoient 
essuyée.  La  plupart  avoient  la  bouche 
remplie  d’aphtes. 

En  général,  après  la  fièvre  éruptive, 
le  pouls  sembloit  reprendre  son  état 
naturel.  Sept  à  huit  jours  après  il  deve- 
Doit  petit,  accéléré,  et  la  fièvre  lente 
se  manifestoit. 


(<3)  C’est  encore  un  principe  établi  par 
Sydenham  et  contîrmé  par  l’expérience  de 
rous  les  médecins  ,  que  dans  It  s  rougeoles  qui 
ne  sont  pas  bénignes,  le  danger  de  la  ma¬ 
ladie  commence  lorsque  l’éruption  paroît. 
Les  principales  maladies  qui  pourront  sur- 
venir  alors  sont  la  péripnet^raonie,  l’angine, 
la  (iysseiiicrie ,  la  pluhisie* 
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Chez  quelques  sujets  ,  la  fièvre  érup¬ 
tive  s’est  soutenue,  et  a  dégénéré  eif: 
fièvre  putride  rémittente. 

Plus  les  sujets  étoient  jeunes  etfoibles, 
et  plus  ils  étoient  en  danger.  Quelques 
adultes  en  ont  été  attaqués, et  s’en  sont 
très  bien  tirés.  Les  enfans,  que  cette 
maladie  contagieuse  a  frappés ,  étant 
encore  exténués  et  afFoiblis  par  la 
petite  vérole  qu’ils  venoient  d’essuyer  , 
ont  couru  le  plus  grand  danger;  la 
plupart  ont  été  enlevés. 

Quoique  la  rougeole  ait  cessé  de¬ 
puis  deux  mois  d’exercer  ses  ravages  , 
plusieurs  enfans  languissent  encore 
dans  la  fièvre  lente,  le  marasme  ,  la 
diarrhée  et  l’inappétence. 

Voici  le  traitement  que  nous  avons 
opposé  avec  succès  à  la  maladie  con¬ 
tagieuse ,  dont  nous  venons  de  décrire 
la  marche  et  les  principaux  symptô¬ 
mes.  Nous  pouvons  dire  sans  jactance  , 
ai^ec  succès  J  car  nous  n’avons  perdu 
que  deux  malades,  qui  l’un  et  l’autre 
furent  attaqués  de  la  rougeole  ,  peu  de 
jours  après  avoir  eu  la  petite  vérole. 
11  faut  aussi  convenir  que  si  cette 
maladie  contagieuse  a  moissonné  detix 
cents  et  quelques  victimes,  durant  l’été 
dernier,  l’incurie  et  les  préjugés  des 
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parens ,  qui  iivroient  leurs  enfans  aux 
soins  exclusifs  de  la  nature  ,  ont  coûté 
la  vie  à  un  grand  nombre. 

On  a  dû  observer,  d’après  l’exposition 
que  nous  venons  de  faire  des  prin¬ 
cipaux  symptômes  de  cette  maladie, 
que  les  viscères  gastriques  étoient 
surchargés  de  matières  saburrales  ou 
bilieuses,  et  que  la  nature  faisoit  des 
efforts  cotistans  et  soutenus  pour  se 
débarrasser  de  ces  matières  hostiles  , 
par  les  seiies  et  le  vomissement ,  et  de 
la  matière  morbi lieuse  ,  par  la  voie 
des  glandes  cutanées. 

On  peut  assurer  que  le  travail  de 
la  nature  a  toujours  été  très-efficace 
pour  expulser  la  matière  de  la  rougeole; 
mais  ses  efforts  ont  souvent  été  insuf- 
fisans  pour  se  déharasser  de  la  sabure 
et  des  matières  hétérogènes,  dont  les 
viscères  gastriques  étoient  surchargés. 

lud  principale  indication  curative 
étoit  donc  d’évacuer  ces  matières 
bilieuses  et  vermineuses,  et  de  rétablir 
les  fonctions  des  viscères  du  bas-ventre, 
mais  il  n’étoit  pas  moins  essentiel  de 
ne  pas  troubler  les  efforts  de  la  nature, 
qui ,  par  le  moyen  de  la  fièvre,  tâchoit 
de  porter  vers  les  glandes  cutanées  la 
matière  morbilleuse  :  il  falloit  même. 
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dans  quelques  circonstances  ,  seconder 
ses  vues  bienfaisantes  par  de  légers 
diaphorëtiques  ,  tels  qu’une  foible  dé¬ 
coction  de  scordium  ,  ou  de  ràpure  de 
corne  de  cerf,  et  par  quelques  cor¬ 
diaux.  Mais  en  général ,  l’homme  de 
l’art  devoit  se  montrer  spectateur  bé¬ 
névole  durant  les  premiers  jours  de  la 
maladie. 

L’éruption  morbilleuse  étant  termi¬ 
née  ,  (elle  l’étoit  ordinairement  le 
quatrième  jour ,  )  il  convenoit  apporter 
ses  vues  sur  les  viscères  gastriques. 
L’ipécacuanha  étoit  Irès-indiqué  dans 
ces  circonstances,  soit  pour  enlever 
les  matières  bilieuses  et  saburrales,  soit 
pour  restituer  au  tube  intestinal  son 
ton  et  son  énergie.  Si  son  action  ne 
sollicitoit  pas  des  évacuations  suffi¬ 
santes  ,  nous  l’ordonnions  de  nouveau. 
Une  décoction  purgative  faite  avec 
le  jalap  et  la  rhubarbe  ,  remplissoit 
encore  très-bien  l’indication  ,  qui  con- 
sîstoit  à  évacuer  les  hétérogénéités  qui 
surchargeoient  les  viscères  gastriques , 
et  à  rendre  à  ces  viscères  leur  première 
vigueur. 

La  manne  ,  les  purgations  syrupeu- 
ses  et  les  laxatifs  étoient  constamment 
insuffîsans.  Ils  avoient  encore  l’incon- 
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vénient  d’ajouter  à  la  détente  du  tube 
intestinal. 

Lorsqu’on  avoit  süfïisamm.ent  purgé 
le  jeune  sujet,  le  flux  de  ventre  ne 
s’arrêtoit  pas  toujours  de  lui-même  ; 
mais  on  restituoit  au  tube  intestinal 
sa  première  énergie  ,  par  le  secours  des 
légers  toniques  et  des  astringens.  Les 
remèdes  ,  que  nous  avons  employés 
avec  le  plus  de  succès  dans  ces  circons¬ 
tances,  sont  la  teinture  de  rhubarbe 
amère  ,  suivant  la  pharmacopée  de 
Londres  ,  la  rhubarbe  en  poudre  ,  et  l’é¬ 
lixir  de  le  Lièvre;  nous  faisions  donner 
tous  les  matins,  et  même  deux  fois  par 
jour,  une  cuillerée  à  café  de  teinture 
de  rhubarbe  ou  d’élixir  :  si  les  enfaiis 
refusoient  ces  puissans  secours  ,  nous 
leur  donnions  la  rhubarbe  en  poudre, 
dans  une  légère  décoction  de  café. 

A  mesure  que  les  digestions  com- 

niencoient  k  s’effectuer  suivant  le  vœu 

*>■ 

de  la  nature,  les  déjections  k  devenir 
louables, et  le  sujet  à  prendre  de  î’em- 
bonpoint ,  la  toux  se  dissipoit  d’elle- 
même  ,  et  le  pouls  reprenoit  insensi¬ 
blement  son  mode  naturel. 

La  fièvre  putride  rémittente  que 
nous  avons  dit  plus  haut  succéder  quel¬ 
quefois  à  la  rougeole  ,  n’exigeoit  pas 
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d’autre  méthode  curative  que  celle  que 
nous  venons  d’indiquer ,  et  que  toute 
autre  personne  de  l’art  eût  suivie  comme 
nous. 

La  petite  vérole,  qui  régnoit  en  meme 
temps  que  la  rougeole,  a  enlevé  cin¬ 
quante  enFans.  Quant  à  la  mortalité 
effrayante  de  la  rougeole,  nous  avons 
fait  voir  qu’elle  étoit  tombée  toute  en¬ 
tière  sur  les  enfans  qui  avoient  été 
abandonnés  aux  soins  de  leurs  parens, 
et  le  parallèle  que  l’on  peut  faire  de  ce 
fâcheux  résultat  avec  celui  que  nous 
avons  obtenu  sur  les  malades  que  nous 
avons  traités ,  est  un  des  faits  qui  peu¬ 
vent  servir  à  comparer  la  médecine 
expectante  ,  et  la  médecine  agissan¬ 
te  (rz). 


(«)  Le  traitement  qu’exige  la  rougeole 
flan^  sa  déclinaison  doit  varier  en  raison  de 
la  diflérence  des  maladies  qui  peuvent  sur¬ 
venir  ,  et  leurs  diiïérentes  complications. 
On  fait  iVéquemment  usage  de  la  saignée  à 
l’invasion  de’ces  maladies  secondaires,  sur¬ 
tout  dans  les  adultes;  mais  on  est  plus  ré¬ 
servé  sur  l’usage  de  ce  moyen  clie"/,  les  en¬ 
fans.  [)ans  i’épidernie  dont  il  est  ici  ques- 
tic.n  ,  de  onissans  motifs  paroissent  avoir 
contre-indiqué  la  saignée,  et  le  succès  de 
M.  il. £/77i?/ est  d’ailleurs  une  preuve  qu’elle 
n’etoit  pas  rtécessaire.  M.  GonUird  a  donné 
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SUR 

LA  MALADIE  EPIDÉMIQÜE 

Qui  a  régné  dans  les  vaisseaux,  parmi 
les  troupes  de  France,  faisant  partie 
de  l’escadre  combinée,  à  leur  débar¬ 
quement  à  Algésire  ; 

Far  M.  Th  ion  de  la  Chaume^ 
premier  médecin  de  Vannée  fran- 

coise. 

Au  commencement  de  septembre 
178^  )  l’escadre  combinée  étant  venue 


dans  un  des  premiers  volumes  du  Journal  de 
médecine,  la  description  d’une  épidémie 
angineuse,  dans  laquelle  il  a  mis  en  usage 
une  'méthode  analogue  à  celle  que  décrit 
M.  Ramel  (^tom.  viij ,  p,  338.)  Saui’ages  ^  en 
rapportant  les  observations  de  M.  Gontard ^ 
ajoute  qu’il  a  suivi  la  même  marche  dans 
le  traitement  de  cette  maladie,  sur -tout 
lorsque  ceux  qui  en  étoient  attaqués  avoîent 
des  vers.  {^Nosol.  Sauvages.  Troisième 
classe  ). 

(æ)  Extrait  du  Journ.  militaire. 

(/>)  Ville  d’Espagne  sur  la  côte  du  détroit 
de  Gibraltar. 
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mouiller  clanscette  rade,  débarqua  plus 
de  cinq  cents  François  malades;  elle 
en  avoit  déjà  mis  à  terre  un  très-grand 
nombre,  à  Cadix  :  cinquante  de  ces  ma- 
îades  seulement  purent  être  admis  à 
l’hôpital  militaire;,  le  surplus  fut  ré¬ 
parti  sous  des  tentes  qui  furent  dressées 
dans  un  endroit  élevé ,  bien  aéré,  et  sé¬ 
paré  du  reste  de  l’armée.  On  fut  obligé 
de  recourir  à  cet  expédient,  faute  de 
maisons  en  ville,  pour  les  recevoir. 

La  maladie,  qui  affligeoit  ces  soldats, 
étoit  une  fièvre  maligne,  qui  appro- 
choit^tant  de  la  fièvre  pestilentielle  , 
qu’on  eût  dit  qu’elle  en  étoit  une  es¬ 
pèce  affoiblie. 

Elle  commençoit  par  des  lassitudes 
spontanées,  par  un  abattement  exces¬ 
sif,  et  par  un  engourdissement  inquié¬ 
tant  ;  l’appétit  étoit  absolument  perdu  ; 
la  tête  étoit  lourde,  pesante  :  quelques- 
uns  étoient  fatigués  par  des  insomnies 
opiniâtres,  et  d’autres  étoient  plongés 
dans  l’assoupissement  le  plus  profond, 
La  fièvre  n’étoit  pas  marquée  dans  les 
commencemens  par  un  pouls  dur  et 
plein  ;  mais  peu-à-peu  le  pouls  se  dé- 
veloppoit ,  la  chaleur  devenoit  insensi¬ 
blement  excessive,  et  laissoit  aux  mains 
du  médecin  une  imoression  dacri« 
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monie  chaude  et  caustique,  qui  sub- 
sistoit  même  encore  quelque  temps 
après  avoir  toucfié  les  malades.  Oa 
observoit  chez  quelques-uns  des  redou- 
blemens  de  fièvre  assez  sensibles;  mais 
ils  n'étoiênt  suivis  d’aucune  sueur,  et 
la  peau  restoit  constamment  sèche.  La 
langue  étoit  d’abord  surchargée  d’un 
limon  blanc,  et  puis  jaunâtre;  mais 
elle  se  scchoit  bientôt,  elle  devenoit 
ensuite  noire,  parsemée  d’aspérités  et 
de  gerçures  profondes  ;  elle  paroissoit 
tremblante,  et  ne  pouvoit  se  tirer  que 
difficilement  hors  de  la  bouche.  Les 
hypocondccs  étoient  souvent  tendus,  et 
les  urines  épaisses  ;  la  constipation  étoit 
généralement  opiniâtre ,  et  le  ventre 
météorisé  :  quoique  le  délire  fut  or¬ 
dinairement  sourd ,  et  que  la  frénésie 
ne  l’accompagnât  presque  jamais;  les 
'  mains  étoient  néanmoins  agitées  d’un 
tremblement  continuel ,  et  les  muscles 
du  visage  étoient  en  convulsion.  A  ces 
symplômes  effrayans  par  leur  nombre 
et  leur  intensité,  se  joignoit  une  éru¬ 
ption  pourprée,  qui  devenoit  bientôt 
noire  et  livide;  elle  afïèctoit  principa¬ 
lement  la  poitrine  ,  et  se  répandoit 
bientôt  par  toute  l’habitude  du  corps. 
J’ai  remarqué  que  plusieurs  de  ceux 
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qui  ont  débarqué  fort  tard  ,  quoique 
dans  un  é(at  inquiétant ,  n’ont  point  eu 
ces  taches  pourprées;  mais, quoiqu’elles 
ne  parussent  point  au  dehors ,  la  ma¬ 
tière  première  n’en  existoit  pas  moins 
dans  le  sang  et  les  humeurs;  et  si  elle 
y  restoit  opiniâtrement  retenue  ,  c’est 
que  les  forces  étoient  communément 
trop  abattues  et  l’affaissement  trop  ex¬ 
cessif  pour  en  faciliter  l’éruption  ,  ou 
que  l’action  des  remèdes  donnés  pré¬ 
maturément  nuisoit  â  la  sortie  de  cette 
humeur,  en  la  concentrant ,  pour  ainsi 
dire,  sur  les  organes  intérieurs,  et  quel¬ 
quefois  les  plus  essentiels  à  la  vie  ,  ce 
qui  la  rendoit  encore  plus  dangereuse 
et  plus  à  craindre. 

L’expérience  m’a  appris  que  je  pou- 
vois  compter  sur  la  terminaison  heu¬ 
reuse  de  la  maladie,  si  le  pouls  repre¬ 
nait  de  bonne  heure  son  rhythme  na¬ 
turel  »  si  la  langue  s’humectoit 


{a)  CV'st-â-dire  s’il  se  développe,  s’il 
inarque  le  degré  de  fièvre  qui  existe  réelle» 
ment  ;  car  dans  ces  sortes  de  fièvres ,  le 
pouls  est  presque  toujours  en  eonlradiction 
avec  les-  accidens^  et  l’état  du  malade  n’est 
]?.mais  plus  désespère  que  quand  les  acci- 
dens  étant  très-graves ,  le  poviis  et  les  iirine'^ 
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promptement,  si  le  délire  ne  se  manî- 
festoit  pas  trop  vite,  si  les  Forces  n’é- 
toient  pas  trop  abattues ,  si  le  dévoie¬ 
ment  qui  survenoit  étoit  de  mauvaise 
odeur,  si  Rabattement  n’alloit  pas  en 
augmentant ,  s’il  survenoit  des  sueurs 
grasses  sans  beaucoup  de  chaleur,  vers 
le  neuvième  ou  le  dixième  jour  ;  enfin, 
lorsqu’il  s’établissoit  un  flux  d’urines 
troubles  sur  le  déclin  {a).  Cependant , 

. . .  -  I  I, I» 

ne  paroissenr  point  altérés.  C’est  alors  que 
l’on  peut  dire  :  Pulsus  bonus  ,  urina  bona 
et  œger  inoritur. 

(<7)  Tous  ces  signes,  en  efî’et ,  précèdent 
ordinairement  la  coction  de  la  matière  mor¬ 
bifique:  l’humectatîon  de  la  langue,  sur-tout 
quand  elle  se  fait  par  les  bords  ,  est  un  de 
ceux  qui  annonce  le  plus  qu’elle  est  pro¬ 
chaine  ;  c’est  une  preuve  que  les  couloirs 
commencent  à  s’ouvrir,  que  la  force  de  la 
vie  perce  ,  et  qu’elle  surmontera  bientôt 
tous  les  obstacles.  Si  l’évacuaifon  des  hu¬ 
meurs  se  fait  ensuite  ,  convenablement  et 
au  temps  requis,  et  si  ces  humeurs  ont  tous 
les  caractères  demandés  par  Hipjwcrate  ^  et 
reconnus  sulîisans  par  les  bons  observateurs 
pour  opérer  une  crise  salutaire,  alors  tous 
les  symptômes  diminuent;  ils  s’elTaccnt  pro- 
poriionnément ,  et  la  maladie  est  sûrement, 
promptement  et  favorablement  jugée.  Les 
caractères  d’une  crise  heureuse  et  salutaire  , 
ne  peuvent  donc  être  trop  observés,  ni  mis 
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quoique  le  délire  soit  arrivé  quelque¬ 
fois  très-promptement ,  et  que  la  langue 
ait  été  long-temps  noire  et  desséchée , 
ce  qui  entraînoit  nécesèairement  la  dif¬ 
ficulté  de  la  parole  et  de  la  dégluti¬ 
tion  ;  quoique  les  soubresauts  des  ten¬ 
dons  fussent  considérables,  que  les  ma-, 
lades  rendissent  des  selles  involontai¬ 
res  ,  et  que  le  corps  fût  tout  couvert  de 
taches  pétéchiales ,  leur  état  n’étoit  pas 
pour  cela  désespéré  :  j’en  ai  vu  plu¬ 
sieurs  guérir  radicalement,  malgré  la 
gravité  et  la  multiplicité  de  ces.  signes 
vraiment  efTrayans ,  quand  ils  sopt  réu-  ^ 
nis  :  le  chirurgien  de  X Invincible  ,  et 
plusieurs  matelots  du  Terrible  et  de 
la  Bretagne ,  en  sont  la  preuve. 

Dans  les  fièvres  malignes  ordinaires, 
la  nature  porte  assez  fréquemment  vers 
les  parotides  la  matière  morbifique 
qu’elle  a  rejetée  du  torrent  de  la  cir¬ 
culation,  et  il  en  résulte  une  crise  sa¬ 
lutaire  ,  quand  la  dépuration  est  com¬ 
plète  ;  mais  cette  terminaison  n’a  pas 
eu  lieu  dans  la  maladie  que  je  décris, 

trop  souvent  sous  les  yeux  des  médecins,  qui 
se  destinent  au  service  des  malades  dans 
les  hôpitaux  militaires;  ils  sont  la  règle  la 
plus  sûre  de  leurs  jugemens  et  de  leur  pra¬ 
tique. 
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non  plus  que  la  surdité,  qu’on  peut 
regarder  comme  un  présage  favorable, 
quand  elle  arrive  sur  le  déclin.  Rare¬ 
ment  la  poitrine  a  paru  afïéctée,  mais 
alors  la  saignée ,  l’oxymel  scillitique  et 
le  kermès  ont  prévenu  l’engorgement 
de  ce  viscère,  et  c’est  ce  qu’a  éprouvé 
sur-tout  un  volontaire  de  V Ini^incible, 

Cette  maladie,  véritablement  conta¬ 
gieuse,  n’a  point  épargné  les  officiers 
de  santé  :  obligés  par  état  d’approcher 
de  plus  près  les  malades,  plusieurs  chi- 
rui'giens  et  apothicaires,  et  un  grand 
nombre  d’infirmiers  ,  en  ont  été  les  vic¬ 
times,  même  avant  d’arriver  à  Cadix. 

La  cause  de  cette  épidémie  est  assez 
.difficile  à  assigner  ;  car ,  quoique  la 
flotte  ait  été  long-temps  en  mer,  qu’il 
ait  souvent  plu  dans  les  parages  qu’elle  a 
parcourus  ,  qu’elle  ait  fréquemment 
manqué  de  provisions  fraîches,  et  que 
pendant  la  campagne  la  température  ait 
été  constamment  chaude  et  humide, 
ces  défauts  sont  rarement  siijfisans 
pour  produire  une  maladie  aussi 
grave ,  si  don  id  y  joint  encore  la  mal¬ 
propreté  presijue  nécessai rcment  at¬ 
tachée  aux  équipages^  sur-tout  quand 
ils  sont  composés  de  recrues  faites  à  la 
hâte ,  et  de  gens  peu  faits  à  la  mer.  , 
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Conséquemment  à  tous  ces  défauis 
et  à  la  maladie  qu’ils  avoicnt  produite  j 
je  regardois  comme  un  grand  bonheur, 
qu’on  n’ait  pu  se  procurer  des  maisons 
en  ville,  pour  y  transporter  les  mala¬ 
des,  et  je  conseillai  qu’on  les  plaçât 
sous  des  tentes,  dans  un  endroit  élevé  , 
bien  aéré  et  séparé.  Le  projet  de  les 
envoyer  à  Cadix  eût  sans  doute  coûté 
la  vie  à  la  plus  grande  partie  ,  s’il  n’eût 
été  abandonné  presqu’aussi-tôt  que  pré¬ 
senté  :  d’après  les  mêmes  principes, 
j’aurois  désiré  qu’on  pût  changer  fré¬ 
quemment  les  malades  de  linge  de 
toute  espèce  ,  et  qu’on  les  eût  lavés 
avec  de  l’eau  et  du  vinaigre  chaud  ; 
mais  les  circonstances  n’ont  pas  tou¬ 
jours  permis  de  suivre  ce  double  avis. 

En  m’occupant  de  ces  deux  objets 
préliminaires  et  presque  indispensa¬ 
bles  ,  je  n’ai  point  négligé  la  partie 
essentielle  du  régime,  et  n’ayant  pas 
toujours  été  le  maître  de  faire  donner 
des  bouillons  maigres  ,  je  suis  parvenu 
au  moins  à  faire  mettre  dans  les  bouil¬ 
lons  gras  ordinaires  beaucoup  d’her¬ 
bages  ,  ce  qui  convenoit  d’autant  plus 
à  l’espèce  de  maladie  décrite,  qu’elle 
étoit  assez  souvent  compliquée  avec  le 
scorbut, 
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Comme  les  forces  étoient  commu¬ 
nément  très-abattues  ,  je  n  ai  eu  re¬ 
cours  à  la  saignée  que  dans  les  cas  ex¬ 
traordinaires ,  et  dans  lesquels  ellepa- 
roissoit  indiquée  par  la  plénitude  et  la 
dureté  du  pouls,  par  raugmentation 
de  la  fièvre,  et  par  de  violens  maux 
de  tête  :  dans  ce  cas  l'ouverture  de  la 
saphène  ou  de  la  jugulaire  m’a  cons¬ 
tamment  réussi.  Mais  j’ai  employé  de 
bonne  heure  les  vomitifs,  pour  éva¬ 
cuer  les  mauvais  sucs  croupissans  dans 
^les  premières  voies,  et  empêcher  autant 
qu’il  étoit  possible  ,  qu’ils  ne  passassent 
dans  le  sang  :  l'émétique  d’ailleurs  ra¬ 
nime  les  forces ,  diminue  l’accable¬ 
ment  ,  et  facilite  toutes  les  espèces  de 
secrétions;  non-seulement  il  a  eu  les 
plus  grands  succès ,  quand  j’ai  pu  le 
donner  à  l’instant  de  l’invasion  ,  mais 
par  ce  seul  moyen ,  j’ai  prévenu  sou¬ 
vent  la  maladie  chez  quelques-uns.  J’ai 
aussi  fait  usase  de  l’infusion  çle  coral- 
line  de  Corse,  pour  détruire  et  évacuer 
les  vers  qui  se  joignoient  à  la  maladie 
principale,  et  ce  remède  ma  presque 
toujours  réussi.  Tontes  les  fois  que  les 
malades  étoient  affaissés,  ou  dans  un 
état  comateux,  je  leur  ai  fait  appliquer 
les  vésicatoires.  La  tisane  étoit  presque 
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toujours  acidulée,  et  Teau  de  tamarins 
aiguisée  pr'oduisoit  des  évacuations 
avantageuses  et  suftisantes,  quand  Fé- 
puisement  des  forcer  n’étoit  pas  exccs- 
iif,  et  permettoit  d’y  recourir.  Comme 
a  soif  étoit  souvent  inextinguible,  et 
que  les  boissons  ordinaires  ne  parve- 
noient  pas  toujours  à  la  calmer,  j’y 
ajoutois  vingt-quatre  grains  d’une  pou¬ 
dre  tempérante  ,  faite  avec  parties  éga¬ 
les  de  crème  de  tartre  et  de  nitre,  et 
jediminuois  les  agitations  convulsives, 
avec  le  camphre  et  le  sel  sédatif 
d’Homberg. 

Quand  ces  remèdes  produisoient  le 
calme,  et  que  les  signes  de  coction  pa- 
roissoient,  je  purgeois  les  malades  avec 
quelque  minoratif  aigrelet ,  ou  avec  le 
sel  d’Epsom  dans  une  infusion  (jj)  de 
quinquina  ;  il  falloit  souvent  répéter  Fin- 
fusion  de  quinquina  seule  ,  pour  pré¬ 
venir  les  rechutes ,  et  ce  moyen  a  eu 
le  plus  grand  succès  ,  quand  la  fièvre 
avoit  des  redoublemens  marqués  ,  ou 
quand  il  survenoit  une  diarrhée  qui 
rendoit  la  maladie  longue  et  opiniâ¬ 
tre  ;  telle  étoit  la  méthode  que  je  sui- 
vois  quand  la  dissolution  putride  ne 


{ci)  [C’est  sans  doute  décoction* 
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faisoit  que  commencer  ;  mais  quandi 
elle  ctüit  portée  à  son  comble,  et  quandi 
]es  malades  étoient  couverts  de  tachse; 
pétéchiales,  alors  il  lalloit  avoir  recours: 
à  la  limonade  minérale,  et  donner  de: 
bonne 'lieure  le  quinquina,  avec  addi¬ 
tion  d’esprît  de  vitriol  :  le  vin  étoit ,, 
dans  ce  cas,  le  meilleur  des  anti-septi¬ 
ques  et  des  cordiaux,  et  j’y  ai  toujours^ 
eu  recours  avec  succès. 

Par  ces  moyens,  je  sins  déjà  parvenui 
a  guérir  la  plus  grande  paiiie  des  ma¬ 
lades  qui  y  ont  été  soumis  à  temps,  et: 
les  autres  se  rétablissent  à  vue-d’œil,, 
malgré  les  contradictions  que  me  font! 
éprouver  la  mal-propreté,  le  peu  de 
soin  et  cl  entendement  des  inhrmiers: 
espagnols,  et  la  difficulté  qu’on  éprouve' 
à  changer  les  malades  aussi  souvent: 
qu  il  le  faudroit  dans  cette  maladie. 

V  Des  qu’un  malade  va  mieux ,  et  qu’il 
est  prêt  à  entrer  en  convalescence,  je 
le  fais  sur  le  champ  séparer  de  ceux 
qui  sont  encore  dans  le  fort  de  la  ma¬ 
ladie,  pour  prévenir  la  rechute  dont 
ils  sont  tres-susceptibles.  L’infusion  de 
quinquina  est,  dans  ce  cas,  le  meilleur 
de  tous  les  préservatifs. 

Le  régime  végétal  m’a  toujours  paru 
préférable  dans  la  convalescence ,  et 
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j’ai  remarqué,  que  ceux  qui  y  ont  été 
soumis,  et  se  sont  abstenus  de  manger 
de  la  viande,  ont  été  plutôt  rétablis 
que  les  autres:  dans  cette  circonstance, 
ie  raisin  a  été  d’un  grand  secours  aux 
uns  et  aux  autres.  Comme  les  ophthal- 
miesqui  sont  survenues  à  quelques-uns 
de  nos  malades ,  ont  quelquefois  ré¬ 
sisté  aux  saignées  et  aux  purgatifs  ap¬ 
propriés  ,  je  suis  parvenu  à  les  guérir 
radicalement  avec  une  dissolution  de 
sel  marin  et  de  vitriol  blanc;  ce  col¬ 
lyre  étoit  d’autant  plus  convenable  , 
qu’il  résolvoit  assez  promptement  les 
taches  de  la  cornée,  qui ,  sans  cela,  se- 
roient  peut-être  devenues  ineffaçables. 


O  BSERVATION 


Sur  une  maladie  vénérienne  ^  com-‘ 
pliquee  du  vice  dartreux  ^  pour 
laquelle  les  mercuriaux  ^  admi¬ 
nistrés  comme  sj)écifique  dans  un 
second  et  un  troisième  t raitement ^ 
ont  été  nuisibles  ;  par  M.  B  fEN- 
rELOT  J  chirurgien-major  du  ré¬ 
giment  de  la  Fère  ^  artillerie, 

> 

Le  nommé  Z?6>/zæ///z,  caporal  d’artil- 
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lerie,  âgé  de  trente-neufans,  d’imc  cons¬ 
titution  biüo-sangulne ,  d’une  grande 
taiile,  et  paroissant  encore  fort  robuste, 
étoit  attaqué  de  douleurs  et  de  dar¬ 
tres,  pour  lesquelles  il  entra  à  l’infir¬ 
merie  le  mars  1789.  U  avoit  pour 
symptômes  des  ulcères  chancreux  au 
voile  du  palais  et  aux  glandes  amyg¬ 
dales,  des  chancres  calleux  au  prépuce, 
des  crêtes  et  rhagades  k  la  marge  de 


l^anus,  des  douleurs  dans  les  membres, 
qui  se  faisoient  sentir  avec  plus  de  vio- 
ierce  la  nuit,  et  le  privoient  du  som¬ 
meil  ,  et  dçs  dartres  répandues  sur-tout 


le  corps. 

Les  dartres  et  les  douleurs  duroient 
depuis  dix-huit  ans;  le  malade  me  dit 
qu’elles  éîoient  la  suite  d’une  immer¬ 
sion  dans  l’eau  froide  dans  un  moment 


où  il  étoit  en  sueur ,  et  d’une  gonor¬ 
rhée  qu’il  eut  dans  ce  même  temps, 
et  qui  se  supprima  tout-à  coup  après 
avoir  coulé  peu  de  jours,  et  sans  avoir 
subi  aucun  traitement  ;  il  resta  en  cet 
état  pendant  plusieurs  années,  jusqu’à 
ce  qu’enfin  ne  pouvant  plus  supporter 
scs  douleurs,  il  se  déclara  vénérien, 
et  fut  envoyé  à  l’hôpital  où  il  passa 
aux  remèdes  deux  fois  sans  éprouver 
aucun  soulagement.  Il  lui  survint  eni 
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1787,  des  chancres  au  prépuce;  je  le 
vis  à  cefte  époque  pour  la  preinière  fois, 
et  je  l’envoyai  à  l’hôpital  militaire,  de 
la  province,  destiné  aux  malades  vé¬ 
nériens.  Environ  six  semaines  -feprès 
son  retour ,  il  me  fit  mander  qu’il  étoit 
malade  à  la  chambre.  Je  l’y  trouvai 
avec  la  gorge  enflammée,  et  des  dou¬ 
leurs  violentes  dans  les  membres;  je 
le  fis  transporter  sur  le  champ  à  l’hô¬ 
pital  de^^charité  du  lieu,  où  sont  éta¬ 
blies  les  salles  militaires,  destinées  aux 
(îèvreux  et  aux  blessés;  il  y  resta  en¬ 
viron  deux  mois,  pendant  lequel  temps 
il  devint  leucophlegmatique.  Divers 
symptômes  véroliques  reparurent,  ce 
qui  détermina  les  dames  hospitalières  à 
me  le  renvoyer  aux  casernes  en  si  mau¬ 
vais  état,  qu’il  me  parut  dans  l’nnpos- 
sibilité  du  transport  pour  la  ville,  où 
étoit  l’établissement  des  vénériens  de 
la  province.  J’avois  de  plus  à  combattre 
la  répugnance  que  le  malade  montroit 
pour  y  retourner ,  attribuant  son  mau¬ 
vais  état  au  trop  long  séjour  qu’il  y 
avoit  fait  ;  je  lui  administrai  les  apéri¬ 
tifs  à  la  chambre,  et  ce  fut  avec  succès  ; 
car  après  quinze  jours ,  le  cours  des  uri¬ 
nes  s’établit,  le  ventre  s’affaissa,  et  la 
bouffissure  disparut  entièrement.  J’en- 
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gageai  alors  le  malade  a  partir  pour 
se  rendre  à  l’hôpital,  mais  il  s’y  re¬ 
fusa  opiniâtrement,  et  voulut  attendre 
l’établissement  des  infirmeries. 

JVtois  persuadé  de  l’existence  d’un 
virus,  jusqu’alors  rebelle  aux  traitemens 
antivénériens  des  hôpitaux  ,  et  je  re¬ 
gardois  l’union  des  vices  vérolique  et 
dartreux  ,  comme  pouvant  avoir  été 
la  cause  de  l’insuffisance  des  traitemens 
antécédens  :  cette  complication  me  dé¬ 
termina  '  a  employer  un  traitement 
mixte  et  bien  ménagé  ;  j’y  préparai  le 
malade  par  les  bains  et  les  délayans 
dépuratifs,  qui  procurèrent  une  dimi¬ 
nution  sensible  de  tous  les  symptômes, 
tant  vénériens,  que  dartreux  :  cet  état 
de  mieux  paroissant  m’assurerdu  succès 
du  traitement,  j’administrai  au  malade 
le  sublimé  corrosif  en  dissolution  ,  dans 
une  décoction  d’orge  coupée  avec  le 
lait,  pendant  six  jours  matin  et  soir, 
à  la  dose  d’un  cinquième  de  grain.  Le 
mieux  que  j’avois  remarqué  pendant  les 
remèdes  généraux,  ne  se  soutint  que  les 
deux  premiers  jours  sui vans.  Les  troisiè¬ 
me ,  quatrième ,  cinquième  et  sixième 
jour,  il  se  plaignit  beaucoup  des  mem¬ 
bres ,  et  cet  état  de  mieux  s’évanouit; 
j’abandonnai  l’usage.du  sublimé,  mais, 

trop 
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trop  persuadé  que  le  mercure  étoit  le 
seul  spécifique  propre  à  détruire  tous 
'les  symptômes  réunis  delà  vérole  con¬ 
firmée  ,  même  après  avoir  subi  plu¬ 
sieurs  traitemens  ;  en  outre  ne  pouvant 
rapporter  à  un  simple  vice  local  non 
détruit  un  aussi  grand  nombre  d’acci- 
clens  réunis,  j’administrai  les  frictions,  à 
la  dose  d’un  gros,  tous  les  deux  jours  ;  je 
ne  fus  pas  plus  heureux.  Après  la  secon¬ 
de  friction ,  la  bouche  devint  extraordi¬ 
nairement  infecte  sans  salivation  abon¬ 
dante;  les  douleurs  éloient  beaucoup 
plus  violentes,  et  les  dartres  légère¬ 
ment  desséchées  :  après  la  troisième  , 
tous  les  symptômes  augmentèrent,  et 
tout-à-coup,  il  sortit  de  tout  le  corps 
une  puanteur  qui  annoncoit  une  dis¬ 
solution  que  les  mercuriaux  ne  pou- 
voient  qu’augmenter.  Je  les  abandonnai 
pour  recourir  aux  antiseptiques;  cepen¬ 
dant  bien  résolu  d’y  revenir,  lorsque 
j’aurois  mis  le  malade  en  état  de  les 
supporter.  Le  défaut  d’une  chambre 
commode  m’empêcha  de  le  retirer  de 
celle  011  il  étoit,  et  où  deux  autres 
hommes  étoient  soumis  aux  frictions:  . 
je  remis  son  transport  au  lendemain  ; 
mais  le  même  jour  on  vint  me  cher» 
cher  pour  voir  le  malade  qui  étoit , 
Tome  LXXXIIÎ.  G 
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me  disoit-oii ,  dans  les  plus  grandes 
angoisses,  et  prêt  à  périr.  Je  le  trouvai 
eiFectivernent  avec  un  pouls  petit  et 
lent;  il  sulFoquoit;  il  avoit  un  trem¬ 
blement  des  extrémités  inFérieures  ;  des 
escares  gangreneuses  s’éîoient  formées 
à  la  marge  de  Fanus;  ses  dartres  étoient 
desséchées,  et  le  malade  exhaloit  une 
odeur  putride  que  Fon  ne  pouvoit  sup¬ 
porter.  Une  marche  aussi  rapide  dans 
les  accidens  dûs  à  la  dissolution,  me 
fit  regarder  sa  perte  comme  prochaine. 
Je  le  fis  transporter  dans  une  autre 
chambre,  et  dépouiller  de  tous  les  lin¬ 
ges  qui  pouvoient  être  imprégnés  de 
mercure;  et  à  Faide  des  remèdes  anti¬ 
spasmodiques,  je  parvins  à  détruire  le 
symptôme  le  plus  pressant  et  le  plus 
effrayant, la  suffocation.  Le  pouls  devint 
plus  fort  et  plus  Fréquent:  j’administrai 
le  quinquina  intérieurement  et  exté¬ 
rieurement  comme  topique  sur  les  esca- 
res  gangreneuses.  Après  quarante-huit 
heures  d’usage  du  quinquina  ,  le  ma¬ 
lade  se  troLîvoit  beaucoup  mieux  que  je 
n’aurois  osé  l’espérer,  mais  le  treiTihle- 
mentdes  extrémités  inférieures  subsis- 
toit  avec  l’impuissance  absolue  de  les 
mouvoir,  ainsi  que  la  dessication  des 
dartres,  que  je  regardois  comme  une 


Maladie  vénérienne.  5t 

cause  qui ,  jointe  aux  effets  du  mer¬ 
cure ,  procluisoit  des  accidens  aussi 
graves;  ce  qui  me  dé^ermi^a  à  unir 
une  légère  décoction  des  bois  sudo¬ 
rifiques  à  celle  de  quinquina.  Ces  deux 
décoctions  produisirent ,  on  peut  le 
dire,  un  effet  merveilleux  dans  l’es¬ 
pace  de  huit  jours.  Tous  les  symptô¬ 
mes,  en  apparence  vénériens,  disparu¬ 
rent  ;  lc5  escares  gangreneuses  de  la 
marge  de  l’anus  tombèrent ,  et  les  dar¬ 
tres  reparurent  pour  se  dessécher  en¬ 
suite  d’une  manière  lente  et  progres¬ 
sive  ;  le  tremblement  des  extrémités 
cessa,  et  après  cinq  semaines  d’usage 
des  sudorifiques  unis  au  quinquina  que 
j’augmentai  d’abord ,  et  qu’ensuite  je 
diminuai  insensiblement  jusqu’à  la  par¬ 
faite  guérison,  le  malade  m’avoua  que, 
depuis  nombre  d’années ,  il  ne  s’étoit 
point  trouvé  aussi  frais  et  aussi  fort.  La 
cure  s’est  soutenue  jusqu’à  ce  jour  d’une 
manière  à  n’en  pouvoir  laisser  le  plus 
petit  doute,  quoiqu’il  existe  encore  un 
léger  prurit  dartreux  sur  une  main. 

Cette  observation  isolée  ne  peut 
point  faire  règle  dans  la  pratique  de  la 
médecine  ,  mais  elle  concourt  à  prou¬ 
ver  combien  on  doit  être  circonspect 
dans  l’administraiion  des  mercuriaux 
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dans  un  second  traitement,  sur- tout 
dans  les  maladies  vénériennes  compli¬ 
quées.  J’étois  déjà  assuré,  comme  beau¬ 
coup  de  praticiens  l’ont  observé,  qu’un 
premier  traitement  bien  suivi  dans  un 
sujet  auparavant  sain  et  bien  consti¬ 
tué  ,  détruisoit  presqu’infailliblement 
le  virus  répandu  dans  la  masse  du  sang: 
que  s’il  paroissoit  quelques  symptômes 
après  le  traitement ,  soit  porreaux  à  la 
verge  ,  soit  crêtes  à  la  marge  de  l’anus, 
ou  ces  symptômes  étoient  purement 
locaux,  et  assez  légers  pour  être  dé¬ 
truits  par  l’usage  d’environ  quinze  jours 
de  la  liqueur  de  Van-Swielcn ,  ou  ils 
n’étoient  qu’une  suite  de  la  rélaxation 
des  solides  et  de  la  fluidité  du  sang, 
augmentée  par  un  long  usage  du  mer¬ 
cure;  et  dans  ce  dernier  cas,  qui  peut 
encore  être  facilement  connu,  un  bon 
régime  alimentaire  suffît,  en  redon¬ 
nant  du  ton  pour  faire  disparoitre  ces 
légers  symptômes. 

L’homme,  qui  fait  le  sujet  de  cette 
observation,  avoit,  non  pas  ces  sym-  . 
ptômes  légers,  qui  après  un  premier  trai¬ 
tement  peuvent  être  regardés  comme 
locaux,  mais  tous  les  symptômes  de 
vérole  confirmée  et  compliquée  du  vice 
dartreux,  que  je  regardois  comme  ayant 
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fait  obstacle  aux  bons  effets  du  mer¬ 
cure  en  frictions.  Je  crois  que  les  dar¬ 
tres  n’étoientpas  essentiellement  véné¬ 
riennes,  mais  qu’elles  étoient  l’effet  de 
l’immersion  dans  l’eau  froide  pendant 
la  sueur;  car  la  gonorrhée  ne  fut  ac¬ 
quise  que  consécutivement ,  et  il  y  avoit 
éruption  à  la  peau  av^ant  la  suppres¬ 
sion  de  cette  gonorrhée,  qui  a  donné 
lieu  aux  douleurs  qui  dévoient  être 
considérées  comme  vénériennes. 

Il  paroît  donc  vraisemblable,  au¬ 
tant  qu’on  peut  juger  par  la  manière 
d’agir  des  remèdes,  que  j’étois  dans  l’er¬ 
reur,  et  que  ces  deux  virus,  pour  ainsi 
dire  combinés  ensemble ,  contribuoieiit 
également  à  entretenir  les  symptômes 
une  fois  formés,  et  qu’ensuite  le  virus 
vénérien  étant  détruit,  le  virus  dar- 
treux  a  conservé  sa  tendance  à  se  por¬ 
ter  vers  les  parties  affoiblies,  et  msême 
désorganisées  par  de  longues  douleurs 
et  des  ulcères,  de  manière  à  entretenir 
des  symptômes  qui  paroissoient  appar¬ 
tenir  au  virus  vérolique,  lesquels  n’au- 
roient  point  été  détruits  par  le  simple 
usage  des  bols  sudorifiques  ;  ce  que 
l’observation  de  tous  les  temps  a  prouvé 
dans  nos  contrées. 
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ANÉVRISME  FAUX 
del^artére  crurale, 


Opéré  par  M.  JD  E  SA  ü  LT ,  chirur¬ 
gien  en  chef  de  dhôtel-dieu  de 
Paris  J  observation  communicpiée 
parM,  Petit  y  désigné  chirurgien 
en  chef  de  FkôtePdieu  de  Lj’on. 

M.  Lernaitre y  précepteur  des  enfans 
de  mad.  Saint-Didier^  âgé  de  29  ans, 
d’un  temoérament  sec,  bilieux  et  très- 
irritable  ,  laissa  échapper  un  canif  le 
Il  mars  1789:  il  se  recula  pour  l’évi¬ 
ter,  et  par  un  mouvement  involontai¬ 
re  ,  rapprocha  les  cuisses  dans  le  mo¬ 
ment  OLi  le  canif,  arrivé  entre  elle? 
d’eux,  s’y  trouvoit  placé  horizontale¬ 
ment.  La  lame  aigue  de  cet  instrument 
pénétra  la  cuisse  droite  dans  son  tiers 
supérieur  et  interne ,  à  un  pouce  de 
profondeur.  Elle  en  fut  arrachée  avec 
promptitude,  et  bientôt  toute  Textré- 
mité  inférieure  fut  inondée  d’un  sang 
yermeil ,  sortant  rapidement  et  par  sac- 
^cades  :  des  linges  appliqués  avec  force 
sur  la  plaie  l’arrêtèrent  cependant  ,  et 
il  ne  couloit  plus,  lorsque  M.  Lacoste^, 
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clilmrgien  de  cette  maison  ,  arriva „ 
Trompé  par  cette  circonstance  ,  il  crut 
la  plaie  simple  ,  où  du  moins  que  la 
veine  crurale  étoit  seule  ouverte  ;  mais 
ne  regardant  pas  encore  ce  diagnostic 
comme  assuré,  il  soutint  par  un  ban¬ 
dage  un  peu  serré ,  les  compresses  trem¬ 
pées  dans  Teau-de-vie  et  l’eau  de  gui¬ 
mauve  ,  qu’il  appliqua  sur  la  plaie  ,  et 
fit  dans  le  même  jour  deux  saignées  au 
malade. 

La  journée  du  12  fut  tranquille.  M, 
Lemaitre  se  croyoit  en  sûreté ,  et  les 
mouvemens  inconsidérés  qu’il  fit  ,  lui 
valurent  une  première  hémorrhagie  le 
i3.  M.  Lacoste  à  la  couleur  du  sang,  à 
sa  manière  de  couler,  reconnut  bientôt: 
que  l’artère  crurale  ouverte  lui  donnoit 
issue  ;  mais  la  compression  ayant  déjà 
suffi  pour  l’arrêter  une  première  fois, 
il  crut  pouvoir  l’employer  encore  avec 
la  même  efficacité  ;  le  sang  fut  en  effet 
arrêté  par  ce  moyen  ;  et  huit  jours 
écoulés  sans  accidens,  laissoient  entre¬ 
voir  la  guérison  ,  lorsque  le  si ,  le  ma¬ 
lade  eut  une  nouvelle  hémorrhagie. 
Quoiqu’elle  cédât  encore  à  la  com¬ 
pression,  M.  Lacoste  vit  bien  que  la 
ligature  de  l’artère  alloit  devenir  in¬ 
dispensable  ;  et  voulant  en  conférer 
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avec  M.  Desault ,  il  le  conduisit  au¬ 
près  du  malade  le  vingt-six  du  même 
mois.  Le  détail  exact  de  tout  ce  qui 
s’étoit  passé,  la  situation  de  la  plaie, 
sa  profondeur  5  la  direction  convain- 
^  quirent  aussi  M.  Desault  de  la  lésion 
de  l’artère  crurale  ;  cependant ,  comme 
le  sang  n’a  voit  pas  coulé  depuis  cinq 
jours ,  il  crut  pouvoir  espérer  encore 
dans  une  compression  plus  exacte,  et 
le  repos  le  plus  absolu  :  l’un  et  l’autre 
furent  insulfisans ,  et  ne  purent  préve¬ 
nir  une  nouvelle  hémorrhagie  la  nuit 
du  28  au  29  ;  elle  fut  arrêtée  par  les 
mêmes  secours.  A  cette  époque ,  le  ma¬ 
lade  fut  pris  d’une  difficulté  d’uriner 
considérable,  et  pour  laquelle  il  garda 
cinq  jours  des  bougies  de  gomme  élas¬ 
tique,  Tout  alloit  assez  bien  du  côté 
de  la  plaie,  qui  ne  se  fermoit  cepen¬ 
dant  pas,  lorsque  le  14 avril,  il  survint 
une  nouvelle  hémorrhagie,  accompa¬ 
gnée  de  douleurs  d^entraillcs  des  plus 
vives  :  le  malade  s’affoiblissoit ,  et  M, 
Desaull y  perdant  tout  espoir  de  guérir 
par  la  compression ,  ne  voyant  que  du 
danger  à  retarder  la  ligature  du  vais¬ 
seau  ,  proposa  cette  opération,  et  y 
décida  le  malade. 

Elle  fut  prartiquée  le  meme  jour,  14 
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avril,  en  présence  de  M.  Lacoste  ^  de 
plusieurs  autres  chirurgiens  ,  et  d’un 
rn'^decin  de  la  Faculté. Un  aide  avec  les 
doigts  comprimoit  l’artère  crurale  au 
pli  de  l’aine,,  et  le  malade  placé  sur  le 
bord  de  son  lit,  y  étoit  dans  une  situa- 
tion  presque  horizontale,  M.  Desaidt 
agrandit  la  plaie  dans  une  étendue  de 
quatre  pouces,  et  dans  ce  trajet,  incisa 
le  muscle  couturier  qui  la  traversoit 
obliquement.  Après  avoir  enlevé  les 
caillots,  et  isolé  l’artère  err  devant  et 
sur  ses  côtés ,  il  passa  derrière  elle  deux 
doubles  ligatures;  l’une  au  dessus,  l’au¬ 
tre  au  dessous  de  la  plaie  qu’y  avoit 
faite  le  canif.  Les  deux  ligatures  voisi¬ 
nes  de  l’ouverture  de  l’artère  furent 
liées,  et  les  deux  plus  éloignées  furent 
laissées  pour  l’attente.  La  plaie  rem* 
plie  de  charpie  saupoudrée  de  colo- 
phone  ,  et  assujettie  par  un  bandage 
convenable, le  membre  fut  placé  sur  un 
plan  très-incliné  ,  et  l’on  recommanda 
au  malade  la  diète,  le  silence  et  le 
repos  le  plus  absolu.  Docile  par  FefFroi 
du  danger,  il  se  soumit  k  tout;  mais 
il  ne  put  être  garanti  d’une  hémorrha¬ 
gie  le  17  avril,  troisième  jour  de  l’opé¬ 
ration.  Le  sang  jaillissoit  avec  force; 
et  y  cherchant  à  en  reeonnoître  la 
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source,  M.  Desault ,  qui  avoit  cniev.ê 
l’appareil  ,  crut  s’apercevoir  que  le 
sang  sortoit  de  la  partie  supérieure  do 
la  plaie  par  une  ouverture  placée  au 
dessus  de  la  ligature  ,  et  faite  par  le 
canif  fort  loin  de  la  première,  en  tra¬ 
versant  l’artère  très -obliquement.  Il 
fallut  donc  passer  là  une  autre  ligature 
double  :  l’une  fut  serrée  sur  le  vaisseau, 
ainsi  que  la  ligature  d’attente  qui  res- 
toit  à  la  partie  inférieure.  On  nettoya 
la  plaie  ;  et  après  l’avoir  pansée  de 
nouveau  ,  le  membre  fut  remis  dans 
sa  première  position.  Le  malade  eut 
beaucoup  d’agitation ,  de  la  fièvre , 
quelques  apparences  de  délire,  et  par-^ 
fois  des  envies  de  se  détruire. 

Une  nouvelle  épreuve  l’altendok 
encore  le  ^5  avril  ,  onzième  jour  de 
l’opération  ;  ce  fut  une  hémorrhagie 
non  moins  abondante  que  les  premiè¬ 
res,  et  dont  le  relâchement  des  liga¬ 
tures  inférieures  fut  la  cause.  Pour  en 
passer  de  nouvelles,  il  fallut  agrandir 
la  plaie  de  deux  pouces  ,  ce  qui  fut  fait 
par  M.  Desault ,  que  le  malade 
parut  souffrir  beaucoup  :  l’une  des  liga-^ 
turcs  étant  serrée ,  le  sang  ne  donna 
plus,  et  l’on  appliqua  rapjaareil.  A  cette 
^époque ,  Mv  LemailrQ  eut  beaucojiq>c 
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à  souffrir  d’hémorrhoïdes  très-doulou¬ 
reuses  ,  que  n’appaisèrent  point  l’on¬ 
guent  populéum  ,  ni  les  suppositoires 
de  beuiTe  de  Cacao.  Les  premières  li¬ 
gatures  tombèrent  le  28;  mais  les  dou¬ 
leurs  des  hémorrhoïdes  et  les  ténesmes 
qu’elles  occasionnoient ,  subsistoient 
encore  ;  ce  fut  sans  doute  aux  efforts 
violens  qu’elles  lui  firent  faire  qu’il  dût^, 
le  2  mai ,  dix-huitième  jour  de  l’opé¬ 
ration,  la  plus  considérable  et  la  der¬ 
nière  de  ses  hémorrhagies 

Il  étoit  seul  lorsqu’il  s’en  aperçût  ;  et 
avec  un  courage  sans  pareil,  il  porta 
sa- main  au  pli  de  l’aine  pour  y  faire  la 
compression  de  l’artère:  il  modéra  quel¬ 
que  temps  l’effort  du  sang  ;  mais  ses 
forces  trompant  son  courage,  il  se  laissa 
glisser  dans  son  lit,  et  se  résigna  à  une 
mort,  qui  eût  sans  doute  été  prochai  > 
ne  ,  si  le  bonheur  le  plus  imprévu  n’eût 
alors  conduit  dans  son  appartement  un 
chiru  rgien  de  scs  amis  qui  sut  se  rendre 
maître  du  sang  jusqu’à  l’arrivée  de  M.. 
TJcsaultj  celui-ci  passa  haut  et  bas  de 
nouvelles  lii^atures,  les  serra  convena- 
b!ement,et  renouvella  l’appareiLQuatre 
jours  après  ,  voulant  prévenir  îe  retour 
d’hémorrhagies  qu’auraient  pu  ame¬ 
ner  i’aflàisse  ment  de  farté re  et  le  relâ- 
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cliementcles  ligatures,  il  plaça  au  dessus 
dVlIcs,  sur  les  coiés  de  l’artère,  deux 
petites  palettes  de  bois  blanc  de  quinze 
lignes  d’étendue,  larges  de  trois,  main¬ 
tenues  rapprochées  par  quelques  tours 
de  fil  ciré ,  et  qui  comprimoient  l’artère 
latéralement  et  avec  plus  ou  moins  de 
force ,  lorsque  l’on  enfonçoit  entre  leurs 
extrémités  supérieures  un  petit  coin 
fait  avec  le  même  bois  Cette  utile  pré¬ 
caution,  en  soutenant  l’efïbrt  du  sang, 
sauva  au  malade  de  nouvelles  hémor¬ 
rhagies..  La  suppuration  s’établit  dans 
la  plaie;  les  bords  en  furent  tenus  écar¬ 
tés  ,  et  le  pus  eut  toujours  une  issue 
facile.  Le  malade  reprit  des  forces,  des 
alimens  et  de  l’appétit  ;  il  n’étoit  gêné 
que  de  la  position  horizontale  et  cons¬ 
tante  qu’il  étoit  obligé  de  garder.  La 
plaie  ne  fut  jamais  recouverte  que  de 
charpie  dans  son  milieu  ,  et  de  lan¬ 
guettes  de  cérat  sur  ses  bords.  Le  21 
mai,  trente-huitième  jour  après  ropë- 
ration  ,  les  petites  palettes  de  bois  tom¬ 
bèrent  :  les  ligaturés  les  avoient  pré¬ 
cédées  de  quelques  jours. 

M,  Bmchtet\  qui  pansoit  ce  malade 
pour  M,  Desaiilt ^  étant  alors  devenu 
chirurgien  deM.  le  duc  de  Penthièvre,, 
je  fus  chargé  du  meme  soin.  Deux  fu- 
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rondes  parurent  sur  le  côté  externe  de 
la  cuisse,  à  quatre  travers  de  doigt  de 
la  plaie.  Leur  progrès  fut  douloureux  : 
ils  procurèrent  quelqu’insomnie  ;  le  ca¬ 
ractère  de  la  plaie  en  parut  changé  ; 
les  chairs  s’élevèrent,  devinrent  molles, 
blafardes  ;  la  suppuration  augmenta  ; 
le  pus  moins  lié ,  sanguinolent ,  et 
semblable  à  celui  que  rendoient  les 
deux  furoncles ,  donna  lieu  de  redouter 
leur  communication  avec  le  fond  de  la 
plaie  ;  mais  M.  Desauït  étant  venu 
voir  le  malade,  le  rassura  contre  cette 
nouvelle  crainte ,  et  la  facilité  avec  la¬ 
quelle  ces  légers  accidens  cédèrent  aux 
cataplasmes  émoi  liens ,  prouva  que  l’ir¬ 
ritation  occasionnée  par  les  furoncles, 
en  avoit  été  la  première  cause.  11  près- 
crivit  aussi  au  malade  de  modérer  un 
appétit  déjà  trop  vif,  et  lui  fit  prendre 
soir  et  matin ,  plusieurs  verres  d’une  eau 
légère  de  chicorée  :  dès-lors  tout  fut  à 
merveille  ;  le  dégorgement  se  fit;  les 
chairs  s’affaissèrent;  la  peau  se  recolla: 
l’on  put  sans  douleur  changer  le  mem¬ 
bre  de  position  ;  enfin,  les  cataplasmes, 
dont  l’usage  fut  continué  jusqu’au  der¬ 
nier  jour,  laissèrent  la  cicatrice  ferme 
et  solide  le  9  juillet,  quatre niois  après 
l’accident,  qualrc-vings-sept  iours  aprè^ 
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Topération  ,  et  soixante-dix  jours  après 
la  dernière  ligature. 

La  jambe  ,  pendant  tout  le  traite¬ 
ment,  a  conservé  sa  chaleur  et  sa  sensi- 
bil  hé;  le  battement  des  artères  tibiales 
s’y  fajsoit  sentir,  malgré  l’empâtement 
du  tissu  cellulaire.  Après  les  premières 
ligatures,  le  malade  y  éprouva  d’assez 
vives  douleurs,  dont  il  n’étoit  sou¬ 
lagé  que  par  des  frictions  sèches  qu’il 
faisoit  faire  en  secret.  Après  sa  guéri¬ 
son  ,  les  premiers  jours  de  la  progres¬ 
sion  n’ont  rien  eu  de  douloureux  ,  par 
la  précaution  que  l’on  avoit  eue  de 
changer  souvent  la  position  du  mem¬ 
bre;  il  a  seulement  ressenti  de  grands 
tirailiemens  sur  le  tibia,  une  roideur 
extrême  dans  toute  la  jambe,  des  fraî¬ 
cheurs  très-sensibles,  et  même  des  sen^ 


sations  subites  de  froid  ,  une  pesanteur 
plus  sentie  dans  les  temps  humides  ,  et 
après  les  repas  :  il  ne  pouvoit  alors 
étendre  entièrement  la  jambe,  qui, 
d’après  son  récit ,  sembîoit  i*etenue  par 
une  lame  de  fer  fortement  appuyée 
dessus;  et  lorsque  par  des  efforts  et  des 
mouvemens  répétés,  il  avoit  rendu  la 
flexibilité  au  genou  ,  toute  la  jx^santeur 
descendok  vers  le  milieu  de  îa  jambe.,, 
et  s’j  réunissoit  dans  un  espace  asse^ 
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court,  M.  Lemaître  a  aussi  éprouvé 
plusieurs  fois ,  à  l’endroit  de  la  cica¬ 
trice  ,  des  sensations  d’hémorrhagie  si 
fortes,  qu’il  ne  pouvoit  s’empêcher  d’y 
porter  la  main  avec  efïr  oi.  La  plupart 
de  ces  efîéts  sont  déjà  diminués  ou  dis¬ 
parus  ,  et  il  ne  lui  reste  plus  qu^m  fré¬ 
missement  sec  et  chatouilleux  qu’il  res¬ 
sent,  lorsqu’il  passe  le  doigt  sur  la  lè¬ 
vre  gauche  de  la  cicatrice,  et  qu’il  n’é¬ 
prouve  point  en  le  passant  sur  la  droite. 
Cette  cicatrice,  qui  a  six  pouces  d’éten- 
fine  ,  est  rouge  et  enfoncée,  sur-tout  en 
haut;  lesbattemens  de  l’artère  crurale 
sont  insensibles,  trois  travers  de  doigts 
au  dessus  et  au  dessous  du  lieu  oii  elle  a 
été  liée  ;  mais  toutes  les  artères  de  l’ex¬ 
trémité  battent  avec  force  ,  et  l’on 
n’apercoit  aucune  différence  dans  la 
chaleur  du  membre.  Il  s’en  est  fait  une 
dans  son  volume  ;  et  depuis  que  fera- 
patement  du  tissu  cellulaire  est  dis¬ 
sipé,  la  cuisse  et  la  jambe  de  ce  coté 
semblent  avoir  moins  de  volume  ;  elles 
n’ont  au  reste  rien  perdu  de  leurs  for¬ 
ces  ,  puisqu’elles  ont  pu  supporter  un. 
voyage  de  six  lieues  que  M.  Lemaître 
a  fait  depuis  sa  guérison. 

Outre  l’avantage  d’avoir  conservé  la 
’yie  à  un  homme  plein  de  mérite  s-  cett^ 
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opération  a  encore  celui  d’avoir  enri- 
chi  l’art  d’un  excellent  procédé  pour 
pratiquer  la  ligature  des  grosses  artè¬ 
res  ;  l’idée  en  a  été  suggérée  à  M, 
IJesault  par  la  fréquence  des  hémor¬ 
rhagies  auxquelles  lut  exposé  M.  Ze- 
maitre  ,  par  l’insuffisance  des  ligatures 
ordinaires  ,  la  difficulté  de  les  passer, 
l’impossibilité  d’obvier  à  leur  relâche¬ 
ment.  Comme  Pusage  des  deux  petites 
palettes  de  bois  a  eu  un  heureux  suc¬ 
cès,  et  que  ce  procédé  nouveau  sera 
bientôt  rendu  public ,  ainsi  que  les  ins- 
trumens  qu’il  nécessite,  je  n’en  parle  ici 
que  pour  en  faire  connoître  la  source 
ou  l’invention,  pour  porter. d’avance  à 
y[.  Desault  le  tribut  de  reconnoissance 
que  je  lui  dois  comme  homme  de  l’art, 
et  comme  son  disciple. 
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Sur  une  plaie  de  la  gorge  j  par  M». 
Fi  NE  y  chirurgien  en  chef  de  rhô- 
pital  général  y  et  chirurgien-m  ajor 
de  r hôpital  militaire  de  Genève. 

Le  12.®  juin  1787,  à  sept  heures  du 
soir,  M.  dont  l’esprit  étoit  aliéné 
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depuis  quelque  temps,  ayant  résolu  de 
se  détruire  ,  se  servit  pour  cet  effet 
d’un  canif,  qu’il  enfonça  dans  le  larynx, 
et  le  portant  dans  toutes  sortes  de  di¬ 
rections  ,  forma  une  plaie  qui  com^ 
prenoit  tout  le  cartilage  thyroïde  : 
il  y  eut  une  hémorrhagie  très-consi¬ 
dérable  ;  le  blessé  perdit  la  voix.  Cette 
plaie  fut  pansée  simplement  avec  un 
plumaceau  de  charpie  ,  et  par  dessus 
un  emplâtre  de  diachylon  gommé  : 
pendant  la  nuit,  il  survint  encore 
une  hémorrhagie  très-forte ,  qui  ré¬ 
duisit  le  blessé  à  une  très-grande  foi- 
blesse.  Etant  son  chirurgien  ordinaire» 
je  fus  appelé  le  lendemain  pour  le  pan¬ 
ser,  et  avec  moi  en  consultation  M, 
Mac  aire ,  qui  avoit  donné  les  premiers 
secours,  et  M,  Terras^  Nous  trouvâ¬ 
mes  le  pouls  foible  et  très- fréquent, 
effet  ordinaire  des  grandes  hémorrha^ 
gies  :  la  plaie  irrégulièrement  ronde 
avoit  environ  un  pouce  de  diamètre, 
le  cartilage  thyroïde  étoit  divisé  en 
sept  ou  huit  parties  ,  et  dans  toutes 
sortes  de  directions;  l’on  découvroit 
dans  la  partie  postérieure,  du  côté 
de  la  corne  supérieure  gauche  du  car¬ 
tilage  thyroïde,  que  l’œsophnge  avoit 
une  ouverture,  dont  la  forme  ressema 
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bloit  à  celle  d’une  Jarme  renversée, 
qui  pouvoit  avoir  quatre  lignes  de  lar¬ 
geur ,  et  six  lignes  de  longueur;  l’os 
hyoïde  étoit  en  son  entier;  le  cartilage 
cricoïde  nous  parut  peu  endommagé. 
Une  simple  compresse  appliquée  sur 
la  plaie,  redonnoit  au  malade  la  fa¬ 
culté  de  parler  qu’il  avoit  perdue,  mais 
avec  peu  dç  netteté. 

L’on  essaya  de  lui  faire  avaler  un' 
peu  de  bouillon  ,  mais  à  l’instant  il  se 
précipita  dans  le  larynx,  et. provoqua; 
la  toux  et  la  suffocation  ,  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  été  rejeté  au  dehors  à  travers 
la  plaie  :  l’on  avoit  voulu  appliquer  un 
appareil  unissant,  et  faire  fléchir  un 
peu  la  tête  sur  le  troncs  mais  Ton  fut 
forcé  de  renoncer  à  l’un  etrà  l’autre  de 
ces  moyens  ,  parce  que  le  bfessé  éprou- 
voit  une  très-grande  difficulté  de  res-i 
pirer  ;  aussi  lui  laissa-t-on  la  liberté  de 
choisir  la  position  qu’il  jugeroit  la  plus 
convenable. 

Pendant  une  autre  visite  ,  je  voulus 
essayer  de  lui  faire  avaler  un  peu  de 
gelée  de  poulet  et  de  mouton,  espérant 
qu’offrant  plus  de  consistance  que  le 
bouillon,  elle  descendroit  dans  l’esto¬ 
mac  sans  passer  dans  le  larynx ,  mais 
elle  fut  également  rejetée  à  travers  la 
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plaie ,  par  la  toux.  Il  fut  alors  décidé 
de  nourrir  le  malade  avec  des  lavemens 
de  bouillon,  de  lait  et  de  jaunes-d’œufs  ; 
que  l’on  tenteroit  ensuite  d’introduire 
dans  Pœsophage,  soit  par  la  bouche, 
soit  par  le  nez,  une  sonde  dégommé 
élastique,  pour  faire  parvenir  les  bouil¬ 
lons  dans  l’estomac. 

Le  14^,  le  blessé  étoit  assez  bien  ;  le 
pouls  étoit  presque  naturel  ,  la  foi- 
blesse  un  peu  moins  grande  :  pendant 
toute  la  nuit ,  et  à  chaque  instant ,  il 
s’étoit  lavé  la  bouche  et  avoit  avalé 
de  l’eau  friîchc,  qui  resortoit  aussitôt 
par  la  plaie  ,  ce  qu’il  a  continué  de 
faire  jusqu’à  sa  guérison  ,  et  ce  qui 
obligeoit  de  renouveller  très-fréquem¬ 
ment  l’appareil.  J’observai  que  la  toux 
étoit  beaucoup  plus  considérable,  tant 
que  l’eau  avalée  n’occupoit  que  le  la¬ 
rynx ,  et  que  ,  lorsqu’elle  descendoit 
dans  la  trachée-artère ,  elle  n’occasion- 
noit  qu’une  difficulté  plus  ou  moins 
grande  de  la  respiration  ,  à  raison  de 
sa  quantité.  L’on  essaya  comme  on  en 
étoit  convenu  la  veille,  de  faire  usage 
de  la  sonde  de  gomme  élastique  ,mais 
elle  causoit  beaucoup  d’irritation  et  de 
toux  ;  il  falloit  la  retirer  aussitôt  :  on 
abandonna  ce  moyen  qui ,  ayant  été 
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tenté  une  seconde  et  une  troisième  fois 
en  cîifïérens  temps,  ofïrit  toujours  les 
memes  difficultés. 

Le  lô^,  M.  Cahanis  fut  aussi  prié 
de  voir  le  blessé,  qui  étoit  assez  bien; 
il  conseilla  de  continuer  les  lavemens, 
et  d’appliquer  simplement  un  emplâtre 
^ André  Delacroix  sur  la  plaie,  qui 
jusqu’alors,  et  jusqu’à  sa  guérison,  n’a 
été  pansée  qu’avec  une,  simple  com¬ 
presse,  que  l’on  renouvelloit  à  chaque 
instant  pour  qu’elle  ne  Fût  pas  sèche. 
L’on  ne  put  faire  usage  de  cet  emplâtre, 
parce  qu’il  fatiguoit  beaucoup  trop  le 
malade ,  qui  ,  en  général  ,  éprouvoit 
moins  de  difficulté  de  respirer  par  la 
plaie  ,  que  par  les  voies  ordinaires. 

On  avoit  obtenu  quàl  ne  se  garga- 
riseroit  pas  aussi  souvent ,  mais  on  ob¬ 
serva  qu’alors  le  mucus  de  la  trachée 
et  des  bronches  ,  acquéroît  presque  la 
consistance  xle  la  pâte  de  guimauve;  ce 
qui  rendoit  la  respiration  excessive-^ 
ment  laborieuse,  jusqu’à  ce  que  par 
des  effiorts  violens  et  long-temps  conti¬ 
nués,  le  blessé  eût  expectoré  ce  mucus 
par  la  plaie.  Il  refusa  pendant  cinq  jours 
de  se  laisser  donner  des  lavemens  nour-^ 
rissans;  aussi  devint-il  très-foible  :  d’aiL- 
leurs  son  état  étoit  asse^  bon^ 
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Du  19  au  23  ,  quelques  morceaux 
du  cartilage  thyroïde  se  séparèrent  ;  le 
malade  étüit  sans  fièvre.  Il  voulut  ab¬ 
solument  qu’on  lu;  donnât  une  Feuille 
de  laitue  romaine,  et  des  épinards  en¬ 
tiers  apprêtés  ;  je  ne  m’y  opposai  point, 
dans  l’espérance  qu’a  la  faveur  de  leur 
consistance,  ils  passeroient  sans  péné¬ 
trer  dans  le  larynx;  et  en  eflèt,  l’un 
et  l’autre  de  ces  alimens  descendirent 
dans  l’estomac  ,  à  l’exception  d’une 
parcelle  d’épinards  qui  tomba  dans  le 
larynx,  et  qui  fut  rejetée  par  la  plaie. 
Je  voulus  savoir  si  l’eau  passeroit  éga¬ 
lement,  mais  elle  se  précipita  presque 
toute  dans  le  larynx. 

Le  24%  la  plaie  extérieure  paroissoit 
un  peu  rapprochée;  celle  de  l’œsophage 
me  parut  diminuée  d’un  quart  dans  sa 
longueur,  et  dans  sa  partie  étroite. 
Dès  le  25®,  les  liquides  passèrent,  en 
partie,  dans  l’estomac  ;  les  parties  car¬ 
tilagineuses  me  parurent  encore  un  peu 
rapprochées  ;  la  plaie  de  l’œsophage  ne 
me  parut  pas  avoir  diminué  à  propor¬ 
tion.  Le  blessé  prenoit  sans  difficulté 
des  œids  avec  des  mouillettes;  les  for¬ 
ces  revinrent  peu  à  peu. 

Cette  plaie  a  continué  à  faire  des 
progrès  vers  la  guérison,  et  les  bords 
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en  étoient  tellement  rapprochés  le 
juillet,  qu’il  ne  me  fut  plus  possible  dé 
distinguer  celle  de  l’œsophage.  Il  y  sur* 
vint  un  peu  de  chairs  fongueuses,  que 
je  réprimai  avec  la  pierre  infernale.  Le 
i8  juillet,  elle  fut  cicatrisée  ;  cette  ci¬ 
catrice  est  cruciale  ,  le  larynx  est  un 
peu  déformé  et  rétréci  ;  ce  qui  rend  un 
peu  difficile  la  respiration  ,  et  la  voix 
ressemblante  à  celle  d’un  homme  en¬ 
roué.  11  est  à  observer  que  pendant  quel¬ 
ques  jours,  après  la  cicatrice  formée, 
lorsque  le  malade  avaloit  des  liquides, 
il  étoit  sujet  à  de  petits  accès  de  toux  , 
occasionnés  peut-être  par  quelques  par¬ 
celles  de  ces  liquides  qui  pénétroient 
dans  le  lary.'X  ,  à  travers  la  plaie  de 
l’œsophage  ,  dont  les  progrès  vers  la 
guérison  n’ont  pas  paru  aussi  rapides. 

Sil  ^on  ne  jetoit  les  yeux  que  sur  les 
moyens  que  l’on  a  mis  en  usage  ,  cette 
observation  paroîtroit  peu  intéressan¬ 
te  ;  mais  el  le  le  devient  pourtant,  quand 
on  considère  la  nature  de  cette  plaie, 
et  les  réflexions  qu’elle  lait  naître. 

1°.  Elle  vient  à  l’appui  de  beaucoup 
d’autres  observations  sur  des  plaies  de 
la  gorge,  qui ,  ayant  été  guéries  malgré 
un  délabrement  considérable,  prouvent 
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le  peu  de  danger  dont  eiies  sont  sui¬ 
vies,  lorsque  les  gros  vaisseaux  ne  sont 
pas  ouverts,  et  la  facilité  avec  laquelle 
elles  se  cicatrisent.  En  effet ,  la  fièvre 
qui  n’a  existé  que  pendant  les  premiers 
jours ,  n’a  paru  dépendre  que  de  la  vio¬ 
lence  de  l’hémorrhagie  ;  et  cela  est  bien 
facile  à  concevoir,  si  l’on  fait  atten¬ 
tion  que  la  partie  la  plus  maltraitée 
Qsiexsûnguine  ^  très-peu  clnirnue,  par 
conséquent  peu  susceptible  d’inflam¬ 
mation  ;  de  plus,  l’on  voit  que  cette 
blessure  s’est  parfaitement  guérie,  sans 
aucune  des  conditions  jugéeS’  néces¬ 
saires  pour  cela,  telles  que  le  repos, 
la  situation  ,  le  rapprochement  de  ses 
bords;  et,  maigre  les  ablutions  presque 
continuelles  deau  fraîche,  l’on  peut 
dire  meme  sans  l’application  quelcon¬ 
que  d’appareil  ;  car  celui  de  cette  bles¬ 
sure  n’a  été,  pendant  tout  le-  temps, 
qu’une  simple  compresse  continuelle¬ 
ment  mouillée  ,  couvrant  rarement  la 
plaie ,  parce  que,  lorsqu’elle  la  boucboit 
exactement,  le  blessé  fôtoit  aussi-tôt, 
pour  respirer  avec  plus  d’aisance;  d’où 
l’on  peut  conclure  ,  conibien  peu  sont 
dangereuses  les  opérations  qui  se  pra¬ 
tiquent  sur  le  larynx  ou  la  trachée  ,  et 
combien  sont  blâmables  leschiiurgiens 
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qui,  par  timidité,  laissent  échapper 
l’occasion  de  les  pratiquer,  attendu  que 
clans  la  plupart  des  cas  qui  les  exigent, 
il  Faut  opérer  sur  le  champ;  car  un  ins¬ 
tant  perdu  peut  coûter  la  vie  au  ma¬ 
lade. 

Elle  confirme  ce  que  Riiffiis 
Ephese  {ji)  avoit  déjà  observé  avant 
Q allen  y  Vesalcj  Paré,  et  ce  qu’ont 
confirmé  depuis ,  les  expériences  de 
Martine  et  Sue  ;  c’est  que  la  perte  de 
là  voix  et  de  la  parole,'  lorsque  les 
nerfs  récurrens  ne  sont  pas  liés  ou  cou¬ 
pés  ,  n’est  due  qu’au  passage  de  l’air 
par  la  plaie;  car  si  on  la  bouche  exac- 
«  tement,  ou  qu’on  en  rapproche  les  lè¬ 
vres  ,  le  blessé  en  recouvre  l’usage  ;  et 
si  celui  dont  fait  mention  M.  P ascalÇJi) 
ne  recouvra  que  pcu-à-peu  l’usage  de 
la  parole,  cela  fut  dû  vraisemblable¬ 
ment  au  gonflement  emphysémateux, 
qui  intercepta  totalement  le  passage 
de  l’air  à  travers  la  plaie,  qui  s'étendoit 
d’une  jugulaire  à  l’autre  ,  effet  que 


{a)  Voyez  PORTA L,  Histoire  de  Panato- 
îTiie  et  chirurgie  ,  tom.  j  p  74,  » 

(é)  Voyez  )^cSiàém\Q^  Chirurgie,  tom  j, 
pag.  .576. 
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n’avoient  pu  produire  d’abord  quelques 
points  de  suture  entrecoupée. 

La  nature  de  ces  plaies  variant 
h  l’infini ,  les  moyens  qui  peuvent  con¬ 
venir  à  celles  qui  sont  simples,  seroient 
quelquefois  préjudiciables  à  celles  qui 
sont  compliquées  ,  tels  sont  la  fléxioâ 
de  la  tête  sur  la  poitrine,  les  bandages 
iinissans,  les  emplâtres  agglutinaîifs , 
le  rapprochement  des  bords  de  la  plaie, 
qui en  s’opposant  à  l’issue  du  sang  ou 
du  mucus  hors  du  larynx  ,  ainsi  qu’au 
passage  de  Pair  par  la  plaie ,  rendent 
la  respiration  très-laborieuse  ;  ce  qui 
expose  à  l’engorgement  les  vaisseaux 
du  cerveau  et  du  poumon,  accidens-que 
la  levée  seule  peut  faire  cesser  :  on  eri 
voit  un  exemple  dans  Lamofle'(a). 
La  chose,  qui  me  paroltroit  devoir  fixer 
le  plus  l’attention  ,  seroit  de  s’opposer 
à  rhémorrhagie ,  soit  par  la  ligature 
soit  par  les  astringens  ou  la  com[)res- 
sion  ,  selon  que  l’un  ou  l’autre  de  ces 
moyens  seroit  jugé  praticable ,  le  plus 
sûr,  et  devant  entraîner  le  moins  d’in- 
convéniens;  car,  lorsque  ces  plaies  ne 
comprennent  pas  beaucoup  de  chairs, 

‘  (a)  Tom.  ij,  p.  276,  observ.  78. ^  . 
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eiles  ne  sont  pas  susceptibles  d’une 
grande  inflammation  ,  qu’il  faille  pré^ 
venir  par  des  évacuations  de  sang  abon¬ 
dantes. 

4®.  L’introduction  dans  l’œsophage, 
par  la  bouche  ou  le  nez,  des  instru- 
mens  nécessaires  pour  conduire  les  li¬ 
quides  dans  l’estomac  ,  offre  quelque¬ 
fois  beaucoup  de  difficultés  ;  ce  qui  pa- 
roît  être  l’effet  d’une  augmentation 
d’irritabilité  et  de  sensibilité,  dépen¬ 
dante  de  l’état  pathologique;  car  tous 
les  jours ,  pour  d’autres  affections  de 
l’œsophage  ,  on  le  sonde  sans  inconvé¬ 
nient;  quelquefois  seulement,  lorsqu’on 
y  laisse  un  peu  long-temps  l’instru¬ 
ment,  il  se  manifeste  des  envies  de  vo¬ 
mir.  M.  Sassard{cL)  a  aussi  éprouvé 
que  cette  iutroduction  ne  se  faisoit  pas 
d’une  manière  aisée  et  sans  accidens  ; 
car,  en  parlant  de  la  canüle  de  M.  de 
Baiivc y  il  dit ,  qidelle  est  souvent,  très- 
dangereuse  par  les  irritations  qidelle 
excite  j  la  suffocation  que  don  cher¬ 
che  à  éviter  y  en  seroit  aisément  la 
suite:  cependant  l’on  ne  doit  point  né¬ 
gliger  ce  moyen,  qui  souvent  a  été  mis 

(d)  Voyez  Journal  de  médec.  tom.  xlyiii 
|î«g.  346. 
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en  usage  sans  inconvénient ,  et  avec 
tout  l’avantage  qu’on  pouvoit  s’en  pro¬ 
mettre.  Dans  ce  cas- ci  l’on  auroit  pu, 
si  la  plaie  eût  été  plus  favorable  à  celte 
opération ,  se  servir  d’un  siphon  con¬ 
venablement  recourbé ,  qu’on  auroit 
introduit  dans  la  plaie  de  Pœsophage,  et 
au  moyen  duquel ,  à  l’aide  d’une  serin-  , 
gue,on  auroit  fait  descendre  des  bouil¬ 
lons  dans  l’estomac  ;  si ,  comme  il  est 
à  présumer,  l’irritabilité  de  cette  partie 
ne  s’y  fût  pas  opposée. 

5®.  L’on  voit  encore  par  cette  obser¬ 
vation  que,  lorsque  dans  les  plaies  de 
l’œsophage,  pourvu  cependant  qu’elles 
ne  soient  pas  trop  considérables,  les  li¬ 
quides  que  l’on  veut  faire  avaler,  tom¬ 
bent  en  entier  dans  le  larynx ,  on  peut 
sans  courir  grand  risque,  [et  sur-tout 
quand  on  ne  peut  mettre  en  usage  les 
différentes  sondesou  canules,  et  les  lave- 
mensnourrissans,]  prescrire  desalimens 
qui  auront  une  certaine  consistance, 
parce  qu’alors  étant  moins  divisibles , 
ils  pourront  passer  sans  s’introduire 
dans  la  plaie,  ou  lui  nuire  beaucoup;  il 
ne  faut  pourtant  pas  qu’ils  soient  trop 
solides  ,  parce  qu’il  en  résulteroit 
ce  qui  arriva  au  blessé  dont  parle 
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M.  Martm(ci) ,  chez  qui  la  plaie  de  l’œ¬ 
sophage  s’ouvrit  de  nouveau,  dans  le 
temps  où  elle  commençoit  à  se  cicatri¬ 
ser  ;  ce  qui  retarda  de  trois  semaines  la 
guérison.  Malgré  la  facilité  qu’aient 
dans  ces  cas  les  liquides  de  passer  de 
Tœsophage  dans  le  larynx,  on  ne  doit 
point  être  surpris  de  lire  que  les  ani¬ 
maux  sur  l’œsophage  desquels  M.  GuaL~ 
lani  pratiquoit  des  incisions  d’un 
pouce  et  demi  de  longueur,  aient  pu 
avaler  du  lait  dès  le  premier  jour  de  l’o¬ 
pération  ,  parce  que  d’abord  ces  inci¬ 
sions  ne  répondoient  point  au  vide  du 
larynx;  elles  étoient  simples,  et  les 
muscles,  aidés  d’un  bandage  unissant, 
forrnoient  une  espèce  de  paroi ,  qui 
s’opposoit  à  l’épanchement  du  lait. 

6^.  Elle  offre  une  nouvelle  preuve 
d’une  irritabilité  et  d’une  sensibilité 
plus  grandes  du  larynx  ,  que  de  la  tra¬ 
chée-artère  ;  ce  qui  ignoré ,  comme  le 
remarque  judicieusement  M.Zaz//ù(c“), 
peut  induire  en  erreur,  à  l’occasion 
des  corps  étrangers  entrés  dans  les  voies 


{ci)  Ibid,  août  1764. 

(/>)  Mém.  acad.  chir.  tom.  viij,  pag  377, 
(c)  Ibid,  tom.  xîj  J  pag.  301-3-04. 
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aériennes,  parce  qiéon  observe  souvent 
alors  une  intermittence  cl’accidens 
ves,  qui  peut  faire  croire  qu’il  n’existe 
dans  ces  parties  aucun, corps  étranger, 
et  en  conséquence  négliger  Topératioa 
de  la  laryngotomie ,  ou  trachéotomie  , 
seul  moyen  de  sauver  la  vie  au  malade, 
dans  ces  sortes,  d’accidens. 


OBSERVATÎOI^ 

Sur  lin  coup  à  la  tête  ^  avec  perte  de 
la  siths tance  da  ccrecaa  }  par  M. 
Pascal  J  inaêtre  en  chirurgie  ^ 
chirurgien  en  chej'  de  V hôtel-  dieu 
de  la  yille  de  B rie-Comte-Robert ^ 
nommé  parle  Gouvernement  pour- 
trait  er  les  épidémies  et  dé  montrer 
Part  des  aeconchemens  aux  sages- 
jénnnes y  ancien  prévôt  de  la  cour 
munaiité  de  la  môme  ri! le. 

Le  22  novembre  1788,  le  nommé 
Vidal  y  âgé  de  seize  ans,  ajqorenlif  per¬ 
ruquier,  d’un  tempérament  vif ,  fâcha, 
[>as  ses  agaceries,  un  garçon  tourneur 
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son  voisin  »  qui  lui  jeta  à  la  tête  un 
morceau  de  bois  de  chêne  de  vingt-deux 
pouces  de  long,  sur  trois  d’épaisseur, 
et  fourchu  à  son  extrémité.  Une  des 
branches,  qui  étoient  très-pointues,  lui 
fit  un  trou  très-près  du  bord  antérieur 
du  pariétal  gauche.  Vidal  tomba  sans 
connoissance ,  et  resta  dans  cet  état 
sept  à  huit  minutes ,  pendant  lesquelles 
il  vomit  ;  de-là  ort  le  porta  chez  les 
officiers  de  justice  pour  faire  dresser 
une  plainte.  Pendant  ce  temps  son  sang 
couloiten  abondance,  et  il  se  retrouva 
mal  quatre  à  cinq  fois.  Je  ne  fus  appelé 
que  deux  heures  après  l’accident. 

Je  trouvai  une  plaie  ovale  d’environ 
deux  pouces;  cependant  l’instrument 
qui  l’avoir  faite,  n’avoit  que  quinze  li¬ 
gnes  d’une  branche  à  l’autre.  Le  pouls 
étoit  très-fbible  ;  je  pansai  avec  la  char¬ 
pie  appliquée  bien  mollement.  Le  pouls 
devint  dur  et  fréquent  ;  le  malade 
étoit  dans  un  profond  assoupissement  : 
quand  on  vouloir  l’en  tirer,  il  portoit 
la  main  sur  la  plaie  plusieurs  fois  dans 
une  minute  :  cette  agitation  me  décida 
à  lever  l’appareil  ;  alors  je  distinguai 
toutes  les  parties  offiensées  ;  les  bords 
de  la  plaie  étoit  affaissés  et  pales  ;  le 
péricrâne,  l’os  et  la  dure-mère  étoient 
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percés  ;  il  en  sortoit  un  lambeau  dç 
cinq  à  six  lignes  de  long.  J’attribuai 
l’hémorrhagie  au  déchirement  des  vei¬ 
nes  fait  par  le  coup. 

Le  23  au  matin ,  il  n’y  aroit  ni  uri¬ 
nes  ,  ni  selles. 

Du  2,3  au  24,  le  malade  fut  saigné 
trois  fois  du  bras.  Après  la  troisième 
saignée,  il  lui  survint  une  envie  d’uri¬ 
ner;  il  ne  rendit  que  quelques  gouttes 
d’urines;  il  se  plaignoit  d’avoir  comme 
un  fer  rouge  dans  le  canal  de  Turètre, 
(  ce  sont  ses  expressions.  J)  Le  26 ,  la 
plaie  étoit  dans  le  même  état  ;  et  le 
malade  dans  un  profond  assoupisse¬ 
ment  ,  ne  pouvoit  mouvoir  ni  le  bras , 
ni  la  jambe  droite  ;  son  pouls  étoit 
plein.  Je  lui  fis  une  quatrième  saignée: 
on  lui  donna  un  lavement  purgatif  qui 
fit  beaucoup  d’efïet.  Une  tisane  muci- 
lagineuse  un  peu  nitrée  ne  procura 
pas  un  grand  calme  ;  les  urines  cou- 
loient  toujours  difficilement ,  et  goutte 
à  goutte.  , 

Le  26  au  matin ,  le  malade  étoit  dans 
le  même  état  ;  mais  en  examinant  la 
tête ,  j’aperçus  une  tumeur  qui  surpas- 
soit  le  niveau  des  tégumens,  et  bou- 
choit  le  trou  de  l’os.  Comme  je  n’avois 
pas  encore  eu  occasion  de  traiter  des 
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piak^s semblables ,  je  n’avoisque  Jathéo" 
rie  que  m’avoit  procurée  l’étude  de  dif- 
férens  auteurs.  Le  cours  de  ce  traite¬ 
ment  m’a  donné  une  nouvelle  leçon; 

■D  ' 

je  jugeai  qu’il  devoit  s’être  formé  un 
dépôt  dans  la  substance  du  cerveau  ;  je 
pressai  légèrement  la  tumeur.  Lesyeux 
du  malade  se  renversèrent  ;  il  tomba 
dans  un  grand  assoupisement ,  dont  il 
-revint  aussitôt  que  je  cessai  la  pression. 
Je  lui  trouvai  le  pouls  dur  et  iréquent 
du  côté  droit,  et  profond  et  foible  du 
côté  opposé;  ce  qui  avoit  eu  lieu  de¬ 
puis  l’époque  du  coup.  D’après  ce  qu’ont 
dit  MM.  Q  UC. s  n  ai  y  de  la  Martiniere  y 
Manne  y  Majautt,  &c.  sur  les  plaies 
du  cerveau.  (^Mémoire  de  P  Académie 
de  chirurgie  y  édit,  in-\^y  pag,  124 
et  suie,  éclairé  d’ailleurs  par  la  qua¬ 
trième  observation  de  M.  Campardon 
insérée  dans  le  Journal  de  médecine, 
tome  L  ,  année  242,  je  me 

•déterminai  à  inciser  la  pie-mère  et  la 
substance  du  cerveau ,  afin  de  donner 
ouverture /et  écoulement  à  un  dépôt 
que  je  jugeai  s’être  fait  :  je  plongeai 
ma  lancette,  et  j’eus  le  bonheur  d’at¬ 
teindre  le  foyer  du  dépôt  ;  1!  sortit 
par  cette  incision  environ  une  poelette 
et  demie  d’un  sang  noir.  La  tranquÜ- 
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îilc  se  rétablit  le  reste  de  la  j(3ürnée  ;  les 
urines  coulèrent  dès  le  soir  même;  le 
jualade  sortit  de  bassoapissement  oîi  il 
éloit  depuis  son  accident.  Le  pouls,. 
(]uüique  annonçant  toujours  de  la  liè¬ 
vre  ,  devint  égcvi  des  deux  côtés.  î  .e  ^,7^ 
ie  blessé  se  trouva  assez  bien;  il  de¬ 
manda  à  manger.  Le  et  se  pas¬ 
sèrent  de  mèaic.  Je  remarquai  que  l'ap¬ 
pareil  étoit  lui  mec  té  de  la  substaoce 
du  cerveau.  Le3oau  nratin,  l’état  étoit 
de  même;  mais  ia  i>,arde  c(it  rimi>ru- 
dence  de  lui  donner  de  la  viande  à 
manger  le  soir  à  mon  inscu  ,  de  sorie- 
cjue  le  premier  décembre  au  matin  ,  i,e 
trouvai  le  malade  avec  des  nuHivemças 
convulsifs  à  ia  mâchoire  iiiférieiu’e  ,  le 
pouls  plus  tendu  et  la  plaie  pâle.  L’on 
ne  voulut  pas  convenir  de  ce  qu'on  lui 
avoit  donné  à  manger;  je  ne  iai  su 
Cju’après  la  guéi  lson  ;  ce  c|ui  a  fait  qu’au 
lieu  d’une  potion  émétisée,  j'en  pres¬ 
crivis  une  antispasmodique,  qui  n’em- 
pécha  pas  qu’il  n’y  eût  une  deuxième 
attaque.  Le  2  décembre,  le  pouls  étoit 
au  meme  état  que  la  veille;  ia  meme 
chose  a  été  remarquée  par  M.  ^Çc/zo/z/C" 
J<cr  ;  mais  dans  la  plaie  du  soldat ,  qui 
l'ait  le  sujet  de  son  observation  ,  le 
coup  n'avoil  coupé  que  l’os,  et  non  pas 
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la  dur  e-mère.  l’observation 

Bibliothèque  de  chirurgie  du  nord  ^ 
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Le  3,  la  suppuration  se  rétablit»  Le  4, 
il  y  eut  un  peu  de  fièvre  ;  la  suppura¬ 
tion  fut  abondante.  Le  5 ,  le  pouls  étoit 
dans  le  même  état.  En  levant  l’appa¬ 
reil,  j’aperçus  de  la  substance  du  cer¬ 
veau.  Le  6  ,  de  même  jusqu’au  1 1 ,  où 
le*  pouls  a  paru  revenir  dans  son  état 
naturel.  Le  18,  je  permis  au  malade 
de  manger,  et  il  n’en  fut  point  incom¬ 
modé  ;  il  faisoit  bien  toutes  ses  fonc¬ 
tions  :  j’aperçus  des  boutons  charnus  au 
fond  de  la  plaie, qui  a  continué  à  bien 
suppurer,  et  qui  n’a  été  pansée  qu’avec 
de  la  charpie,  appliquée  bien  molle¬ 
ment.  Je  n’ai  point  remarqué  d’exfolia¬ 
tion  sensible  de  l’os.  La  plaie  n’a  été 
parfaitement  cicatrisée  qu’en  avril  1789.. 
11  reste  une  marque  comme  celle  du 
trépan»  Le  sujet  jouit  à  présent  d’une 
bonne  santé,  et  travaille  de  son  état». 


Malad I ES  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  le  mois  de  Jeçrier  1790. 

La  colonne  de  mercure,  dans  le  ba¬ 
romètre,  s’est  soutenue,  pendant  tout 
le  mois,  de  2,8  pouces  à  28  pouces  8  li¬ 
gnes  ;  observation  météorologique  très- 
rare. 

Le  thermomètre  a  marqué,  au  matin, 
dans  la  première  quinzaine,  de  3  au 
dessous  de  O,  à  6  au  dessus  ,  dont  deux 
fois  1,3,  5  ,  sept  fois  4  au  dessus  de  o  ; 
à  midi ,  de  2  à  9 ,  dont  deux  fois  3,7, 
quatre  fois  5,  6;  au  soir,  de  i  à  6, 
dont  deux  fois  2,3,  6,  trois  fois  5, 
cinq  fois  4.  Dans  la  seconde  quinzaine, 
il  a  marqué,  au  matin,  de  i  au  dessous 
de  ü  à  6  au  dessus,  dont  deux  fois  de  i 
à  6  au  dessus  de  o  ;  à  midi ,  de  4  à  1 1  ^ 
dont  deux  fois  6,7,  8  ,  quatre  fois  10  *, 
au  soir  ,  de  i  à  9 ,  dont  deux  fois  i ,  5  , 
6,  quatre  fois  4. 

Les  vents  ont  soufflé,  du  premier  au 
quinze,  un  Jour  O-N-O. ,  deux  jours  0. , 
un  jour  S.,  un  jour  N.,  dix  jours  cal¬ 
me.  Du  seize  au  vingt- huit ,  quatre 
jours  S. ,  un  jour  S-S-0.  fort ,  deux 
jours  O-N-0, 5  un  jour  N-0.  ,  un  Jour 
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E-S-E. ,  trois  jours  calme,  un  jour  va¬ 
riable. 

Du  premier  au  quinze,  le  ciel  a  été 
beau  un  jour,  variable  un  jour,  cou¬ 
vert  treize  jours.  Il  y  a  eu  pluie,  par  in¬ 
tervalles,  six  fois,  neige  une  fois.  Du  1 6 
au  2S  i  le  ciel  a  été  beau  trois  jours, 
variable  deux  .couvert  neuf  jours.  Il  y 
a  eu  petite  pluie  trois  fois,  brouillard 
épais  trois  fois,  dont  le  18  toute  la 
journée. 

Hauteur  de  la  rivière  du  premier  au 
quinze,  deux  jours  7  pieds;  un  jour  7 
pieds ,  3  ,'  4  pouces  ;  un  jour  6  pieds  ;  un 
jour  6  pieds  ,  s ,  3 ,  6  pouces  ;  deux 
jours  6  pieds  10  pouces;  deux  jours  ô 
pieds  ;  un  jour  5  pieds  ,  3,5,6  pouces. 
Du  seize  au  vingt-huit  ,  deux  jours  3 
pieds 'lo  pouces;  deux  jours  4  pieds; 
un  jour  4  pieds,  2,8,4  pouces;  deux 
jours  4  pieds  6  pouces;  trois  jours  4 
pieds  9  pouces;  un  jour 4  pieds  10  pouc. 

La  constitution  du  mois  a  été  très- 
douce  ,  le  ciel  presque  continuellement 
brumeux,  et  l’atmosphère  a  consîam- 
luent  conservé  un  grand  ressort  ;  ce  qui 
a  entretenu  un  calme  assez  rare  pour 
la  saison.  La  première  quinzaifie  a  été 
moins  douce  que  la  seconde  ,  qui  a  été 
printanière  :  aussi  la  végétation  s’est- 
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elle  ébranlée ,  et  les  arbustes  ont  donné 
des  bourgeons,  plusieurs  des  feuilles  : 
quelques  plantes  ont  été  en  Oeuraison  , 
telles  que  le  mouron,  le  biirsa^paslo- 
ris  y  &c. 

Cette  constitution  a  maintenu,  i°.  les 
caîarres  ,  les  rhumes ,  les  fluxions  ,  les 
maux  dégorgé  ,  les dévoiemens,  les  co¬ 
liques ,  &c.  ;  les  affections  rhuma¬ 
tismales  et  goutteuses;  3^.  les  éruptions 
avec  ou  sans  fièvre.  Les  premières 
n’ont  rien  présenté  de  remarquable  , 
tant  qu’elles  ont  été  simples,  mais  lors¬ 
qu’il  l(\s  se  sont  combinées  avec  les  se¬ 
condes  ,  alors  elles  ont  pris  un  caractère 
de  catarre  très-inflammatoire,  et  elles 


ont  été  d’autant  plus  dangereuses  et  in^ 
sidi^’uses,  qu’à  riiivasion  elles  n’éloient 
accompagnées  que  de  symptômes  nul¬ 
lement  e{îra\'ans,  et  ayant  une  parfaite 
analogie  avec  ceux  qui  se  manifestent 
à  l’invasion  descatarres  simples  ;  mais 
bientôt  après  ,  ils  prenoient  une  telle 
intensité,  que  du  cinq  au  sept,  l’état  in-- 
flammatoire  passoit  rapidement  à  l’état 
gangreneux.  Cette  afïcction  a  été  fu¬ 


neste  à  ceux  qui  n’ont  pas  été  traites 
dès  l’invasion,  et  môme  à,  plusicurs^qui 
ont  été  soignés  très-méthodiquement. 
Cette  espèce  de  fausse  fluxion  de  poi- 
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trine,  appellée  maligne  Boerhaaçe^ 
est  effectivement  du  plus  mauvais  ca- 
racj^re,  par  fempâtement  presque  gé¬ 
néral  des  vaisseaux  pulmonaires  d’une 
lymphe  très-couenneuse ,  et  que  rien 
ne  peut  diviser  k  une  certaine  époque. 
L’usage  du  poligala  de  Virginie  a  eu 
quelque  succès  lorsqu’il  a  été  employé 
à  temps.  L’alkali  volatil  a  eu  aussi  de 
grands  effets,  en  procurant  l’un  ou  l’au¬ 
tre  des  sueurs  critiques  et  une  expec¬ 
toration  des  plus  abondantes.  Les  con¬ 
valescences  ont  été  longues,  et  souvent 
suivies  de  toux  et  de  crachats  sémi- 
purulens,  qui  se  sont  dissipés  par  l’usage 
du  lait  d’ânesse. 

A  cette  affection ,  on  peut  joindre 
les  fièvres  lymphatiques  qui  ont  aussi 
été  très-fâcheuses.  La  plupart  ont  eu 
un  caractère  particulier  ,  une  oppres¬ 
sion  des  plus  fortes  pendant  le  redou¬ 
blement  qui  se  manifestoit  chaque 
nuit.  Il  s’est  fait,  chez  la  plupart,  des 
dépôts  à  la  poitrine ,  lesquels  ont  été 
funestes,  du  14  au  si  delà  maladie. 
Les  vésicatoires  ont  eu  peu  de  suc¬ 
cès,  ou  plutôt  peu  d’effet,  par  les  es- 
cares  qui  s’y  manifestoient.  Les  mala¬ 
des  étoient  dans  un  état  satisfaisant 
pendant  le  jour  5  mais  les  nuits  deye- 
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noient  d’autant  plus  orageuses,  que  les 
journées  étoient  plus  calmes. 

Les  affections  érysipélateuses  ont  été 
très-communes;  plusieurs  ont  été  ano¬ 
males,  et  ont  couvert  toute  la  peau 
successivement.  Le  cuir  chevelu  ,  mê¬ 
me  dans  les  anomales,  a  été  exempt 
de  l’éruption  :  d’ailleurs  elles  n’ont  rien 
présenté  d’extraordinaire. 

Il  y  a  eu  quelques  petites  véroles  ^ 
mais  elles  deviennent  plus  rares,  et  ont 
conservé  leur  caractère  de  bénignité. 

Les  affections  goutteuses  ont  été,  en  ' 
général ,  lentes  ;  elles  se  sont  fixées  dtffî- 
cilement  aux  extrémités;  elles  ont  pro¬ 
curé  beaucoup  d’apoplexies,  et  d’autres 
désordres  occasionnés  par  leur  ano¬ 
malie. 

Les  jaunisses  ont  été  fréquentes  ;  la 
plupart  se  sont  -terminées  heureuse¬ 
ment  par  le  régime  végétal  auquel  la 
saison  a  été  favorable. 

Les  affections  scorbutiques  se  sont 
multipliées,  mais  elles  ont  cédé  au 
traitement  indiqué. 
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{Nota.  Ce  trait  —  indiqae  les  degr.  de  froid  “au- 
cielious  de  \éro). 
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ÉTAT  DU  CIEL. 


Tours 

du- 

mois. 

Le  matin. 

L'*  après- 
midi. 

/ 

Le  foir. 

Vents  do- 
ininnns  dans 
la  journée. 

I 

Beau  teras. 

De  même. 

De  même. 

O-N-O. 

2 

Ciel  couv. 

De  mêmi’. 

De  même. 

Calme. 

3 

Cieî  couv. 

• 

De  même.. 

Quelq.  g.outtes 
d’eau. 

Calme.  ■ 

4 

Ciel  couv. 

De  même. 

De  même. 

Calme. 

5 

Ciel  couv. 

De  même. 

De  même. 

Calme. 

6 

Ciel  couv- 

De  même, 

De  même. 

Calme. 

'  7 

ciel  couv. 

De  mên:^. 

De  même. 

Calme. 

8 

Ciel  couv. 

De  même. 

De  même. 

Calme. 

9 

ciel  CQUv. 

De  même. 

Quelq.  gouttes 
d’eau. 

Calme. 

10 

Ciel  coUv. 
petite  plui. 

Ciel  couv. 

Beau  temps. 

N. 

TI 

Ci.  CO.  nei. 

Pet.  pluie. 

Ciel  couvert. 

S. 

T2 

Ci.  assez  b. 

De  même. 

Co.  en  partie. 

0. 

^3 

Ciel  couv. 
petite  plu. 

Ciel  couv. 

Petite  pluie» 

0,  feiblc. 

14 

Ciel  couv. 

De  même. 

Un  peu  éclaire. 

0. 

15 

Ciel  couv. 

Ciel  couv. 
s’éclaire. 

Ciel  couvert. 

Calme._ . 

16 

Ciel  couv. 

Allez  bea. 
temps. 

Ciel  couvert. 

S. 

17 

Beau  tern. 

De  même. 

Ciel  couvert. 

N-O. 

18 

Brouillard. 

considér. 

De  même. 

De  même. 

i 

Calme, 

19 

Brouillard 

ép.iis. 

Se  diiripc  ; 
ciel  pur. 

Ciel  pur. 

Calme. 

20 

Ciel  pur. 

Quelq.  nu. 

Ciel  couvert. 

Calme. 

21 

Un  peu  de 
vapeur. 

Ciel  pur. 

De  même. 

E-S-E. 

22 

Ciel  pur. 

Ciel  COUV;. 

Petite  pluie. 

Variable 

23 

Pluie. 

Ciel  couv. 

Pluie. 

S. 

24 

Ciel  couv. 

De  même. 

Ciel  pur  ,  aiiro. 
hnr. 

S. 

2-5 

Petite  plui. 

Ci.  éclair. 

Couv.  brouiîl. 
très-épais. 

S. 

26 

Ciel  couv. 

De  même. 

De  même. 

s-s-o.  f. 

27 

Aifez  beau 
temps. 

De  même. 

De  même. 

Variable, 

28 

1 

Co.  pet.  pl. 
a  midi. 

Ciel  couv. 

De  même. 

O-N-O. 

« 
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RÉCAPITULA  T 10  N. 

Plus  grand  degré  de  chaleur.  11,3  deg.  le  26 

Degré  de  froid .  .  i  4,  le  10 

pouc*  lign. 

Plus  grande  élév.  de  Mercure.  18 ,  8 , 2  ,  Îe4 

Moindre  éiévat.  de  Mercure.,  27,  10,  8,  le  1 

Nombre  de  jours  de  Beau. . .  * .  6 

de  '  Couvert . .  ao 
de  Nuageux ...  1 
de  Brouillard.  .  3 
de  Pluie, ,  -  . ,  7 

de  Neige. ...  i 

Le  vent  a  foulHé  du  N .  i  fois* 

N«0. ...  I 
E-S-E ...  I 

S . ^ 

S-S-O...  I 

0 . 3 

O-N-O. .  I 

Quantité  de  pluie ,  i  ligne  7%, 

T EMPÉ RATURE  ;  humide. 


O  BS  E  R  VA  TIO  N  S  méléorologiques 
j^aites  à  Lille  ^  mi  mois  de  février 
1790  ;  par  M.  Boü CHER  y  méd. 

L’air  a  été  presque  tout  le  mois  à  un 
état  de  température  douce.  La  liqueur  du 
thermomètre  n’est  descendue  qu’un  seul  jour, 
(le  II)  un  peu  au-dessous  du  terme  de  la 
congélation  ;  elle  a  approché  ce  terme  seu¬ 
lement  trois  à  quatre  jours.  A  la  fin  du  mois, 
elle  s’est  élevée  jusqu’au  neuvième  degré 
au-dessus  ;  la  végétation  alors  se  trouvoit 
fort  avancée ,  tant  dans  les  productions  de 
la  campagne,  que  dans  les  arbres  à  fruits; 
les  abricotiers  fleurissoient,  et  l’on  a  vu  des 
colsats  (  espèce  de  navette  )  en  fleurs. 

Il  n’y  a  eu  ce  mois  ni  neige  ,  ni  pluie 
remarquable  ,  quoique  nous  ayons  eu  peu 
de  jours  sereins.  Aussi  le  mercure  dans  le 
baromètre  s’est-il  maintenu  constamment, 
durant  tout  le  mois ,  au-dessus  du  terme 
de  2.8  pouces  ;  le  4  il  s’est  élevé  à  celui  de 
28  pouces  6  lignes  ,  terme  où  je  ne  l’avois 
pas  vu  depuis  long-temps. 

Le  vent  a  été  sud  presque  tout  le  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre,  a  été  de  8  de¬ 
grés  7  au-dessus  du  terme  de  la  congélation, 
et  son  plus  grand  abaissement  a  été  de  7  de¬ 
gré  au  dessous  de  ce  terme.  La  diflerence 
est  de  9  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  baromètre,  a  été  de  28  pouces  6  lignes  ,  âc 
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son  pins  grand  abaissement  a  été  de  2S  ponc. 
Le  vent  a  sou/llé  i  fois  du  Nord  vers  l’Est. 

1 1  fois  du  Sud. 

7  fois  du  Sud  vers  l’Ouest. 
9  fois  de  l’Ouest. 

4  fois  du  N.  vers  l’Ouest. 
Il  y  a  eu  22  jours  de  temps  couv.  ou  nuag. 

6  jours  de  pluie. 

I  jour  de  neige. 

7  jours  de  brouillards. 

Les  hygromètres  ont  marque  une  grande 
humidité  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  J^évrier  iq^o. 

La  fi  evre  putride  s’est  encore  propagée, 
ce  mois;  elle  étoit  néanmoins  pres-^ue  bor¬ 
née  aux  familles  indigentes,  ce  qui  a  fait 
présumer  qu’elie  provenoit  des  alimcns  dé 
mauvaises  qualité^ ,  dont  les  individus  de  ces 
familles  infortunées  s’étoient  nourris  dans 
ces  temps  de  disette,  et  de  cessation  de  tra¬ 
vail.  Elle  éioit  généralement  maligne  ,  et  ac¬ 
compagnée  de  symptômes  graves.  Dans  plu¬ 
sieurs ,  il  s’est  fait,  aune  époque  plus  ou 
moins  avancée  de  la  maladie,  une  éruption 
rouge  miliaire,  d’une  couleur  renibruniej  qui 
n’a  pas  subsisté  jusqu’au  déclin.  Malgré  ces 
circonstances  alarmantes ,  peu  de  personnes 
ont  succombé;  ceitx  auxquels  on  avoit  ad¬ 
ministré  à  temps  les  remèdes  convenables, 
ont  presque  tous  échappé.  Le  nitre  cam¬ 
phre  a  paru  bien  faire  à  quelques-uns, 
mais  on  a  eu  des  effeis  plus  marqués ,  des 
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tTîixfiires  d’extrait  de  cjuinquîna  délayé  dans 
quelque  eau  céphalique  distillée,  et  dans 
le  cas  damussernent  ,  de  l’élixir  fébrilWe 
^Huæhcim,  étendu  dans  une  potion  vi-- 
îieuse  ;  1  application  des  vésicatoires  aux 
iam.es  a  été  aussi  d’un  grand  secours  dans 
le  cas  d  engouement  du  cerveau.  La  malad’e 
dans  un  garçon  de  23  à  24  ans,  qui  avoit 
essuye  les  symptômes  les  plus  graves ,  a  été 

jugee  par  un  ptyalisme  survenu  vers  le  tren¬ 
tième  jour. 


Les  autres  maladies  ont  été  des  fièvres  tier- 
ces,  des  doubles-tierces  intermittentes,  et  des 
doubles-tierces  continues.  Nombre  de  per¬ 
sonnes  ont  encore  essuyé  des  fluxions  de 

poitrine.  La  rougeole  étoit  presque  ané¬ 
antie.  ^ 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


académie. 

Philosophicai  transactions ,  &c.  Tran-- 
sac/ions  philosophiques  de  la  So-  ‘ 
ciété  rojale  de  Londres,  voJ.Jxxviij 
pour  Cannée  1788  ;  part.  II  jin.A°. 
A  Londres ,  chez  Davis,  1788. 


i._  On  trouve,  dans  celte  seconde  partie 
plusieurs  articles  relatifs  à  la  médecine.  ’ 

D.  Ohscn-atioiw  sur  VhUtoire  naturelle 
du  coucou  ;  -par  Ed  o  ua  k  d  Jenner, 

Cet  article  contient  peu  de  choses  intéres- 
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santés  oui  soient  ignorées  en  France,  où  i!  a 
paru ,  il  y  a  quelques  années ,  un  opuscule 
très-bien  fait  sur  le  meme  sujet.  M.  Jenner 
prétendquele  coucou  ne  couve  pas  lui-même 
ses  œufs,  parce  que  depuis  le  moment  de 
son  apparition,  qui  est  en  Gloucestershire 
vers  la  mi-mai,  jusqu’à  celui  de  son  dé¬ 
part  ,  il  n’a  pas  assez  de  temps  pour  rem¬ 
plir  cette  fonction  ,  à  cause  du  grand  nom¬ 
bre  d’œufs  qu’il  pond.  Cette  raison  sup¬ 
pose  qu’il  laisse  de  longs  intervalles  d’un 
œuf  à  l’autre.  Ne  seroit-il  pas  plus  proba¬ 
ble,  comme  l’assure  l’auteur  françois,  qu’il 
y  a,  dans  cet  oiseau  ,  une  inaptitude  de 
conformation  qui  le  rend  incapable  de 
couver. 

L’auteur  explique  d’une  manière  très- 
plausib’e,  pourquoi  les  œufs  qui  se  trouvent 
dans  le  même  nid  que  celui  du  coucou,  sont 
détruits.  Il  remarque  que  ce  dernier  étant 
plus  pesant  que  les  autres  ,  se^  tient  cons¬ 
tamment  au  fond  du  nid;  d’où  vient  que 
les  autres  tombent  dehors,  ou  sont  mal 
couvés  ;  mais  dans  la  supposition  meme  que 
ces  œufs  éclosent  ,  le  jeune  coucou  étant 
plus  fort  que  les  petits  naturels  de  l’oiseau 
qui  l’a  couvé,  il  ne  peut  manquer  de  les 
expulser  du  nid,  afin  de  gagner  la  place 
nécessaire.  La  même  chose  a  lieu  lorsque 
deux  coucous  sont  éclos  dans  le  même 
nid;  le  plus  fort  déplace  le  plus  foible.  Ces 
efforts  de  se  maintenir  en  possession  ne  du¬ 
rent  néanmoins  qu’autant  de  temps  que  le 
jeune  coucou  se  voit  en  danger  de  perdre 
sa  place  usurpée  ;  car  M.  Jenner  rapporte 
qu’il  a  vu  une  fois  un  jeune  coucou  couver 
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des  œufs  pondus,  après  avoir  déjà  pris  un 
certain  accroissement. 

H”.  DescrijJlion  d'un  nouvel  instrument 
électrique  ,  ca-pable  de  rassembler  une  quan¬ 
tité  d' électricité  éparpillée  ou  trop  peu  con¬ 
densée  ;  par  Tibere  Cap^Aleo,  mem¬ 
bre  de  la  Société  royale  de  Làondres, 

Voici  comment  l’auteur  s’exprime  sur  l’u¬ 
tilité  de  ce  nouvel  instrument.  Les  pro¬ 
priétés  de  cette  machine,  qui,  à  raison  de  scm 
usage,  peut  être  appelée  collecteur  d'électri¬ 
cité  ^  sont,  qu’étant  en  communication 
avec  l’atmosphère,  avec  la  pluie  ,  ou  avec 
un  corps  quelconque  qui  produit  lentement 
de  l’électricité,  ou  qui  possède  ce  pouvoir 
d’une  manière  très-raréhée  ,  elle  rassemble 
l’électricité,  et  en  rend  ensuite  évidente  la 
présence  aussi  bien  que  la  qualité,  en  la 
transmettant  à  l’électromètre.  2®.  Cette  pro¬ 
priété  de  rassembler  peut  être  augmentée 
à  tel  point  qu’on  le  juge  à  propos,  en  don¬ 
nant  un  volume  plus  considérable  à  l’ins¬ 
trument,  ou  mieux  encore,  en  employant 
un  second  instrument  moins  grand  ,  de  la 
même  espèce,  pour  recueillir  l’électricité  du 
premier,  3°.  Il  est  construit ,  ménagé  et  con¬ 
servé  facilement  ,  et  sans  tromper.  Les  ré¬ 
sultats  qu’il  présente  ne  sont  jamais  ,  et  ne 
peuvent  même  être  équivoques ,  comme  je 
m’en  suis  assuré  par  l’expérience  ,  et  comme 
il  constera  en  réfléchissant  sur  sa  construc¬ 
tion  «. 

Cet  instrument  consiste  dans  une  plaque 
d’étain  isolée,  et  fixée  verticalement,  avec 
deux  châssis  de  bois,  un  de  chaque  côté. 
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niobiles  sur  des  gonds  attachés  à  leur  base. 
On  fait  communiquer  la  plaque,  tant  aveç 
le  corps  dont  on  veut  rassembler  i’électrî- 
t:ité ,  qu’avec  un  electromètre  ;  les  châssis 
"sont  tournés  de  manière  à  être  parallèles 
avec  la  plaque  ,  et  à  la  distance  d’environ 
lin  cinquième  de  pouce,  pendant  le  temps 
qu’on  veut  rassembler  i’electricité  ;  on  les 
baisse  ensuite  hori'Aontafement  quand  on 
examine  rélectroniètre.  Leur  surface  in¬ 
terne,  depuis  le  milieu  en  haut,  est  cou¬ 
verte  d’une  substance  reconnue  pour  bien 
remplir  les  fonctions  de  conducteur,  telle 
que  le  papier  doré  ou  des  feuillets  minces 
d’étain. 


M.  Cavallo  rapporte  qnelqiies  expérien¬ 
ces  concernant  Tusage  de  cet  instrument, 
par  lesquelles  i!  appert  clairement  que  la 
plaque  d’étain  peut  rassembler  et  retenir 
une  quantité  d’électricité  bien  plus  grande, 
lorsque  les  châssis  latéraux  lui  sont  conti¬ 
gus,  que  lorsqu’ils  sont  enlevés.  Le  prin¬ 
cipe  de  cette  propriété  est  le  mè.rîe  que  ce¬ 
lui  qui  sert  à  expliquer  l’action  de  i’éîeC'- 
trophore  ,  du  condenseiîr,  &c.  savoir  qu’un 
corps  a  beaucotip  plus  de  capacité  pour  re¬ 
tenir  l’électricité  ,  lorsqtte  sa  surface  est 
contiguë  à  un  corps  qui  peut  facilement  ac¬ 
quérir  l’eleclricité  contraire  ,  que  lorsqu’il 
se  trf^uve  dans  une  situation  opposée.  Plus 
la  plaque,  qui  rassemble  Pélectricité  est 
^grande  ,  et  plus  elle  approche  des  surfaces 
conductrices  ,  et  plus  son  pouvoir  est  grançi. 


îlL.  Sur  la  conversion  dam  mélange  tTair 
déphlogisüqué ^  et  d’ciir  phlogis/iq né  e n  acide 

nitreux, 
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nitreux  3  au  moyen  de  V étincelle  électrique  ; 

,  jmr  IlENRr  Ca  vend  i  s  h  3  écuyeiy  mem- 
'■bre  de  la  Société  royale  3  et  de  celle  des 
Antiquaires  de  Londres^ 

Plusieurs  savaus,  distingués  dans  cette  par¬ 
tie  des  sciences  chimiques  ,  se  sont  essayés 
en  vain  à  convertir  ces  airs  en  acide  ni¬ 
treux  ,  au  moyen  de  l’étincelle  électrique. 

Cai^endish  SL  éono,  cru  utile  de  reprendre 
ces  expériences.  M.  GUjiin^  élève  de  la  So¬ 
ciété  royale  ,  s’est  chargé  de  les  faire  avec 
toute  l’exactitude  possible  ;  il  a  eu  poiu  té¬ 
moins  plusîeurs'personnes  trés-éclairées  ^  et 
c’a  été  en  leur  présence  qu’il  a  fait  le  mé¬ 
lange  ,  et  qu’on  a  examiné  les  résultats.. 
!Nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  le  détail 
de  cet  article  ;  il  suffira  de  dire  que  l’ex¬ 
périence  a  été  répétée  deux  fois  avec  le 
même  succès,  il  paroît  que  dans  les  essais  pré¬ 
cédons  on  n’a  échoué  que  faute  de  patience; 
car  l’absorbtion  de  l’air  se  fait  assez  lente¬ 
ment  pour  demander  plusieurs  semaines 
ayant  qu’elle  soit  complète  ;  mais  si  l’on 
accorde  le  temps  nécessaire ,  il  se  forme  un 
véritable  nitre  avec  la  lessive  des  savon¬ 
niers,  à  laquelle  l’acide  nouvellement  formé 
s’unir. 

Expériences  sur  les  effets  de  diverses 
substances  3  qui  baissent  le  point  de  congé¬ 
lation  de  Veau;  par  Charles  Blagden , 
docteur  en  médecine  3  secrétaire  de  la  Société 
royale  3  et  membre  de  celle  des  Antiquaires 
de  Londres.  •  / 

Il  est  prouvé  ,  par  ces  expériences,  que 
Tome  LXXXllL  E 
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le  point  de  congélation  de  Teau  baisse  de 
Il  degrés  lorsqu’on  y  fait  fondre  un 
dixième  de  sel  ammoniac ,  c’est-à-dire  qu’elle 
ne  gèle  qu’à  10  degrés  du  thermomètre 
de  Fahrenheit.  Si  à  la  place  du  sel  ammo¬ 
niac,  on  substitue  une  quantité  égale  de  sel 
commun  ,  elle  gèle  à  21  degrés  si  c’est  le 
nitre,  le  thermomètre  indique  27  degrés; 
29  degrés^,  lorsque  c’est  le  sel  de  la  Ro¬ 
chelle;  le  sel  cathartique  amer  le  fait  des¬ 
cendre  à  3o  ;  le  vitriol  vert  le  fixe  à  3o  ^  ;  et 
le  vitriol  blanc,  à  3i®.  Tous  ces  sels  ont 
été  employés  dans  l’état  de  cristaux. 

M.  BLagden  a  examiné  differentes  pro¬ 
portions  de  chacun  de  ces  sels  ,  et  il  a  trouvé 
que  le  baissement  du  point  de  congélation 
étoit  généralement  à  peu  près  en  raison 
simple  de  la  quantité  du  sel ,  ou  en  raison 
inverse  de  celle  de  l’eau. 

Les  substances ,  qui  s’écartent  de  la  loi 
générale,  sont  les  acides,  les  alkaiis  et  l’es¬ 
prit  de  vin  ;  mais  comme  cette  différence 
est  peu  considérable,  nous  ne  nous  y  arrê¬ 
terons  pas. 

Comme  une  solution  saturée  d’une  espèce 
de  sel  dissout  encore,  dans  plusieurs  cas, 
«ne  quantité  considérable  d’un  autre  sel, 
M.  Blagden  a  également  examiné  quelques 
solutions  composées  de  cette  espèce  ,  et  il 
a  trouvé  que  le  baissement  du  point  de  con¬ 
gélation  est  à-peu-près  conforme  à  ce  qu’in¬ 
dique  le  calcul,  en  considérant  séparément 
les  quantités  des  difîérens  sels;  sinon,  qu’en 
général,  ü  est  un  peu  moindre;  mais  il  est 
plus  grand  d’un  degré  et  demi ,  lorsqu’une 
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iolution  est  composée  de  trois  sels.  'M.Blag* 
den  conclut  de  là  ,  qu'on  produiroit  un  froid 
plus  considérable  ,  si  l’on  ajoutoit  à  la  neige 
im  mélange  de  différens  sels,  que  si  l’on 
ii’y  mêle  qu’une  seule  espèce.  L’expérience  a 
confirmé  cette  conjecture.  Du  sel  commun, 

'  ajouté  à  la  neige,  a  fait  descendre  le  ther¬ 
momètre  à  6°  au-dessous  de  xéro,  le  sel  am¬ 
moniac  ne  Ta  fait  baisser  que  jusqu’à  4  de¬ 
grés  ;  mais  en  combinant  ces  deux  sels  ,  et 
en  ajoutant  ce  composé  à  la  neige  ,  il  en  est 
résulté  un  froid  qui  a  fait  baisser  le  ther¬ 
momètre  jusqu’à  12°  au-dessous  de  zéro. 

V*’.  Expériences  et  observations  additio-' 
nelles  concernant  le  principe  d\icidité ^  la 
décomposition  de  Peau  et  le  plilogisiique  ; 
par  Joseph  Priestley  ^  docteur  en  droit j 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres, 
Avec  des  lettres  qui  lui  ont  été  écrites  sur  le 
même  sujet  ;  par  le  docteur  TVithering^ 
et  Jacqves  Keir  ,  écuj^er. 

MM.  PFitheringel  Keir  ont  soumis  à  l’exa¬ 
men  la  liqueur  verte  que  M.  Priestley  a 
obtenue,  ^  n  brélant  de  grandes  quantités 
d’un  mélange  d’atr  déphlogistiqué ,  et  d’air 
inflamsnable  dans  un  vase  de  cuivre  ;  et  c’est 
dans  ces  lettres,  qui  accompagnent  le  Mé¬ 
moire  de  M.  Priestley  ^  qu’ils  donnent  un 
détail  circonstancié  de  leurs  expériences, 
lesquelles  prouvent  évidemment  que  la  li¬ 
queur  en  question  est  feine  solution  de  cui¬ 
vre  dans  l’acide  nitreux. 

Otte  liqueur  verte  diffère  considérable¬ 
ment,  dans  quelques-unes  de  ses  propriétés, 
des  solutions  ordinaires  du  cuivre  dans  l’a- 
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eide  nitreux  pur,  et  M.  Keir  Si  très-claire¬ 
ment  indiqué  les  causes  de  ces  différences, 
l!  attribue  la  couleur  verte  ,  qui  la  distin¬ 
gue^  à  ce  qidil  Si\>\)e\\e  la-phloglsficatioiide 
acide  ;  car  il  a  observé,  qu’avec  un  degré 
foible  de  phlogistication  ,  tel  qu’on  l’ob¬ 
tient  par  l’addition  d’une  petite  portion  de 
nitre  fondu  ,  la  couleur  hteiie  d’une  solu¬ 
tion  de  cuivre  ,  soit  dans  l’acide  nitreux  , 
soit  dans  l’acide  vitriolique,  devient  verte. 

Cette  liqueur  ne  change  pas  en  rouge  la 
couleur  du  tournesol  ,  comme  le  font  les  so¬ 
lutions  acides  du  cuivre;  elle  ne  donne  pas 
non  plus  de  teitite  cuivreuse  au  fer  poli.  En 
la  faisant  évaporer  lentement  jusqu’à  siccifé, 
au  moyen  de  la  simple  exposition  à  l’air, 
elle  ne  cristallise  point,  mais  dépose  une 
poudre  verte  indissoluble  dans  l’eau.  M.  Keir 
croit  que  ces  propriétés  viennent  de  ce  que 
i’acidé^ ?st  saturé  de  métal  ,  et  distingue,  à 
cet  égard,  trois  états  dans  la  combinaison 
du  cuivre  avec  l’acide  nitreux.  Dans  le  pre¬ 
mier ,  l’acide  est  surabondant,  et  il  en  ré¬ 
sulte  des  cristaux  déliquescens.  Dans  le  se¬ 
cond  ,  la  saturation  est  parfaite,  -u  l’acide 
est  peut-être  sursaturé  par  l’efiet  des  éva¬ 
porations  et  des  redissolutîons  dans  l’eau; 
dans  ces  cas,  il  ne  se  forme  point  de  cris¬ 
taux,  mais  on  obtient  seulement  une  pou¬ 
dre  verte.  Le  troisième  état  est  celui  où, 
par  une  augmentation  de  la  chaleur  ,  la 
l^oudre  verte  est  changée  en  une  chaux  brune 
ou  noire.  La  liqueur  verte  du  docr.  Priestley 
est  évidemment  dans  le  second  cas,  et  la 
poudre  brune  dans  le  troisième. 

M.  T-Vithering  ^  aussi  bien  que  M.  Keiig 
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ont  reconnu,  dans  cette  liqueur,  un  mélange 
d’acide  marin.  Cette  circonstance,  si  elîe 
se  rencontre  constamment,  ne  paroîtra  pas 
étrange  ^  par  la  raison  que  dans  tous  les 
autres  cas  où  Tacide  nitreux  se  présente,  il  y 
a  régulièrement  un  mélange  d’acide  marin. 
Dans  les  nitres  spontanés  que  l’on  exploite 
en  Fispagne  et  dans  les  îndes  ,  de  même 
que  dans  les  nitres  produits  par  les  secours 
de  l’art,  on  trouve  toujours  plus  ou  moins 
de  sel  marin  réuni  au  salpêtre. 

La  quantité  d’acide  ayanuété  déterminée 
par  ces  expériences  ,  êvî.  Priestley  compte 
que  l’air  déphicrgistiqué ,  s’il  a  été  tenu  en 
contact  avec  l’eau,  et  qu’il  en  soit  saturé, 
contient  lo  parties  d’eau  Sur  une  de  prin¬ 
cipe  acidifiant  ;  et  il  pense  que  loi*sque 
l’air  est  dans  l’état  de  la  plus  grande  ré- 
cheresse,  l’eau  n’en  forme  que  les-^fes:  il 
appelle  l’autre  partie  constitutive ,  prm- 
cipe  aciiijîant ,  par  complaisance  pour  M. 
Lacoisier ;  et  nor.s  apprend  que,  selon  M. 
Keir^  il  y  a  quelque  chose  dans  l’un  et 
l’autre  air  qui  est  nécessaire  pour  former 
l’acide  ;  tandis  que  M.  TVatt  pense  que  l’a¬ 
cide  nitreux  est  contenu  dans  l’air  inflam¬ 
mable,  comme  l’acide  vitriolique  l’est  dans 
le  soulre  ,  et  l’acide  phosplmrique  dans  le 
phosphore  :  quant  à  l’air  dépldogis tiqué  ,  il 
ne  fait  que  développer  cet  acide. 

M.  Priestley  a  prouvé  précédemment  que 
l’eau. est  une  partie  constitutive  des  airs  dé- 
phlogisf iqiié ,  inflammable  et  fixe.  Il  a  dé¬ 
couvert  df^'piiis  ,  qu  elle  est  encore  un  in¬ 
grédient  de  l’air  nitreux.  F>e  fer  chaud  ab¬ 
sorbe  J  de  cet  air,  l’eau ,  et  devient  semblable 
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aux  finery  ' cinders  ;  ce  qui  reste  de  l’air 
nitreux  est  de  l’air  phlogistîquè.  On’  peut 
encore  décomposer  cet  air  en  le  faisant  pas¬ 
ser  ,  à  différentes  reprises  ,  à  travers  des 
tubes  de  terre  poreuse  chauffés  :  l’eau  tra¬ 
verse  la  substance  des  tubes,  et  laisse  en 
arrière  un  air  phlogistiqué.  M.  Priestley 
ajoute  enfin  quelques  remarques  ultérieures 
en  faveur  du  système  des  partisans  du  phlo- 
gistique. 

VI°.  Description  d'une  transposition  re¬ 
marquable  des'  viscères  ;  par  Matthieu 
Bai  LUE  ,  docteur  en  médecine  ^  dansinw 
lettre  à  Jean  Munter  ^  écuyer,  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres 

Tous  les  vîcèrgs  des  deux  cavités  du  tronc 
étoient  placés  du  côté  opposé  à  celui  de  leur 
situation  naturelle  ;  cependant  le  sujet  avoit 
été  robuste,  et  lion  n’avoit  observé  aucun 
symptôme  qui  indiquât  ce  renversement. 
M.  Baillie  ne  nous  apprend  pas  quel  genre 
de  mort  a  terminé  ses  jours. 

Vil®.  Lrpérienccs  sur  la  formation  de- 
Valkali  volatil  ^  et  sur  les  affinités  des  airs 
plilogisiiqué  et  inffiammable  ;  par  Guil¬ 
laume  Austin  ,  docteur  en  médecine  , 
inembre  du  collège  des  médecins  ;  commu¬ 
niquées  par  Charles  Blagden  ,  docteur 
en  médecine  ,  secrétaire  de  la  Société  royale 
de  Londres, 

Ce  Mémoire  a  été  lu  à  la  Société,  au 


(û)  Cette  description  a  été  insérée  entière  dans 
le  cahier  de  mars  dernier ,  ro,72.Ixxxij ,  pag  377. 
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mois  de  mai  1787.  Malgré  son  mérite  in¬ 
trinsèque,  et  un  grand  nombre  d’observa^ 
tions  intéressantes  qu’il  contient  ,  nous  ne 
nous  y  arrêterons  pas,  attendu  que  MM. 
Bertholet  et  Haiissmaim  ont  déjà  traité  ce 
sujet  en  France. 

VIII”.  Ex-périencss  sur  la  -production  dit 
froid  artificiel  ;  par  M.  Richard  PVal- 
KER  ,  apothicaire  de  V infirmerie  de  Rad- 
cliffe  ^  à  Oxford  ;  dans  une  lettre  à  H  EN  RH 
Canendish^  écuyer  ,  membre  de  la  So¬ 
ciété  royale 3  et  des  Antiquaires  de  Londres. 

Cet  article  très-intéressant  présente  la 
description  des  mélanges  frigorifiques  les 
plus  puissans ,  avec  les  détails  convenables 
pour  bien  exécuter  ces  expériences ^  et  plu¬ 
sieurs  observations  mélangées. 

Le  composé  frigorifique  le  plus  puissant 
que  M.  TValker  ait  découvert,  est  le  sui¬ 
vant  : 

Délayez  ,  açec  moitié  son  poids  d* eau  ,  de 
V esprit  de  nitre  fort  et  fumant  ;  à  trois 
parties  de  cette  liqueur ,  étant  à  la  tempé¬ 
rature  de  ^atmosphère,  ajoutez  quatre  par¬ 
ties  de  sel  de  Glauher ,  réduit  enpoudre fine  ; 
remuez  bien  ce  mélavhge ,  et  immédiatement 
après  ajoutez  trois  parties  et  demie  de  nitre 
ammoniacal ,  en  continuant  toujours  de  re¬ 
muer  jusqu  à  ce  que  le  mélange  soit  parfait. 

Il  faut  que  les  sels  soient  aussi  secs  qu’il 
est  possible,  et  récemment  pulvérisés.  Ces 
proportions  paroissenV  les  meilleures ^  lors¬ 
que  la  température  de  l’air  et  des  ingré- 
diens  est  àéo  d.  ;  mais  il  faut  varier  la  quan-^ 
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tité  d’esprit  de  nitre  délayé,  selon  que  la 
température  est  au-dessous  ou  au-dessus  de 
49  degrés.  Ce  méiange  a  fait  descendre  le 
thermomètre  de  52°  ;  savoir,  de  02  au-dessus 
de  7,éro  ,  à  20”  au-dessous.  Le  nitre  ammo¬ 
niacal  tout  seul,  durant  sa  solution  dans  l’eau 
de  pluie  J  prçduit  un  froid  qui  n’est  guère 
inférieur  à  celui-ci,  attendu  qu’il  fait  bais¬ 
ser  le  thermomètre  de  48  à  49  degrés. 

M.  JValker  porte  encore  ses  considéra¬ 
tions  sur  les  usages  économiques  des  mé¬ 
langes  frigorifiques  ;  il  fixe  la  méthode  la 
moins  dispendieuse  de  rafraîchir  lesliqiieurs 
dans  les  climats  chauds.  Il  a  trouvé  qu’un 
mélange  de  parties  égales  de ‘sel  ammoniac 
et  de  nitre  en  pondre  fine^  produit  un  effet 
SLifiisant,  pour  cet  objet,  au  milieu  de  l’été. 
Un  jour  qu’il  faisoit  très-chaud  ,  il  versa 
une  quarte  d’eau  de  pompe,  sur  trois  on¬ 
ces  ,  avoir  du  poids  ,  de  ce  mé'ange  préala¬ 
blement  refroidi  ,  au  moyen  de  l’immer¬ 
sion  du  vaisseau  qui  le  contenoit  dans  une 
autre  eau  ,  qui  étoit  à  5o  degré.s  ;  tempé¬ 
rature  qui  est  à  peu  prés  celle  des  eaux  de 
fontainedans  toutes  les  saisons.  Après  avoir 
remué  ce  mélange  ,  le  thermomètre  jndi- 
quoit  14  degrés.  L’auteur,  après  avoir  fait 
évaporer  l'eau  de  ce  mélange  frigorifique  jus¬ 
qu’à  siccité  ,  et  employé  de  nouveau  le  sel, 
ainsi  récupéré,  aux  mêmes  usagées  et  sous 
les  mêmes  conditions,  a  encore  obtenu  les 
mêmes  etîets;  le  même  résultat  a  eu  lieu 
en  répétant  plusieurs  fois  cette  expérience. 

Nous  ferons  encore  mention  d’un  phé¬ 
nomène  singulier  et  très-intéressant.  MJVal- 
}icr  a  rempli  les  boules  de  deux  thermo- 
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mètres ,  l’une  avec  de  l’eau  de  pluie  ,  l’autre 
svec  de  l’eau  de  pompe,  et  a  fait  boui  lir 
ces  eaux  dans  l’une  et  dans  l’autre  jusqu’à 
la  réduction  au  tiers.  Ces  eaux  ne  se  sont 
gelées  que  lorsque  leur  température  a  été 
presqu^à  5  degrés. 

IX°.  Descrijition  d'un  Instrument  qui  ,  à 
V aide-  d’un  engin  'produit  les  deux  états 
dé  électricité  ^  sans  frottement  et  sans  com¬ 
munication  arec  la  terre.  Dans  une  lettre 
de  M.  Guillaume  Ntcholson  à  sirdo- 
SEPE  Banks  ,  baronet^  président  de  la 
Société  rov^ ’e  de  Londres. 

Ot  instrument  consiste  en  deux  plaques 
métalliques,  isolées  séparément,  et  fixées 
sur  la  même  ligne  ,  et  en  une  troisième 
plaque  ,  qui,  tournant  dans  la  direction  pa¬ 
rallèle,  passe  près  des  deux  autres  sans  les 
toucher.  On  sent  bien  qu’il  est  impossible 
de  présenter  une  idée  claire  de  cet  instru¬ 
ment,  très-bien  imaginé,  sans  le  secours  de's 
planches. 

Ext!  ait  d'huit  registre  du  harométre  ^ 
du  thermomètre  de  la  pluie  tombée  à  Egn- 
don  i  en  Rutland.,  et  de  celle  qui  est  tom¬ 
bée  en  EJampshire  et  en  Surreg  ^  pendant 
Vannée  1787  ;  et  un  exposé  delà  crùissdnce 
annuelle  des  arbres  ;  par  Thomas  Bark-er^ 
écu J er ;  communiqué  par  Th.  JVh ite^  éciij, 
membre  cie  la  Société  royale  de  Londres. 

Aux  observations  météorologiques.  M* 
Barkcr  a  joint  des  tables  sur  l’accro'bsement 
des  chênes  j  des  frênes  et  des  ormes.  Ces 
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tables  comprennent  une  période  de  prés  dé’ 
40  ans  ;  et  si  ce  que  l’auteur  a  observée  à  l’é¬ 
gard  des  chênes,  des  frênes  et  des  ormes  y 
poLivoit  s’appliquer  généralement  à  tous  les 
arbres,  leur  accroissement  respectif  ne  diffé- 
reroît  pas  beaucoup.  Cependant  on  voit 
que  les  saules,  les  peupliers,  les  aunes,  &.c. 
donnent  par  an  des  jets  bien  plus  longs  que 
les  arbres  dont  le  Dois  est  dur  ;  ce  qui  ne 
permet  pas  de  faire  une  application  géné¬ 
rale  de  l’observation  de  M.  Barker,  Un  fait 
plus  constant  est  que  les  gros  arbres  ga¬ 
gnent  plus  de  masse  en  un  an  ,  que  les  jeu¬ 
nes  ou  petits  ;  cela  vient -de  ce  que  les  cou¬ 
ches  annuelles  ,  étant  de  mêtpe  épaisseur 
pour  les  uns  et  pour  les  autres ,  leur  éten¬ 
due  est  en  raison  directe  de  la  grosseur  de 
l’arbre.  Reste  néanmoins  à  savo’r  si  l’ob¬ 
servation  a  réellement  constaté  que  ces  cou¬ 
ches  nouvelles  sont  strictement  de  même 
épaisseur  tous  les  ans ,  tant  que  l’arbre  vit ,, 
ou  du  moins,  qu’il  est  dans  son  état  d’ae- 
froîssement. 

Abrégé  des  Iransactions  philosophi¬ 
ques  de  la  Société  royale  de  Lon¬ 
dres }  oui^rage  traduit  de  Fanglois^ 
et  rédigé  parM,  Gl  B  ELI  N, docteur 
en  médecine  y  membre  de  la  So¬ 
ciété  médicale  de  Londres  y  &c^ 
secotide  livraison  formant 


(a)  La  première  livraison  ,  qui  fut  faite  en  1787  y 
comprend  aussi  deux  volumes;  ily  ont  été  annon¬ 
cés  tQM,  Ixxij  de  ce  journal 123. 
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deux  Tolumes  z/z-8°.  Prix  5  lie, 
brochés  y  et  6  liv,  rel.  Â  Paris  y  chez 
Buisson,  /zArzzzVe^  ruellauteJéuilLci 
n^.  20. 

2.  il  n’est  point  de  classe  de  savans  â  la¬ 
quelle  ce  vaste  dépôt  des  connoissances  hu¬ 
maines  ne  puisse  olFrir  les  plus  importans  ob- 
iets  de  méditation.  Un  des  volumes  de  la  H- 
vraison  c,"e  nous  annonçons,  présente  a  la 
curiosité  des  lecteurs  un  grand  nombre  d’an¬ 
tiquités,  et  de  monumens  inconnus  et  inté- 
ressans.  Le  second  volume  appartient  plus 
particuliérement  à  la  médecine;  il  ne  ren¬ 
ferme  que  des  objets  de  matière  médicale  et 
de  pharmacie.  Comme  on  s’est  attaché  à 
n’ernployer,  dans  le  régne  végétal,  que  les 
articles  qui  traitent  des  plantes  purement 
nouvelles  pour  la  médecine,  on  ne  peut 
manquer  d’y  trouver  un  degré  d’intérêt,  au¬ 
quel  on  ne  se  seroit  point  attendu;  car  tout 
ce  qui  concerne  les  végétaux ,  considérés 
sous  d’autres  rapports,  se  trouvera  dans  la 
partie  ;  agriculiure 3  bolafüque  et  économie. 

On  lira,  avec  plaisir,  dans  ce  volume, 
l’histoire  de  plusieurs  végétaux;  tel  que  l’ar¬ 
bre  du  quinquina  et  celui  de  la  canelle  ; 
rien  n’est  plus  varié  que  les  effets  des  végé¬ 
taux  sur  le  corps  humain.  Il  est  rapporté 
dans  un  article,  que  M.  Charles  rvorth  fit 
faire  un  pâté  de  racines  du  pavot  cornu  ,  les 
prenant  pour  celles  du  houx  marin.,  qui  sont 
bonnes,  apprêtées  de  cette  manière;  il  n’en 
eut  pas  plutôt  mangé,  qu’il  fut  attaqué  d’un 
très -grand  délire  ;  jes  domestiques  qui. 
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comme  lui,  en  avoient  mangé ,  furent  tou? 
plus  ou  moins  incommodés  ;  mais  un  effet 
qui  leur  fut  commun  à  tous,  c’est  une  al¬ 
tération  de  leurs  sens  ,  une  illusion  de  leur 
esprit,  qui  leur  faîsoit  prendre  pour  de  l’or 
tout  ce  qu’ils  touchoient,  et  les  avoir ,  pour 
ainsi  dire ,  transformés  en  Midas. 

On  trouvera  encore,  dans  cette  partie  des 
transactions  philosophiques,  des  faits  très- 
curieux  relalivemeut  aux  animaui»  Les  ef¬ 
fets  des  poisons,  propres  à  certains  d’entre 
eux,  ne  sont  ni  moins  surprenans,  ni  moins 
variés  que  ceux  des  plantes  Le  venin  du  ser¬ 
pent  à  sonnette  est  si  terrible  et  si  prompt, 
qu’on  n’a  presque  pas  le  temps  de  secourir 
l’anima!  qui  en  éprouve  l’atteinte.  La  nature 
semble  avoir  voulu  en  garantir  les  animaux, 
en  attachant  à  la  queue  de  ce  serpent  une 
^sonnette  qui  les  avertit.  Mars  ce  bienfait 
deviendroit  inutile  ,  si  cet  anima!  ,  déjà  assez 
redoutable  avoit  encore  ,  comme  certaines 
gens  le  pensent,  le  pouvoir  de  charmer; 
c’est-à-dire,  de  rendre  immobiles  les  ani¬ 
maux  qui  l’aperçoivent.  On  trouvera  dans 
ce  recueil ,  des  expériences  de  sir  Hansloane, 
faites  pour  s’en  assurer.  Elles  ne  nous  pa- 
roissent  pas  tout-à-fait  concluantes;  il  ne 
croit  point  à  cette  opinion,  qui  cependant 
n’est  pas  peut-être  sans,  fondement,  si  on 
veut  écarter  toute  idée  de  mystère,  et  ne 
point  mettre  cette  vertu  de  charmer,  du  ser¬ 
pent  à  sonnette  hors  de  l’ordre  des  faits 
naturels  :  cette  vertu  consiste  à  produire  une 
impression  de  îevreur  qui  anéantisse  toutes 
les  facultés  de  l’animal  qui  l’éprouve.  On 
»,  vu  de  pareilles  impressions  réduire  des 
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lioiïimes  qui  étoient  en  danger,  au  point  de 
ne  pouvoir  pas  fuir.  Sparmcmn^  dans  son 
voyage  au  (>ap  de  Bonne-Espérance,  dit 
que  les  bœufs  qui  traînoient  son  chariot  ne 
pouvoient  plus  marcher,  lorsqu’il  se  ren- 
controit  dans  son  voisinage  quelque  lion, 
dont  la  présence  étoit  sans  doute  annoneée 
à  ces  animaux  par  l’odeur.  Ainsi  le  mot 
charmer ^  en  portant  dans  l’esprit  une  de  ces 
idées  vagues  que  la  philosophie  a  bannies  de 
ses  domaines ,  est  ce  qui  a  empêché  sir 
Hansloane  de  voir  ce  que  celte  tradition, 
sur  le  serpent  à  sonnette,  pouvoîl  renfermef 
de  vrai. 


Ni  COLA  I  Chambon  de  Montaux  , 
Facultatis  medicinæ  ,  Societaîis  re- 
giæ  medicæ  Parisicnsitim ,  nosoco- 
mii  la  Salpetrirèe  medici ,  &c.  ob- 
servationes  clinicæ,  curationes  mor- 
borum  periculosiorum  et  rarloriim, 
aut  phænomena  ipsorum  in  cadave- 
ribus  Indagata  referentes.  A  Parisy 
chez  CroLillebois,  libraire ,  nie  des 
Mathurins ,  1789;  7/2-4°. 

Prix  10  lie.  4  .s’.  br.  12  lie.  rel. 

3.  L’infatigable  auteur  de  cet  ouvrage, 
déjà  avantageusement  connu  par  im  grand 
nombre  d’autres  productions  écrites  en  Fran¬ 
çois,  en  se  servant  cette  fois  de  la  langue 
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iatine ,  semble  s’adresser  aux  médecins 
toutes  les  nations  pour  leur  faire  part  de  ses 
connoissances  ,  et  leur  communiquer  ses 
observations.  Celles  qui  font  la  matière  de 
ce  volume,  sont  le  résultat  de  sa  pratique  â 
l’hôpital  delà  Salpétrière;  aussi  commence- 
t-il  par  donner  un  idée  générale  du  régime, 
et  de  la  constitution  des  pauvres  qui  habi¬ 
tent  ce  lieu  de  misère  et  d’infirmité.  Ce  ta¬ 
bleau  est  aussi  propre  à  exciter  la  sensibi¬ 
lité  des  âmes  compatissantes,  qu’à  indiquer 
atix  médecins  la  source  de  la  plupart  des 
maux  qui  afîligent  cette  sorte  d’habitation. 
Il  est  aisé  de  voir  par  les  détails  que  pré¬ 
sente  M.  Chamhon  y  que  la  mauvaise  nour¬ 
riture,  la  mal-propreté  et  le  mauvais  air, 
font  de  ce  séjour,  où  l’humanité  soulFrante 
devroit  trouver  un  asile  salutaire,  un  véri¬ 
table  tombeau  où  l’espèce  humaine  se  dé¬ 
grade  et  dépérit  avant  le  temps.  L’afïéction 
scorbutique  doit  nécessairement  y  être  la 
disposition  la  plus  générale,  et  toutes  les 
maladies  qui  y  régnent  se  ressentir  plus  ou 
mcîins  de  cet  état  d’inertie  et  de  dissolution, 
qui  caractérisent  le  scorbut. 

Les  fièvres,  qui  font  l’objet  de  la  première 
partie  de  l’ouvrage  de  M.  Charnhon  ^  démon¬ 
trent  l’influence  funeste  de  ce  vice  de  consti¬ 
tution  ;  elles  lui  ont  présenté  des  signes  très- 
fréquens  de  malignité,  et  l’examen  anato¬ 
mique,  à  l’ouverture  des  cadavres,  en  a  fait 
voir  la  réalité.  L’abattement  des  forces  vi¬ 
tal  es,  dans  les  divers  sujets,  étant  peu  compa¬ 
tible  avec  les  affections  inflammatoires,  M, 
a  observé  très-peu  d’inflammations, 
et  encore  étoient-elles  d’une  nature  érysî- 
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pélateuse  ou  rhumatîque  ;  aussi  la  saignée 
a-t-elle  été  peu  nécessaire,  et  n’a-t-elle  été 
employée  que  pour  combattre  quelque  acci¬ 
dent  particulier.  Les  émétiques ,  les  purga¬ 
tifs,  suivis  des  toniques  et  des  stimulans,  sont 
les  moyens  qui  ont  le  plus  réussi.  M.  Chain- 
hon  s’est  sur-tout  servi  avec  succès  des  amers 
et  du  vin  anti-scorbutique;  il  a  évité  cepen¬ 
dant  Tusage  du  quinquina  pour  les  person¬ 
nes  d’une  constitution  vigoureuse,  ce  re¬ 
mède  étant  plus  approprié  aux  sujets  foi- 
bles  et  cacochymes.  Dans  les  fièvres  inter¬ 
mittentes,  il  a  tiré  plus  d’avantages  de  la 
petite  centaurée,  de  la  gentiane,  &c.  que  ( 
du  quinquina,  qui  nuisoit  aux  sujets  irrita¬ 
bles.  Le  camphre  et  l’opium  ne  lui  ont  pas 
réussi,  non  plus  que  le  quinquina  de  Sainte- 
Lucie. 

Les  petites  véroles,  qui  forment  la  se¬ 
conde  partie  de  cet  ouvrage,  ont  présente 
le  meme  caractère  d’irrégularité,  fondé  sur 
un  défaut  d’énergie  du  principe  vital;  il  étoit 
manifesté  par  l’affection  soporeuse,  l’affais¬ 
sement  des  pustules ,  les  dépôts  sur  les  viscè¬ 
res,  ôcc.  Dans  le  cas  d’affection  soporeuse, 
IM.  Chambon  employoit  la  saignée,  regar¬ 
dant  ce  symptôme  comme  l’effet  d’une  plé¬ 
thore  locale  des  vaisseaux  du  cerveau.  Nous 
observerons  que  l’affection  comateuse  est 
une  indication  très-équivoque  de  la  saignée, 
et  qu’il  vaudroit  mieux^  dans  ce  cas ,  se  bor¬ 
ner  aux  vésicatoires,  que  de  s’exposer,  pour 
vouloir  dissiper  un  accident  particulier,  à 
rendre  plus  graves  tous  les  autres  symptô¬ 
mes,  et-à  ajouter  au  danger  de  la  maladie, 

«n  achevant  de  détériorer  la  constitution 
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cîéjca  trop  afToiblîe.  Mais  ce  qui  est  pîuS 
prudent  que  l’emploi  de  la  saignée  dans  les 
petites  véroles  malignes,  c’est  la  combi¬ 
naison  que  M.  Chambon  a  faite  de  la  mé¬ 
thode  de  Sydenham  et  de  celle  de  Morton  , 
en  associant  l’acide  vitrioiique  aux  amers. 
Il  a  employé  cependant  les  caïmans  dans  le 
temps  (je  l’éruption ,  et  les  purgatifs  à  la  fin 
de  la  maladie^  ayant  l’attention  néanmoins 
de  ne  faire  usage  que  de  purgatifs  toniques. 

Pour  les  autres  maladies,  M.  Chambon  a 
suivi  la  division  anatomique  du  corps ,  de 
sorte  que  les  maladies  dé  la  tête ,  celles  de  la 
poitrine  et  celles  de  l’abdomen,  forment  la 
troisième,  la  quatrième,  et  la  cinquième 
parties  de  son  ouvrage.  La  sixième  et  der¬ 
nière  partie,  est  composée  des  maladies  di¬ 
verses,  sur-tout  des  maladies  chroniques. 

Dans  la  troisième  partie,  consacrée  aux 
maladies  de  la  tête,  on  voit  qu’un  des  efïéts 
de  cet  état  cachectique,  qui  est  la  dispo¬ 
sition  commune  des  pauvres  de  la  Salpé¬ 
trière,  est  une  tumeur  gangreneuse  à  la  joue, 
à  laquelle  les  enfans  et  les  jeunes  gens  sont 
particnlîèrement  sujets.  M.  Chambon  n’a  vu 
guérir  qu’un  malade  de  cette  espece,  ün  y 
trouvera  beaucoup  d’observations  anatomi¬ 
ques  sur  les  c'ff.Us  ou  les  causes  des  mala¬ 
dies  de  la  tête,  des  morts  subites,  de  l’épi¬ 
lepsie,  &c,  qui  cependant  ne  donnent  pas 
sur  la  nature  de  ces  affections  toutes  les 
Mimières  qu’on  desireroit.  On  mettra  au 
nombre  des  observations  les  plus  intéres¬ 
santes  de  Cette  partie,  celle  d’une  déglu¬ 
tition  rendue  impossible  par  le  spasme  de 
Lœsophage,  et  qui  fut  guérie  par  le  moyen 
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d’un  cataplasme  fait  avec  la  ciguë  et  la  jus- 
quiame. 

Les  maladies  de  îa  poitrine  ont  aussî 
fourni  à  M.  Chamhoii  des  ob'servations  très- 
nombreuses  et  très-variées;  et  on  peut  dire 
que  tout  l’ouvrage  de  M.  Chamhon  présente 
le  caractère  d’un  observateur  attentif  et 
pénétrant. 

Dissertationes  medicæ  in  universitate 
Vindobonensi  habitæ  ad  morbos 
chronicos  pertinentes  et  ex  Max. 
Stollii,  medic.  cbnic.  P.  P.  O. 
prælectionibus  potissimum  conscii- 
.  ptæ;  edidit  et  præfatus  est  JosephuS' 
Eyerel:  volumen  secundum  (rz). 
^  Vieillie  }  et  se  trouve  à  Stras¬ 
bourg,  chez  Amand  Kœnig,  1789Î 
z/e  518  pages.  Prix  i^liv, 

4.  On  trouve  dans  ce  second  et  dernier 
volume,  neuf  dissertations;  la  j)remière  QSt 
destinée  aux  maladies  des  femmes;  la  se¬ 
conde,  traite  de  la  colique;  la  troisième,  des 
maux  de  tète;  \& quatrième,  de  la  toux  con¬ 
vulsive;  la  cinquième ,  de  la  bile;  la  sixième, 
de  la  rage;  la  huitième ,  de  f hypocondriacie; 
et  la  neuvième ,  des  hémorrhoïdes. 


(a)  Le  premier  volume  a  été  annoncé,  touu  Ixxxijj 
de  ce  journal ,  pag.  470. 
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Dans  la  colique  vermineuse,  M,  Sioll  re¬ 
commande  fortement  l’usage  des  prépara¬ 
tions  martiales,  de  l’écorce  du  Pérou,  des 
amers,  du  vitriol  de  mars,  de  la  rapure 
d’étain  bien  nette,  de  la  racine  de  dictame 
blanc,  de  celle  de  valériane  sauvage,  de 
la  semence  de  barbotine  ,  de  l’extrak  de 
nicotiane. 

Entre  les  médicamens  qu’il  propose  con¬ 
tre  les  maux  de  tête,  et  dont  il  a  observé 
les  bons  elFets ,  on  trouve  la  verveine  en 
topique,  ainsi  qu’une  espèce  de  julep  pré¬ 
paré  avec  six  onces  d’eau  de  verveine  et  six 
gouttes  d’esprit  de  vitriol^  à  prendre  par 
cuillerées. 

Un  remède  singulièrement  adoucissant 
dans  la  coqueluche  est  le  suivant  ;  prenez, 
vingt ,  trente  ou  quarante  petits  escargots 
des  jardins  ;  écrasez  les ,  et  faites  les  bouillir 
dans  une  livre  ,  ou  une  livre  et  demie  de 
bière,  pendant  demi-heure  :  passez  le  tout 
par  un  linge  avec  expression  ;  édulcorez 
cette  colature  avec  suffisante  quantité  de 
sucre  ,  pour  prendre  chaque  heure  ou  chaque 
deux  heures ,  une  ou  deux  onces,  scion  f^ge 
et  Tindlcation. 

Respuesta  del  doctor  Francisco 
S  ALVA  y  Camp  IL  LO  (^zz),  al  papel 
intitulado,  naturaleza  y  utilidad  de 

(a)  [L'auteur  de  cet  ouvrage  est  médecin  à 
Barcelone,  et,  le  même  dont  il  a  été  fait  mention 
dans  ce  Journal,  en  ce  qu’i!  a  été  couronné  deux 
fois,  en  1788  et  1790,  par  la  Société  royale  de 
médecine.  ] 
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los  antimoniales,  compuesto  por  el 
doctor  Don  Ambrosio  Ximenez  y 
Lorite.  C’est-à-dire  ,  Béponse^  du, 
doct.  Fr.  Salva  et  Campillo^ 
à  Vouvrage  publié  par  le  docteur 
Am  BR.  Ximenez  et  Lorite  ^ 
sous  le  titre  de  Nature  et  Utilité  des 
antimoniaux.  Barce  lone^  chez  Eula- 
lie  Piferrer,  1790.  In-àd .  pag  6^, 

5.  Cet  écrit  est  relatif  â  une  méthode  pro^ 
posée  en  1786,  par  M.  MasdeçalB  médecin 
espagnol  ,  qui  consiste  à  attaquer  les  fiè¬ 
vres  putrides  et  nialignes  dès  leurs  com- 
jnencemens  ,  par  un  mélange  de  vin  éméti¬ 
que  et  de  crème  de  tartre  ,  à  prendre  pac 
cuillerées,  et  par  un  opiat  préparé  avec 
le  quinquina  ,  le  tartre  émétique,  le  sel  am¬ 
moniac,  et  le  sel  d’absinthe;  cet  opiat  que 
N\.  Masdei'all  avoit  publié  comme  lui  étant 
propre,  avoit  été  déjà  décrit  dans  le  Jour¬ 
nal  de  médecine,  tom.  xxx  ,  'pag.  94  ,  d’après 
lyi.  Boucher et  l’avoit  été  avant  cette  épo¬ 
que  ,  dans  le  recueil  d’observaiions  des  hô¬ 
pitaux  militaires,  j ,  pag.  188,  d’après 
M.  DesmilLecille.  L’auteur  de  l’écrit  que 
nous  annonçons,  s’attache  sur-tout  à  prou¬ 
ver  ,  1°.  que  M.  Masdevall  s’est  approprié 
maLà-propos  cette  méthode  ,  qu’il  a  prise 
des  médecins  françois  ;  "xE .  que  dans  ce  mé¬ 
lange,  le  vin  émetique  est  une  préparation 
infidelle  ,  par  conséquent  peu  sure  ,  et  que  1© 
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tartre  émétique  doit  lui  être  préféré  ;  3°.  qne 
dans  Popiat  précédent,  il  s^opère  une  sépara¬ 
tion  de  l’acide  tartareux ,  d’avec  la  partie 
rnétaüique  du  tartre  émétique,  qui  doit  di¬ 
minuer  sa  solubilité,  et  rendre  son  action 
incertaine  et  peu  efficace;  4°.  que  le  mélange 
ciu  kermès  minéral  avec  le  quinquina  ,  n’au- 
roit  point  les  mêmes  inconvéniens  ;  <5°.  qu’il 
en  seroiî  de  même  de  la  méthode  de  quelques 
médecins  francois ,  de  donner  le  tartre  émé- 

>7 

tique  en  grand  lavage  dosi,  en  même 

temps  qu’ils  font  faire  usage  du  quinquina; 
6”'.  qu’il  est  important  d’empêcher  la  dé¬ 
composition  du  tartre  émétique,  lorsqu’on 
le  mêle  avec  cette  écorce,  et  de  lui  con¬ 
server  sa  solubilité  ;  ce  qu’il  propose  de 
faire  en  triturant  une  petite  quantité  de 
cette  préparation  antimoniale  ,  avec  la 
crème  de  tartre, 

A  treatlse  oF  the  real  cause  and  cure 
ofinsanity,  &c.  Traité  sur  la  cause 
réelle  et  sur  la  guérison  de  la  dé- 
nience^dans  lequel  on  expose  corn- 
plettement  la  nature  et  les  distinc¬ 
tions  de  cette  maladie  ^  ainsi  qne 
le  traitement  fondé  sur  des  prin¬ 
cipes  nouveaux  >  par  André 
H  AR  PER  J  in  -  8^.  de  69  pag.  A 
Londres  y  chez  vS'talker  ,  1789. 

/■ 

ê.yoici  la  marche  que  M.  Harper  a  suivie 
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dans  ce  traité.  Il  donne  d’abord  im  tableau 
des  causes  qu’on  a  communément  consi¬ 
dérées  ,  comme  propres  à  produire  l’aliéna¬ 
tion  de  l’esprit.  Il  compare  ces  causes  avec 
d’autres  qui,  par  leur  nature  et  leurs  effets, 
lui  semblent  mériter  la  dénomination  de 
causes  prédisposantes,  bien  qu’on  ne  les 
regarde  pas  généralement  comme  telles;  il 
essaie  au  moyen  de  cette  comparaison  ,  de 
déterminer  quelles  sont  réellement  les  cau¬ 
ses  qui  disposent  à  la  démence.  De-là,  M. 

passe  aux  recherches  sur  la  cause 
prochaine  et  sur  le  siège  de  cette  maladie; 
enfin,  après  avoir  détaillé  les  préceptes  pro¬ 
phylactiques ,  il  trace  le  plan  curatif  qu’ii 
croit  le  plus  propre  pour  obtenir  la  guérison. 

Dissertatio  medica  de  signis  fœtus  vivi 
ac  mortui  ;  par  M.  Cha  RLe  s- 
Geoffroi  MrLlus.deLwonie^ 
docteur  en  médecine.  A  lena  ^ 
chez  Goepferdt,  .1789;  do 

1 6  pag. 

7.  Dans  dix-sept  paragraph'js ,  IVÈ  Mylius 
clonne  les  signes  qui  font  distinguer  si  le 
fœtus  est  mort  ou  vivant.  ^ 

Mémoire  à  consulter  sur  la  maladie 
de  Marie-Anne  Sem...,  soignée  à 
V hôpital  des  bourgeois  de  Stras¬ 
bourg  J  par  M.  Laurent^ 
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docteur  en  médecine  de  lu  même 
ville  y  &c,  1789;  ^Vz-8^.  de  ‘è^pag, 

8.  La  contestation ,  qui  a  donne  lieu  a 
ce  Mémoire,  roule  sur  une  personne  que 
M.  Laurent  et  plusieurs  chirurgiens-majors, 
très-instruits,  ont  déclaré  être  attaquée  du 
virus  syphilitique,  tandis  que  ses  adversaires 
ne  voient  qu’une  arthritis  pure  et  simple  :  il 
suffit  d’exposer  les  symptômes  qui  se  sont 
manifestés  chez  cette  malade  pour  mettre 
^cn  étaj;  de  prononcer. 

La  malade  répand  une  odeur  infecte; 
elle  a  le  teint  plombé  :  il  s’élève  une  pus¬ 
tule  crouleuse  de  la  grosseur  d’une  noixj 
sur  la  paupière  de  l’œil  droit,  qui  larmoie 
continuellement ,  et  il  suinte  des  points  la^ 
crimaux  une  matière  jaunâtre  assez  épais¬ 
se;  même  pustule  croiîteuse  à  la  racine 
de  l’aile  gauche  du  nez  ;  ces  symptômes 
existoient  déjà  lors  de  l’enuée  de  la  ma¬ 
lade  à  riiôpital.  Il  lui  est  survenu  ensuite 
sur  le  front  une  élévation  de  la  grosseur 
d’un  œuf  de  pigeon  ,  de  couleur  purpu¬ 
rine ,  dont  la  p{)inte,  au  bout  de  cinq  ou 
six  jour5,  s’est  enir’ouverte  d’elle-même, 
pour  laisser  échapper  un  peu  de  matière 
visqueuse;  cette  matière  s’est  desséchée,  et 
commençoit  à  dégénérer  en  croûte  sur  ce 
sommet  aplati  ;  la  base  douloureuse  est 
cernée  par  un  rebord  dur,  qui  annonce  que 
l’os  est  attaqué;  la  peau  qui  recouvre  l’os 
de  la  pommette  s’est  enflammée;  l’inflam¬ 
mation  s’est  propagée  jusque  sur  le  zygoma, 
avec  une  douleur  assez  vive  au  toucher  ;  du 
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reste,  sans  fluctuation  ni  apparence  de  ger- 
eùre.  Il  découle  du  ne?,  une  matière  virulente 
infecte  ,  présage  non  équivoque  d’une  ozéne 
dans  les  cornets  inférieurs  ,  ou  dans  les  si¬ 
nus  ethmoïdaux.  L’arriére  bouche  oflre  un 
gonflement  blafard  de  tous  les  organes  qu’elle 
renferme;  la  luette,  les  amygdales,  le  voile 
du  palais,  ses  piliers,  rien  n’en  est  exempt. 
Il  exsude  habituellement  une  humeiK  jau¬ 
nâtre  des  parties  de  la  génération  ,  qui 
éont  d’un  rouge  violet  très-foncé,  et  swr 
lesquelles  on  découvre  çà  et  là  de  légères 
ulcérations;  la  malade  a  sur  chaque  cuisse 
trois  à  quatre  pustules  croûteuses,  le  doigt 
annulaire  de  la  main  droite  paroît  légèrement 
gonflé  dans  l’articulation  de  la  preniiére 
avec  la  seconde  phalange;  elle  ressent  dans 
les  os  de  vives  douleurs  que  les  approches 
de  la  nuit  rendent  insupportables  ;  memes 
douleurs  dans  les  extrémités  supérieures.  Sur 
la  main  gauche,  on  aperçoit  quelques  nodus 
qui  gênent  tant  soit  peu  les  mouvemens  de 
l’extenseur  du  pouce  ;  une  lièvre  lente  est 
réunie  à  tous  ces  maux,  et  a  jeté  cette 
malheureuse  dans  un  tel  marasme  ,  que 
c’est  un  vrai  squelette  déjà  recouvert,  sur¬ 
tout  depuis  le  bassin  jusqu’à  la  plante  des 
pieds ,  d’une  poussière  sale  ,  que  des  sueurs 
visqueuses  attachent  à  la  peau,  et  qui  en 
fait  un  spectacle  hideux  de  mal-propreté. 
D’ap  rès  ce  tableau,  il  est  aisé  de  juger  que, 
cette  maladie  est  produite  par  un  virus  vé- 
rolique;  c’est  ce  qui  est  encore  bien  con¬ 
firmé  par  le  petit  écrit  que  nous  allons  an-^ 
noncer. 
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Obseivations  des  trois  chirurgien  s  •• 
majors  qui  ont  signé  le  certijicat 
pour  M.  Laurejst ,  au  sujet  de 
la  maladie  de  Marie- Anne  Sem... 
soignée  à  V hôpital  bourgeois  de 
Strasbourg  J  su  r  la  réponse  de  M, 
Marghal  y  z/z-8®.  de  111  pages  y 
le  i6  mai  1789. 

9.  Ces  observations  rnotivees  démontrent^ 
évidemment  que  la  maladie  de  Marie- Anne 
Seni...  est  très  certainement  une  aflèction  vé¬ 
nérienne  chronique;  des  attestations  jointes 
aux  observations,  ne  laissent  aucun  doute 
sur  l’assertion  de  M.  Laurent» 

Caroli  Strack,  med.  doct.  et  in 
universit.  Mogunt.  praxeos  medic. 
prof.  publ.  et  ord.  eminent,  acCels. 
princ«  elect.  Mog.  consil.  aul.  et 
regim.  elect.  util.  scient.  Academ. 
et  Erford.  regiæ  Societ.  med.  Parisi. 
et  princ.  Hassiacæ  Societ.  Academ. 
Giessen.  socii ,  observationes  médi¬ 
cinales  de  cliversâ  febris  continuæ  re- 
mittentis causa,  etquâdiversâ,eideni 
medendum  sit ,  ratione.  A  France 
Jort  et  Mayence  y  chez  Varrentrapp 

et 
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tt  Wenner,  1789;  petit  de 

55  pages.. 

10.  Ce  recueil  d’observations  est  dédié  à 
M.  Franck^  médecin  de  l’Empereur,  profes¬ 
seur  de  médecine  en  l’université  de Pavie,  &c. 

Il  est  divisé  en  trois  chapitres ,  dans  les¬ 
quels  IM.  Strack  expose  les  doctrines  à’Hip- 
pocrate ,  de  Celse ,  de  Sydenham ,  et  des 
meilleurs  observateurs  sur  les  fièvres  rémit¬ 
tentes  continues. 

Il  y  a  de  ces  fièvres  qui  sont  simples  ou 
double  tierce  :  on  les  observe  principale¬ 
ment  au  printemps  et  en  automne.  Il  y  en 
a  aussi  de  quotidiennes  avec  inîermission 
marquée;  d’autres  où  il  n’y  a  qu’une  simple 
rémission ,  et  dans  lesquelles  il  reste  tou¬ 
jours  quelque  chose  du' premier  accès,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  en  revienne  un  autre;  enfin, 
il  en  est  où  l’on  remarque  peu  de  rémission, 
et  qui  continuent  comme  elles  ont  com¬ 
mencé.  Il  y  en  a  une  qui  est  beaucoup  plus 
dangereuse;  elle  ne  revient  à  la  vérité  que 
le  troisième  jour;  mais  sur  quarante-liuit 
heures,  l’accès  en  dure  presque  trente-six, 
quelquefois  moins,  quelquefois  plus  ;  il  n’y 
a  pas  même  d’intermission  parfaite  entre 
les  accès;  ce  n’est  qu’une  simple  rémission 
Presque  tous  les  médecins  appellent  cettv 
espèce  de  fièvre,  hémitritée. 

La  méthode  curative  qu’emploie  M.  Strack 
contre  ces  fièvres,  annonce  parfaitement  un 
médecin  praticien  instruit,  qui  suit  pas  à 
pas  les  efforts  de  la  nature  opprimée,  afin 
de  la  débarrasser  de  ses  entraves.  Il  com- 
Tome  LXXXIII.  F 
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mence  ordinairement  le  traitement  par  faire 
vomir  le  malade  avec  demi  gros  de  racine 
d’ipécacuanha  en  pondre  :  après  quelques 
accès,  il  prescrit  une  purgation;  si  la  bile 
domine  ,  les  lavemens  de  petit  lait  avec  le 
miel  et  le  nitre  sont  mis  en  usage.  Après 
que  ces  èvacuans  ont  diminué  les  humeurs, 
et  que  la  coction  commence  à  se  faire,  M. 
StracÂ  administre  avec  succès  le  quinquina  , 
et  cela  pour  deux  raisons;  la  première,  afin 
que  l’on  soit  plutôt  rétabli  ;  la  seconde,  afin 
que  la  maladie  qui  reste  ne  vienne  pas  à 
augmenter  de  nouveau,  même  par  quelque 
cause  légère.  ^ 

Dans  les  fièvres  rémittentes  qui  commen¬ 
cent  par  être  quotidiennes,  ce  médecin  dé¬ 
bute  par  la  saignée;  il  prescrit  ensuite, 
tous  les  jours  au  malade,  de  la  rhubarbe 
pulvérisée  avec  le  sel  de  Seignette  ,  pour 
purger  les  mucosités  et  la  saburre. 

M.  StraeJi  rapporte  la  guérison  d’une  fièvre, 
avec  complication  de  teigne  et  de  croûte  à 
la  tête,  opérée  par  le  quinquina,  marié  avec 
la  pensée,  (^viôla  iricolor)  le  tout  en  pou¬ 
dre  par  partie  égaie  ,  à  la  dose  d’une  once 
par  jour. 

Ce  traité  doit  être  mis  au  rang  des  bons 
ouVrages  de  médecine. 
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An  essay  on  tîie  fracture  of  the  patella 
or  knee-pan,  &c.  Essai  sur  la  f rac¬ 
lure  de  la  rotule  j  avec  des  obser¬ 
vations  sur  la  j'racture  de  Volé- 
crâne)  par  Jean  SheldoNj 
membre  de  la  Société  royale  de 
Londres  y  et  professeur  à  l\4cadé- 
mie  royale  des  arts )  /72-8°.  de  79  p» 
A  Londres  y  Johnson ,  1789. 

1 1,  On  ne  manque  pas  de  bonnes  instruc¬ 
tions  sur  les  objets  qui  occupent  M.Sheldon 
(!ans  cet  opuscule  ,  et  M.  Sabatier  a  sur-tout 
traité  très-solidement  de  la  fracture  de  la 
rotule,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
royale  de  chirurgie  de  Paris,  pour  Pannée 
1783.  1!  est  difficile  de  décider  si  notre  au¬ 
teur  a  consulté  ou  non  cette  dissertation  du 
célèbre  chirurgien  François  ;  ce  qu’i!  y  a  de 
certain,  c’est  qu’il  ne  la  cite  pas,  et  que 
néanmoins  ses  préceptes  ont  beaucoup  de 
conformité  avec  les  doctrines  exposées 
dans  ce  Mémoire.  Quoiqu’il ‘en  soit,  M. 

déclare  qu’il  a  été  déterminé  k  traiter 
cette  matière  plus  en  détail,  que  n’ont  fait 
en  général  ses  prédécesseurs,  par  l’imper- 
fect  ion  du  traitement  empjo37é  jusqu’ici, 
et  par  la  claudication,  aussi  bien  que  par 
les  autres  incommodités  que  conservent 
ordinairement  les  malades.  Il  débute  par 

F  ij 
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donner  une  description  anatomicjue  des  par¬ 
ties  intéressées  dans  cette  (racture  ;  il  exa* 
mine  ensuite  la  nature  de  cet  accident, 
décrit  les  méthodes  curatives  en  usage,  et 
en  expose  les  défauts.  Un  des  principaux 
de  ces  défauts  ^  est  que  les  extrémités  de 
l’os  cassé  ne  sont  jamais  mises  en  contact, 
et  que  le  vide,  qui  est  quelquefois  de  qua¬ 
tre  pouces  de  long,  ne  se  remplit  que  par 
une  substance  ligamenteuse  ;  d’où  il  ré¬ 
sulte  un  alongemenl  considérable  de  la  ro¬ 
tule.  Dans  la  vue  de  porter  les  extrémités 
en  contact,  M.  Sheldoii  conseille  de  tenir 
le  malade  couché  sur  un  côlé,^a3^ant  le  ge¬ 
nou  légèrement  plié,  et  la  cuisse  placée  de 
manière  que  la  partie  supérieure  de  la  ro- 
iule  cassée  puisse  être  amenée  en  contact 
avec  la  partie  inférieure,  et  être  tenue  dans 
cette  position  au  moyen  du  bandage.  La 
raison  qui  engage  l’auteur  à  conseiller  une 
légère  flexion  de  la  jambe  ,  est  que  par  cette 
attitude,  les  muscles  flécliisseurs  sont  dans 
un  état  de  relâchentent ,  et  qu’il  est  possible 
alors  de  faire  former  à  la  cuisse  un  angle 
aigu  avec  le  tronc;  ce  qui  ne  pourroit  se 
faire  sans  douleur  ,  si  on  vouloit  tenir  la 
jambe  et  la  cuisse*  en  ligne  droite. 

Le'S  observations, qui  regardent  la  fracture 
de  l’olécrâne,  tendent  à  flaire  éviter  Talon- 
gement  vicieux  de  cette  apophyse^  ainsi  que 
la  perte  de  mouvement  de  l’articulation  du 
coude;  enfin,  elles  enseignent  la  méthode  de 
remédier  à  celte  immobilité ,  si  elle  a  lieu. 


( 
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An  essay  on  crookedness  or  distorsions 
on  the  spine,  &c.  Essai  sur  les 
torluQsilés  de  V épine  du  doSy  dans 
lequel  on  prouve  V insuffisance  des 
moyens  mis  en  usage  q?our  y  re~ 
médier  y  et  où  l’on  propose  des  mé¬ 
thodes  aisées  ^  sûres  et  efficaces 
pour  opérer  leur  guérison  ^  &c. 
accompagné  de  gravures  j  par 
P  H  IL  I  PPE  J  O  NE  S  ;  in- 8°.  A 
Londres ,  chez  Cadeli,  1788. 

12.  C’est  aux  leçons  anatomiaues  cle  feu 
M.  Guillaume  Hunter ^  que  l’aiReur  doit  les 
lumières  qui  l’ont  conduit  à  la  découverte 
des  moyens  de  remédier  aux  tortuosités  de 
l’épine;  et  ses  talens  naturels ,  guidés  par 
ces  connoissances,  ont  eu  un  tel  succès,  qu’il 
a  guéri  un  grand  nombre  de  difTormités  dans 
ce  genre,  dont  plusieurs  auroient  été  re¬ 
gardées  comme  incurables  par  tout  autre 
que  par  lui.  On  peut  s’assurer  de  la  vérité  de 
cet  énoncé,  en  examinant  les  gravures  jointes 
à  cet  écrit.  M.  Joues  n’a  pas  jugé  à  propos 
de  faire  connoîlre  les  moyens  qu’il  em¬ 
ploie  ,  mais  il  promet  de  publier  dans  un 
ouvrage  qu’il  se  propose  de  mettre  au  jour, 
une  méthode  aisée  de  se  procurer  de  grandes 
quantités  d’air  déphlogistiqué,  afin  de  pou¬ 
voir  en  remplir  des  apparfeniens  eniicr». 

t  ilj 
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'Traité  T  anatomie  ^  par  M*  V ICQ- 
A ZYR  ;  troisième  livraison  de 

V 

la  partie  du  discours  ^  dix- sept 
feuilles  et  demie.  Prix  8  liv. 


i3.  Cette  livraison  consiste  en  un  voca¬ 
bulaire  anatomique,  augmenté  d’un  grand 
nombre  de  termes  nouveaux,-  que  l’auteur 
croit  nécessaires,  pour  décrire  avec  préci¬ 
sion  les  différentes  parties  des  corps  vî- 
vans.  Ce  vocabulaire  a  été  dicté  par  la  plus 
saine  logique  ,  et  porte  l’empreinte  des  plus 
profondes  connoissances  en  anatomie,  et 
des  talens  supérieurs  de  son  auteur. 


Collection  depuis  An dPkÉ  Vesale^ 
jusqidà  nos  jours  y  des  plus  belles 
pièces  di anatomie  du  corps  de 
riionnne  et  de  la  femme ^  cV après 
les  meilleurs  auteurs ,  coloriées 
dAprès  nature  ,  avec  CexpUcation 
des  os  ^  des  muscles ,  des  x ais¬ 
seaux  ^en  i6  cahiers  de  six  feuilles 
chacun  j  dédié  aux  artistes  et 
amateurs  ^  proposé  par  souscri¬ 
ption.  A  Paris  J,  chez  Onfroy,  li¬ 
braire  rue  Saint-Victor ^  n^.  ii. 
On  donnera  à  la  fn  de  cet  ou- 
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vrage une  table  raisonnée  ^  avec 
le  nom  des  auteurs  cjiie  Von  aura 
copiés . 

14.  La  première  et  la  seconde  planche  du 
cahier  que  nous  annonçons,  présenlent  les 
muscles  de  toute  la  surface  du  corps.  La 
troisième  et  la  quatrième,  ofirentles  arières 
et  les  veines;  la  cinquième,  est  consacrée  à 
la  névrologie;  et  la  sixième,  retrace  pliw 
sieurs  viscères  et  plusieurs  autres  organes  , 
qui  paroissent  assez  bien  rendus. 

Exposition  sommaire  des  muscles 
du  corps  humain  ^  suivant  la  clas- 
sijicalion  et  la  nomenclature  nié- 
thodicjue ,  adoptées  au  cours  pu¬ 
blic  ddinatoruie  de  Dijon)  par  M. 
Ch  A  U  A  A  /  E  R  ^  professeur  d"^  ana¬ 
tomie  des  Etats  de  Bourgogne  , 
pensionnaire  de  V Académie  des 
sciences  de  Dijon  ,  et  professeur 
du  cours  de  chimie  ^  associé  de 
V  Académie  royale  de  chirurgie  ^ 
correspondant  de  la  Société  royale 
de  médecine ,  membre  des  Acadé¬ 
mies  et  Sociétés  royales  de  lAim  eSj, 
Toulouse ^  Montpellier)  Clermont- 

Ferrand  ^  Valence  &c.  A  Dijon.  ) 

L  iv 
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(ihez  V Aiileur^  rueMiisette,  n®.  5o7; 

,  de  iio  pages.  Prix  ho  Sous 
broché. 

j5.  Si  la  botanique  offre  de  grandes  diffi¬ 
cultés  par  sa  nomenclature  ,  l’anatoinie  n’en 
est  pas  exempte  ÿ  la  multiplicité^  la  variété, 
l’impropriété  de  ses  dénominations  sont  in¬ 
finies. 

«I  Pour  l’homme  instruit  et  continuelle¬ 
ment  exercé,  dit  M.  Chaussier ,  toute  déno¬ 
mination  est  à-peu-près  indifférente,  l’ha¬ 
bitude  de  voir  les  organes,  d’en  tracer  la  des¬ 
cription  ,  a  gravé  dans  son  esprit  un  tableau 
indépendant  des  noms;  mais  pour  parvenir 
à  ce  point ,  que  de  difficultés  il  a  fallu  sur¬ 
monter!  Combien  de  fois  il  a  fallu  revenir 
sur  ses  pas,  revoir,  examiner  les  objets,  pour 
les  dépouiller  de  cette  infinité  d’enveloppes 
dont  les  ont  couverts  l’ignorance,  le  pré¬ 
jugé  et  le  caprice  ?  Que  de  temps ,  que  d’ef¬ 
forts  il  a  fallu  employer  pour  graver  dans 
la  mémoire  des  noms  que  l’esprit  rejette 
sans  cesse,  parce  qu’ils  présentent  une  idée 
contraire  à  la  disposition  réelle!  et  malgré 
ses  travaux,  combien  de  fois  encore  ne  s’a¬ 
perçoit-il  pas  de  la  gêne,  de  l’obscurité  que 
jettent  dans  les  descriptions  les  dénomina¬ 
tions  impropres  ?  La  vérité  est  plus  frap¬ 
pante,  lorsqu’elle  paroît  dans  tout  son  éclat  : 
d’ailleurs,  le  temps  qu’il  emploie  à  l’étude 
des  mots,  seroit  consacré  à  des  recherches 
propres  à  reculer  les  limites  de  la  science.  La 
réforme  des  mots  nécessaires  pour  les  corn- 
niençans,  est  donc  encore  utile  a  l’homme 
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'nUruif ,  avantageuse  pour  la  science  même  ; 
tous  doivent -y  gagner,  aucun  n'e  peut  y 
perdre;  et  comme  disoit  Bergman:  Ceux 
ejui savent  déjà ,  entendront  toujours  ^  et  ceux 
qui  ne  savent  pas  encore  entendront  plutôt» ^ 
(.'"est  pour  obvier  à  ces  incon véniens ,  que 
M.  Ckaussier  vient  de  rédiger  cet  écrit  élé¬ 
mentaire.  i!  est  dédié  à  M.  ôe  Morceau.  Le 
discours  préliminaire  est  écrit  avec  énergie, 
et  démontre  les  détaïUs  qui  règnen.t  en  ana¬ 
tomie. 


Voici  ia  marche  que  s’est  tracée  ce  sa¬ 
vant  anaiomisie. 

Apres  avenir  rappt)rté  les  noms  actuelle- 
tnent  adoptés ,  il  présente  le  nom  nouveau 
qui  lui  a  [uu'u  le  plus  convenable,  indique 
les  atlacl'.es  principales  de  chaque  muscle, 
offre  qneh']ues  exemples  pris  dans. les  ouvra¬ 
ges  les  plus  répandus  ;  enfin  ,•  pour  donner 
une  idée  complété  de  sa  méthode  dans  la 
confection  de  cette  nomenclature  ,  et  des 
principes  qui  l’ont  dirigé  ,  M.  Chaussier  a 
ajouté  en  notes  quelques  détads  sur  l’ostéo- 
logie.  Il  tennine  son  discours  préliminaire 
par  inviter  les  anatc:)mistes  à  examiner  son 
travail,  à  le  discuter,  et  à  faire  les  obser¬ 
vations  tendantes  à  le  perfectionner. 

“  Je  suis  fort  élo  gné  dit-il,  de  me  faire 
illusion  sur  mon  travail;  quoique  les  prin¬ 
cipes  qui  servent  de  hase  à  la  nomencla¬ 
ture,  me  paroissent  incontestables,  l’exécu¬ 
tion  peur  ,  sans  di'Ule  ,  être  perléctionnee  ; 
mais  pour  parvenir  à  ce  point ,  pour  opérer 
une  réforme  utile  chiU'^  la  langue  anatomi¬ 
que  ,  et  qui  soft  généralement  ad.îptée,  il 
faut  peut-être  le  concours  des  anatcunistes  les 
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plus  distingués;  Je  me  borne  donc  a  désirer 
que  cet  eSsai  puisse  réveiller  leur  attention 
sur  cet  objet,  et  les  engager  à  présenter 
une  méthode  plus  commode  et  plus  avan¬ 
tageuse;  ainsi  loin  de  redouter  les  discus¬ 
sions  ,  je  les  sollicite  pour  les  progrès  de 

la  science.  La  voix  douce  de  l’homme  sa^re 

<  } 

et  tranquille,  qui  aime  vériiablement  son  arr, 
qui  ne  discute  que  pour  tâcher  d’en  reculer 
les  limites  ou  d’en  applanir  la  route,  est  tou¬ 
jours  entendue;  elle  pénètre  mon  cœur,  elle 
gagne  mon  esprit;  j’ècoutcrai  avec  atten¬ 
tion  ses  remarques ,  je  recueillerai  avec  soin 
ses  objections ,  et  j’en  profiterai  avec  recon- 
noissance  pour  la  suite  de  mon  travail  :  quant 
îîux  déclamations  dictées  par  la  prévention, 
, l’ignorance  ou  la  méchanceté,  elles  ne  mé¬ 
ritent  aucune  attention,  et  elles  tombent 
d’elles-mémes  ;  je  ne  m’arrête  ni  à  les  écou¬ 
ter  ,  ni  à  y  répondre  ;  j’en  ai  donné  la  preuve, 
et  j’en  contracte  de  nouveau  i’engagemerht 
publie  », 
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possibili  sine  prædispositione.  Far 
Jean -Bertç A  RD  Clausids 
docteur  en  médecine  et  en  chirur¬ 
gie.  A  léna  y  <?Ae>sMaukian,  1788; 
1/2-4".  de  26  pag. 

16.  L’auteur  expose  son  système  sur  les 
mystères,  de  la  génération  ,  et  examine 
qu’elles  en  sont  les  causes  prédisposantes. 
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UiitersLichungen  liber  verschiedene  ge- 
genstaende ,  &c.  Recherches  sut^ 
différens  points  d<e  médecine  théo¬ 
rique  et  pratique ,  traduit  dujran- 
cois  de  M.  A  NT,  Fabre  ^  par 
M.  Ernest  P  la  tner  ^  docteur 
et  professeur  en  médecine,  A 
Leipsick  et  à  Strasbourg /  chez 
Am.Kœnig,  1788;  in-iP.deSw  p. 

0 

17.  Les  recherches  5ur  clifFerens  points 
de  physiologie,  de  patliologie  et  dé  thé- 
rapeiitiqiie,  par  IM.  Fabre  ^  professeur  au 
college  royal  de  chirurgie  de  Paris,  sont 
assez  connues  en  France.  Il  nous  suflit  d’as¬ 
surer  que  la  traduction  en  est  fidèle,  et 
que  M.  Platner  3  professeur  en  médecine 
de  l’université  à  Leipsîck  ,  y  a  joint  un 
appel idtx  ^  dans  lequel  il  relève  plusieurs 
assenions  fausses ,  qu’on  a  tirées  mal-à- 
propos  du  système  de  Haivej:. 

D.  Me  Z  LE  R,  von  der  scbwarzgallich- 
ten  konstltution,  &c.  De  la  consii- 
tntion  atrabilaire  ^  par  le  docteur 
Edi.  Xafier  Mezlerj  Mé¬ 
moire  couronné  par  la  Société 
royale  de  médecine  de  Paris  ; 
zV8°.  de  198  pag.  A  ülni  ^  1788. 

18.  Les  anciens  parlent  beaucoup  de 

F  Vj 
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l’alrabile;  ils  paroissent  en  avoir  très-bien 
connu  le  siège,  ainsi  que  les  accidens  qu\dle 
occasionne;  mais  on  ne  voit  pas  qu’ils  aient 
eu  des  connoissances  solides  sur  la  nature, 
et  sur  les  propriétés  de  cette  humeur  :  elle 
doit  principalement  son  origine  à  la  foi- 
blesse  des  organes  de  la  digestion,  et  aux 
écarts  dans  le  régime.  Si  avec  un  corps  foi- 
ble  ,  soit  par  une  constitutjon  primitive  ,  soit 
par  des  causes  occasionnelles,  on  fait  excès 
d’aümens  nourrissans,  gras,  indigestes;  de 
boissons  spiritueuses  ,  et  qu’en  même  temps 
on  mène  un  genre  de  vie  sédentaire,  il 
n’est  pas  possible  que  les  forces  digestives 
restent  long-temps  dans  un  bon  état.  Les 
pa!-ties  nutritives  sont  alors  mal  élaborées, 
il  s’engendre  une  graisse  abondante  mal 
travaillée,  viciée,  tenace,  glaireuse;  les 
parenchymes  des  viscères  s’altèrent,  le  foie 
sur  tout  grossit ,  s’obstrue,  et  devient  inca¬ 
pable  de  remplir  ses  fonctions.  Toutes  les 
humeurs  subissent  des  changeraens  propor¬ 
tionnés,  et  la  machine  entière  se  minepeu- 
à-peii. 

M.  Mezler  pense  que  l’atrabile  est  com¬ 
posée  de  graisse  corrompue,  de  fiel,  de 
pituite  glaireuse,  et  peut-être  de  gluten  ani¬ 
mal;  elle  ne  se  forme  régulièrement  qu’à 
la  longue,  lc:)rsque  la  constitution  entière 
est  altérée;  cependant  quelquefois  elle  s’en¬ 
gendre  subitement,  à  la  suite  de  l’action 
énergique  de  diverses  causes  occasionnelles, 
et  dans  des  corps  prédisposés.  Les  viscères 
du  bas-ventre  en  sont  le  principal  siège; 
c’est  là  qu’elle  joue  particulièrement  son 
rôle;  c’est  cle-là  qu’elle  étend  son  activité 
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sur  les  autres  parties  du  corps.  Suivant  M. 
Mezler  ^  elle  ne  tient  pas  sa  couleur  du  sang^ 
qui  ne  s’y  mêle  peut-être  jamais,  ou  au 
moins  qu’accidenteilernent  ;  au  reste,  elle 
a  une  grande  analogie  avec  le  méconium. 

Une  foule  de  symptômes  manifestent  sa 
présence  ;  les  principaux  sont ,  d’apres  l’au¬ 
teur  ^  la  cardialgie,  les  aigreurs,  un  appétit 
capricieux,  les  palpitations'  de  cœur,  les 
songes,  les  hémorrhagies  du  neZ;,  le  clou 
hystérique,  un  teint  cachectique  ,  l’afh)iblis- 
sement  de  la  vue,  la  chute  des  cheveux, 
les  désirs  lubriques  ,  l’extrême  sensibilité 
dans  les  changemens  de  temps. 

A  mesure  qu’elle  abonde  ou  qu’elle  se 
développe,  elle  afFecte  le  corps  entier,  et 
les  accidens  auparavant  légers,  deviennent 
des  maladies  qui  varient.  Quant  à  Ves-pèce , 
bien  que  le  genre  de  la  maladie  soit  tou¬ 
jours  le  même  ,  cette  diversité  dépend  du 
viscère  sur  lequel  elle  se  jette.  M.  Mezler 
rapporte  à  la  famille  des  maladies  atrabi¬ 
laires,  la  diarrhée,  les  hémorrhoides ,  la 
fausse  péripneumonie,  la  phthisie  atrabi¬ 
laire,  la  coqueluche ,  l’asthme,  le  catarrhe 
sulFocant ,  le  crachement  de  sang,  les  ver¬ 
tiges,  le  tintement  d’oreilles,  la  surdité, 
la  migraine,  la  paralysie,  l’apoplexie,  les 
maladies  cutanées,  l’hypochondrîacie,  &c. 

Sans  suivre  l’auteur,  dans  le  détail  de  ce 
qu’il  dît,  sur  la  constitution  atrabilaire, 
nous  ne  nous  arrêterons  qu’à  ses  observa¬ 
tions.  Il  remarque  d’abord  que  la  tempé¬ 
rature  de  l’air  et  les  saisons  influent  beau¬ 
coup  sur  l’état  des  solides  et  des  fluides  du 
corps  humain.  Depuis  le  solstice  d’hiver 
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jusqu’à  l’équinoxe  du  printemps,  dit-il,  la 
pituite  domine,  c’est- à -'dire ,  qu’il  régne 
une  constitution  phlegmatico-catarrhale:  les 
i^aladies  inflammatoires  se  montrent  depuis 
Je  printemps  jusqu’au  solstice  d’été;  de-là 
jusqu’à  l’équinoxe  d’automne  régnent  des 
adéctions  bilieuses  ;  enfin,  l’atrabile  prend 
le  dessus  pendant  les  trois  derniers  mois 
de  Tannée. 

L’ardeur  du  soleil  développe  Tâcreté  de 
}a  bile,  et  lui  communique  une  activité 
dangereuse;  l’air  froid  et  humide,  joint  à 
la  perte  successive  du  phlogistique  de  Tat- 
mosphèrcj  ahoiblir  les  organes  de  la  diges¬ 
tion  ,  et  donne  lieu  à  une  augmentation 
de  p/itiiite,  qui  émousse  l’âcreté  de  la  bile, 
en  formant  avec  elle  une  humeur  plus  ou 
moins  tenace  :  cette  humeur  s’acciimuie  dans 
les  corps  prédisposés,  y  reste  en  stagnation 
et  s’y  corrompt.  On  voit  par-Là  que  la  cons¬ 
titution  atrabilaire  forme  un  milieu  entre 
la  constitution  bilieuse  et  la  constitution 
catarrhale,  et  un  médecin  attentif  ne  sau- 
roit  manquer  de  la  reconnottre  à  ses  ef¬ 
fets,  qui  sont  le5  aberrations  dans  la  mar¬ 
che  ordinaire  des  maladies.  Par  exemple, 
tontes  les  espèces  de  fièvres  deviennent  irré¬ 
gulières  et  opiniâtres;  on  voit  paroître  des 
accidens  arthritiques  ,  des  jaunisses  ,  de 
fausses  fluxions  de  poitrine,  des  apoplexies^ 
des  maladies  cutanées  et  éruptives. 

Quant  aux  particularités  qui  tiennent 
au  fempérameiit ,  Tauteur  avance  que  Ta- 
irabiie  agit  principalement  sur  la  tête,  sur 
les  poumons,  sur  les  articulations,  sur  la 
peau,  le  mésentète  et  le  rectum  les 
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individus  qui  ont  !a  peau  blanche,  la  fibre 
lâche,  le  cou  court,  les  épaules  larges;  au 
lieu  que  dans  les  personnes  qui  ont  les  che- 
'veux  noirs,  une  fibre  sèche,  tendue,  elle  se 
jette  de  préférence  sur  les  viscères  situés 
dans  les  hypochondres  ,  et  excite  l’hypo- 
condriacîe  avec  tous  les  phénomènes  qu’elle 
présente. 

Dissertatio  medica  de  noxa  et  abusu 
clysmatum  ,  aiictor  Carolus-Fre- 
D  ERIC  U  S-GoTTHELF  ScKAEFER  , 
M.  D,  A  Wittemberg y  chez  Durr^ 
1/88,  de  3^ 

^9.  Tout  ce  qui  regarde  l’abus  et  l’usage 
nuisible  deslavemens  ou  clystères  se  trouve" 
discuté  dans  cette  dissertation.  S  ch  (Z fer 

la  termine  en  exposant  les  mauvais  efi'ets 
qu’ils  ont  produits  dans  les  fièvres  exanthé- 
mateuses  ,  et  particulièrement  dans  une  fiè¬ 
vre  scarlatine  épidémique ,  qui  régna  l’hi¬ 
ver  dernier  en  Allemagne.  Il  parle,  aussi  de 
l’usage  des  lavemens  froids, 

Brierwecbsel  üher  die  beilkrspfte  des 
thierischen  magnctismqs ,  &c.  Gor- 
respondance  entre  Iç  A,  8  CH  PRB 
à  Bischoffszetl y  et  le  D.  et  clm- 
noine  Rahis  de  Zurich  y  les 
i^ertiis  médiAqales  du,  magné¬ 
tisme  animal }  zVz-8^.  A  Zurich  y 
17881 

20,  Dans  la  première  lettre ^  M.  Cçherh  en- 
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gage  M.  Rahii  à  exposer  ses  doutes  sur  les 
vertus  du  magnétisme  animal.  Celui-ci ,  dans 
la  seconde,  fait  l’histoire  de  cette  doctrine. 
Il  parcourt  les  temps  anciens  aussi  bien 
que  les  époques  modernes;  et  appuyé  sur 
des  faits,  i!  prouve  que  la  sympathie,  mo¬ 
difiée  différemment  par  l’imagination  et  par 
l’organisation  ,  est  le  principe  des  phéno¬ 
mènes  que  présente  ce  prétendu  moyen 
curatif. 

Systematische  bescbrelbung  der  ge- 
sundbrunnen,  &c.  Description  ana- 
tique  et  sjr  s  ténia  tique  de  toutes 
les  eaux  minérale  s  et  thermales 
d' Allemagne  ;  par  Mh  Je  A  N- 
Gottlie B  Kü  H  N  ,  docteur  en 
médecine  y  &c,  A  Breslau  ,  chez 
Korn  ,  et  se  trouve  à  Strasbourg , 
chez  Kœnig ,  1789  \  /Vz-8^.  de  636 p, 

21.  Il  y  a  vingt  ans  que  Jean  Frédéric 
Zuckert ,  docteur  en  médecine  ,  membre  de 
l’Académie  impériale  des  curieux  de  la  na¬ 
ture  d’Allemagne,  et  de  celle  de  Alayence, 
a  publié  un  excellent  traité  sur  les  eaux  mi¬ 
nérales  et  thermales  d’allêmagne.  Fi,  Kuhn 
s’est  servi  de  ce  modèle  ,  et  a  adopté  sa 
classification;  il  a  fait  plus,:  il  a  ajouté  les 
nouvelles  sources  minérales,  avec  leur  ana¬ 
lyse  chimique.  De  nouveaux  examens  faits 
sur  les  eaux  minérales  anciennes,  et  connues 
depuis  long-temps,  enrichissent  encore  ce 
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traité,  qui  est  distribué  en  six  classes  ;  savoir, 
1°.  les  eaux  savonneuses;  2°.  les  amères, 
et  qui  contiennent  du  natron  ;  3®.  les  alka- 
lines;  4”.  les  muriatiques;  S^.  les  sulphu- 
reuses  ;  6°.  les  martiales,  M.  Kuhn  traite- 
savamment  des  parties  constitutives  de  l’eau 
simple,  et  de  celles  qui  offrent  des  parties 
minérales;  de  leurs  efl’ets  sur  le  corps  hu« 
main.  Il  enseigne  l’art  de  faire  des  eaux  mi¬ 
nérales,  s’étend  sur  leurs  vertus,  usages  et 
abus,  et  donne  de  très-sages  conseils  sur  la 
diète  que  les  malades  doivent  suivre,  pendant 
l’usage  des  eaux  et  des  bains,  s’ils  veulent 
en  tirer  des  avantages  p^î^iir  le  rétablissement 
de  leur  santé. 

A  treatise  on  medical  and  pharmaceu- 
tical  chemistry ,  &c.  Traité  de  chi¬ 
mie  médicale  et  pharmaceutique  ^ 
et  sur  la  matière  médicale.  On  y 
a  joint  une  traduction  angloise  de 
la  nouvelle  pharmacopée  du  col¬ 
lège  rojral  des  médecins  de  Londres 
de  1788  ;  par  Bon ALD  MONRO  , 
docteur  en  médecine  y  médecin  des 
armées  britanniques  ^  membre  du 
collège  royal  des  médecins  ^  &c. 
trois 'vol urnes  ;  in-S^.  A  Londres^ 
1788. 

22.  M.  Monro  donnoit  en  et 
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1760,  des  leçons  de  médecine  tliéorîqne 
et  pratique;  ce  fut  pour  servir  à  ces  le¬ 
çons  qu’il  composa  le  traité  que  nous  an¬ 
nonçons.  Le  collège  de  médecine  de  Lon¬ 
dres  ,  ayant  pris  la  résolution  de  donner 
une  nouvelle  édition  de  la  Pharmacopée, 
qui  porte  son  nom,  M.Mo/iro  a  cru  que  la 
publication  de  son  travail  pouvoit  devenir 
utile.  Il  a  donc  revu  et  mis  en  ordre  ses 
notes,  et  y  ajouté  ce  qui  lui  a  paru  le 
plus  important  clans  les  découvertes  faites 
en  chimie  et  en  pharmacie^  depuis  l’épo¬ 
que  de  ses  leçons.  Malgré  ces  addit^^ns , 
cet  ouvrage  est  encore  très-imparfait  ;  ce 
^  qtîi  n’étonnera  pas  ceux  qui  font  attention 
à  la  très-grande  dilliculté  de  s’approprier 
le  travail  d’autrui ,  lorsqu'on  n’a  pas  cons¬ 
tamment  suivi  les  progrès  d’une  science. 
Cependant^  malgré  l’imperfection  de  l’ou¬ 
vrage  ,  on  y  trouve  un  grand  nombre  de 
choses  excellentes,  et  qui  seront  de  lapins 
grande  utilité  aux  jeunes  médecins.  Nous 
nous  contenterons  d’en  faire  connoître  quel¬ 
ques-unes. 

Page  21 1,  l’auteur  rapporte  d’après 
inanri  ^  les  bons  effets  que  produit  dans  les 
inflammations  le  nitre  ammoniacal  joint  à 
la  liqueur  anodyne  minérale. 

Page  334,  il  décrit  le  liierciirius  corro-^ 
sivus  albiis  fortior.  Le  procédé  qu’il  donne 
est  tiré  de  la  matière  médicale  à^Alstoii. 
On  obtient  ce  sel  mercuriel,  très-actif,  en 
précipitant,  avec  l’alkali  volatil,  le  mercure 
d’une  solution  de  vif-argent  dans  l’acide  ni¬ 
treux  ,  en  redissülyant  ce  {précipité  dans 
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l’acide  muriatique  qu’on  en  sature ,  et  en 
laissant  ensuite  évaporer.  Les  cristaux  qu’on 
obtient  sont  d’une  activité  beaucoup  plus 
grande  que  celle  du  sublimé  corrosif.  Ce 
qui  rend  probable  que  les  vendeurs  de  spé¬ 
cifiques  anti-vénériens  le  font  entrer  dans 
leurs  compositions,  qu’ils  assurent  ne  con¬ 
tenir  aucune  parcelle  de  mercure  ,  fraude 
qui  est  d’autant  plus  difficile  à  découvrir, 
qu’crutre  la  très-petite  quantité  qu’ils  ont 
besoin  d’employer  de  ce  mercure  ,  sa  pré¬ 
sence  est  encore  masquée  par  son  uuion 
avec  des  substances  nuicilagineuses  et  su¬ 
crées. 

En  parlant,  j)age  368  et  suivante ,  de îa 
poudre  de  James  ,  M.  Monro  en  donne  la 
recette  suivante.,  qu'il  assure  avoir  été  co¬ 
piée  des  archives  de  la  chancellerie  où  le 
docteur  James  l’a  déposée  ,  déclarant  sous 
serment  qu’elle  est  véritable,  et  n’ayant  ob-.. 
•  tenu  les  lettres-patentes  du  débit  exclusif 
de  cette  poudre  qu’en  conséquence  de  cette 
déclaration,  «Prenez,  dit -il,  de  l’anti¬ 
moine,  calcinéz-le  à  un  feu  soutenu  dans 
un  vaisseau  de  terr^  ,  plat ,  non  vernissé. 
Ajoutez-y  par  intervalles  une  quantité  suf¬ 
fisante  d’huile  animale  ,  et  de  son  sel  bien 
déphlegmés.  Faites  ensuite  bouillir  pendant 
un  temps  considérable  dans  du  nifre  fondu; 
séparez  le  nitre  de  la  poudre,  en  les  dissol¬ 
vant  dans  l’eau  ». 

Parmi  les  autres  remarques  du  docteur 
Monro  ^  qui  accompagnent  cette  recette, 
nous  traduirons  celle  qui  suit  :  c.;  Plusieurs 
personnes  ont  cru  que  la  poudre  de  James 
étoit  un  remède  certain  contre  la  fièvre, 
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et  que  le  docteur  James  a  guéri  avec  cette 
poudre  la  plupart  des  fiévreux  qu’il  a  traités, 
et  qui  ont  recouvré  la  santé,  refais  c’éîoit 
le  ^^uinquina ,  et  non  la  poudre  d’antimoine 
qui  constituoit  le  remède  dans  lequel  le 
docteur  avoit  la  plus  grande  confiance  dans 
le  traitement  des  fièvres,  il  ne  donna  sa 
poudre  que  pour  nettoyer  l’estomac  et  les 
intestins  ;  après  quoi  il  faisoit  avaler  le 
quinquina  en  aussi  grande  quantité  que  le 
malade  pouvoit  le  supporter.  Le  docteur 
etoit  dans  la  persuasion  que  toutes  les  fièvres 
tenoient  plus  au  moins  de  la  nature  des 
fièvres  intermittentes,  et  que  s’il  y  avoit 
de  la  possibilité  de  guérir  une  fièvre,  l’é¬ 
corce  du  Pérou  était  le  remède  propre  à 
opérer  cette  guérison,  et  que,  si  la  fièvre 
ne  cédoit  pas  à  cette  écorce  ,  il  étoit  sûr 
qu’elle  résisteroit  à  tout  autre  remède  quel¬ 
conque  ,  comme  il  me  Va  dit  -plus  d’une 
fois  quand  fai  traité  conjointement  avec  lui 
des  malades  attaqués  de  fièvre  n. 

Nous  terminons  cette  notice  en  rappor¬ 
tant  ce  que  M.  Monro  dit,  concernant  les 
effets  de  l’opium  dans  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  vénériennes. 

«  D’après  ce  que  j’ai  vu  moi-même  ,  et 
d’après  ce  que  m’ont  dit  des  médecins  qui 
traitent  un  grand  nombre  de  malades  siphi- 
litiques  ,  je  suis  convaincu  que  l’opium, 
par  lui-même  ,  n’a  jamais  guéri  de  mala¬ 
die  vénérienne  confirmée;  mais  qu’il  met 
seulement  les  malades  ,  qui  font  usage  du 
mercure  ,  en  état  de  continuer  ces  remèdes 
plus  long-temps  ,  et  avec  plus  de  facilité 
qu’ils  n’auroieiit  pu  faire  sans  ceia;ensorte 
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qu’il  ne  contribue  qu’indirectemen^à  la  gué» 
rison  de  la  maladie;  que  toutes  les  fois  que 
le  mercure  n’a  plus  d’elîét ,  ou  paroît  causer 
des  inconveniens ,  il  est  a  propos  de  renon¬ 
cer  à  l’usage  de  tette  substance  métallique, 
de  prescrire  au  malade  un  régime  adoucis¬ 
sant  ,  une  ample  boisson  de  quelque  li¬ 
queur  délayante,  de  donner  de  l’opium  pour 
abattre  !a  trop  grande  irritabilité  des  nerfs 
ou  rirritabilité  morbifique  :  car  peu  de  temps 
après  que  les  malades  ont  été  mis  à  ce 
traitement,  on  voit  souvent  les  ulcères  se 
cicatriser  ,  et  le  malade  reprendre  de  jour 
en  jour  de  nouvelles  forces,  comme  je  l’ai 
observé  plus  d’une  fois  :  car  dans  ces  cas  , 
le  virus  vénérien  est  souvent  expulsé,  et  la 
difiictdté  qu’ont  les  ulcères  de  guérir  ne 
vient  que  de  la  ténuité  et  de  l’acrimonie 
des  hurnenrs  ,  causées  par  le  mercure  ,  et 
non  par  le  virus  vénérien  qui  pourroit  en¬ 
core  séjourner  dans  le  corps.  D’autrefois^ 
l’opium  et  les  boissons  adoucissantes  qui 
facilitent  la  sécrétion  des  fluides  teniis ,  par 
la  peaii  et  par  les  reins,  paroissent  entraî¬ 
ner  avec  elles  le  mercure  et  le  virus  ou 
l’acrimonie  qui  restent  encore  ,  sans  que 
pour  cela  l’opium  soit  capable  de  guérir 
la  maladie  ,  lorsqu’elle  est  ejicore  récente 
et  en  pleine  vigueur  r. 

f 

1 

hiconvéniens  du  droit  d^ aînesse  : 
ouvrage  dans  lequel  on  démontre 
que  toute  distinction  entre  les  en- 
if  ans  dJune  mêmejamilley  entra^ne 
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une  joule  de  niaux  po!î tiques  ^ 
moraux  et  physiques  ^  &c.  Par 
M.  Lanthe NAS  ,  D,  M.  de  la 
Société  des  amis  des  ‘  noirs  de 
Paris.  A  Paris  J  chez  Visse,  li¬ 
braire  ^  rue  de  la  Harpe }  un  vol. 
z7z-8'^.  de  224  pages  ^  (impression 
de  Hidot  Vainéj 

23.  Les  effets  physiques  qu’on  doit  rap¬ 
porter  aux  traiîemens  essuyés  dans  l’en¬ 
fance  et  dans  l’adolescence  ,  ont  frappé 
l’auteur  de  cet  ouvrage  dès  ses  premières 
éludes.  On  voit  dans  la  sect.  iv  du  chap.  2”, 
qu’il  avoit  fait,  de  ce  svîjet  en  1784,  l’ob¬ 
jet  d’une  dissertaiion  inaugurale  pour  son 
doctorat,  dont  le  titre  ëtoit  :  An  omnium 
morborum  causœ  jirœdisponentcs  ,  imb , 
quam  sæpissimè  ,  causœ  proæimœ  ,  educa- 
tioni  adsoribi  debeant  F 

Cetle  question  est  très-importante.  En  h 
traitant,  M,  Lantheims  ne  manqua ' p<^dnt 
de  faire  sentir  quelle  étoit  l’influence  des 
préjugés  relatifs  au  droit  d’aînesse,  préju¬ 
gés  qu’il  a  maintenant  voulu  combattre  plus 
pariiculièrement. 

L’etude  des  causes  éloignées  qui  modi¬ 
fient  nos  constitutions  ,  est  très-digne  de 
l’attention  du  médecin  ;  et  si  l’on  analyse 
bien  ces  causes  ,  il  n’est  pas  douteux  qu’on 
h’cn  trouve  qui  sont  absolument  morales. 

Les  méditations  des  sages  influeront  , 
probablement  par  la  suite,  plus  qu’elles 
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n’ont  encore  fait  sur  les  institutions  hu¬ 
maines.  M.  Lanthenas  ,  dans  la  note  S 
qu’il  a  ajoutée  à  ce  qu’il  a  dit  de  relatif  à 
la  médecine,  dans  l’ouvrage  que  nous  an¬ 
nonçons,  fait  sentir  que  cette  science,  ap- 
pliqtiée  par  1  es  Gouverneraens  ,  seroit  in¬ 
finiment  plus  utile  qu’elle  ne  peut  l’etre, 
seulement  exercée  au  lit  des  malades.  Cette 
idée  est  certainement  vraie.  Jamais  le  mo¬ 
ment  ne  fut  plus  favorable  pour  la  déve¬ 
lopper.  M.  Lanthenas  la  propose  aux  mé¬ 
ditations  de  ses  confrères  ;  et  il  les  invite 
à  faire  connoître  sur  le  sujet  moral  et  poli¬ 
tique  qu’il  a  considéré  en  médecin,  les  ob¬ 
servations  particulières  qu’ils  pourroient 
avoir  et  qui  confirmeroient  les  siennes. 

Entwurf  ciner  neuen  théorie  der  an- 

ziehenden  kræfte,  &c.  Essai  dhine 
théorie  nouvelle  des  forces  attrac- 

tiçes  de  ï éther ^  de  la  chaleur  et  de 
la  lumière  }  par  George~Fred, 
TVerneRj  lieutenant  du  génie 
au  serçicc  du  Landgrqf  de  Hesse- 
Darmstadt  ^  pr oj es seiir  public  de 
mathématiques  à  V université  de 
Giessen.  A  Francfort  surde-Mein . 
1788. 

2,4.  On  lit  dans  la  nouvelle  feuillé  hebdo¬ 
madaire  de  médecine,  publiée  sous  hinspec- 
li©n  de  la  Faculté  de  médecine  de  Giessen , 
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un  extrait  de  cette  brochure  ,  communiqué 
par  IVl.  TVerner  lui-même  au  rédacteur  de 
cette  feuille.  Nous  allons  en  donner  une 
traduction  aussi  fidèle  qifil  nous  sera  pos¬ 
sible. 

a  L’introduction  contient  quelques  objets 
contre  l’opinion,  presque  générale  ,  sur 
l’existence  d’une  matière  de  feu.  La  seconde 
de  ces  objections ,  page  9  et  suivantes  ,  est 
sur-tout  importante,  et  paroît  renverser  la 
doctrine  des  capacités  adoptée  jusqu’ici. 
Voici  comment  raisonne  l’auteur.  Il  seroit 
bien  possible,  à  en  juger  d’après  l’analogie 
d’autres  phénomènes  de  la  nature,  que  tel 
corps  eût  plus  ,  tel  autre  moins  d’affinité 
avec  la  matière  de  la  chaleur  ;  que  tel  corps 
s’emparât  d’une  plus  grande  ,  et  tel  autre 
corps  d’une  moindre  quantité  de  cette  ma¬ 
tière  pour  se  l’unir  à  lui  ,  de  même  que 
telle  base  alkaline  ou  métallique  a  besoin 
pour  se  saturer  d’une  plus  grande  quantité 
d’acide  que  telle  autre.  Ce  plus  ou  moins ^ 
ou  cette  attraction,  d’après^  certaine  s  pro¬ 
portions ,,  ne  sauroit  néanmoins  avoir  lieu 
qu’autant  que  les  corps  ne  sont  pas  encore 
saturés  ,  ou  seulement  jusqu’à  ce  qu’ils  le 
soient.  Dès  que  le  point  de  saturation  est 
atteint ,  l’attraction  proportioneUe  n’a  plus 
lieu  ,  et  un  certain  excédent  de  calorique, 
qui  parviendroit  aux  corps  après  la  satura¬ 
tion  ,  se  manifesteroit  dans  tous  de  la  même 
manière  :  comme  si  l’on  ajoutoit ,  aux  sels 
neutres  ou  moyen?,  3  saturés  une  certaine 
quantité  d’acide». 

Cependant  s’il  se  trouvoit  constamment 
de  la  matière  de  la  chaleur  libre  ,  autant  qu’il 

en 
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en  faut  pour  saturer  tous  les  corps,  il  n’y 
auroit  pas  de  raison  pour  laquelle  ils  ne 
fussent  pas  saturés;  et,  dans  ce  cas  ,  les 
prétendues  capacités  diverses  s’évanoui- 
’roient  ». 

Maïs  s’il  n’y  a  pas  assez  de  calorique 
pour  saturer  tous  lès  corps ,  il  n’existe  pas 
de  matière  de  la  chaleur \\hvQ  ^  dont  néan¬ 
moins  on  a  besoin  ,  pour  l’explication  de 
plusieurs  phénomènes. 

Les  autres  objections  concernent  l’impos¬ 
sibilité  d’expliquer  l’élasticité  en  admet¬ 
tant  une  matière  de  chaleur;  l’évaporation 
de  l’eau,  &c.  dans  le  vide,  sans  la  coopé¬ 
ration  d’une  chaleur  adventice  ;  la  très- 
grande  diversité  de  Vexpansibilité  de  diffé- 
rens  corps  à  un  degré  égal  de  chaleur  ,  &c. 
C’est  page  i6  que  l’auteur  expose  sa  pro¬ 
pre  théorie  dont  nous  allons  présenter  un 
précis,  autant  qu’on  peut  le  faire  d’un  ou¬ 
vrage  déjà  très-serré. 

Les  premiers  élémens  ne  sont  pas  tous 
de  la  même  nature  ,  mais  originairement 
différens.  Il  y  a  des  genres  et  des  espèces 
parmi  les  élémens ,  comme  il  y  en  a  parmi 
les  animaux  et  parmi  les  végétaux  >?. 

-  Ces  elémens  ont  une  force  attractive 
qui  se  distingue  en  physiipie  (  attraction 
élective)  et  en  mécanupie  ^  telle  que  la 
gravité  ,  <&c.  La  première  agît  par  choix  et 
par  inclination  ;  l’autre  ne  paroît  dirigée 
que  par  les  masses  ». 

.«  La  (brce  aitractire  et  sur-totU  l’attrac¬ 
tion  elective  ,  prouve  que  la  matière  a  des 
inclinations  et  du  sentiment,  et  par  consé¬ 
quent  qu’elle  vit>*. 

Tome  LXXXIIL 
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«  La  solidité  a  son  principe  dans  l’at¬ 
traction  élective  des  éiemens.  Or  comme 
entre  des  élémens  de  même  espèce  ^  il  n^y 
Zi  point  d’attraction  élective  ,  Tunion  des 
élémens  similaires  est  absolument  liquide* 
Le  principe  de  la  pins  ou  moins  grande 
fusibilité  des  corps  git  donc  dans  la  qualité 
(la  nature)  plus  ou  moins  simple-'. 

«  Plus  l’état  d’une  étolFe  est  simple,  plus 
sa  force  aitraclive  est  grande,  attendu  que 
l’instinct  {jyenchani^  de  la  .  matière  porte 
principalement  vers  ia  composition  ,  et  vers 
la  formation  des  corps,  et  que  par  consé¬ 
quent  il  est  le  moins  satisfait  dans  le  cas 
indique,  (fest  aussi  pour  cela  que  l’auteur 
appelle  la  force  attractive  physique,  instinct 
de  composition.  Ce  penchant  décroît  donc 
à  mesure  que  la  combinaison  ou  la  satura¬ 
tion  a  lieu,  (^’est  sur  celle  doctrine  et  sur 
celle  des  affinités  qu’est  fondée  la  théorie 
des  dissolutions  et  des  précipitations  n. 

Cette  espèce  d’ètolFe  (matière)  ou  cette 
espèce  d’elèment  qui  se  trouve  dans  le 
monde  en  trop  grande  abondance  pour 
qu’elle  puisse  entrer  entièrement  dans  la 
composition  des  autres  corps  ^  dont  par 
conséquent  il  en  reste  dans  l’état  simple, 
c’est  Xéther.  De  cette  qualité  simple  de 
Pet  lier  suit  sa  fluidité  absolue  et  sa  force 
aitraclive  (  l’instinct  de  composition)  ou 
sa  vertu  dissolvante.  Quand  Pétlier  a  dis¬ 
sous  une  matière,  le  produit,  ou  cette  so¬ 
lution  ,  est  de  Vair.  On  con7prend  par  là 
très-facilement  la  formation  des  airs,  comme 
aussi  la  de  ces  airs  (telle  qu’on 

Pobserveàia  suite  d’un  mélange  d’air  nitreux 


Physique,  _  147 

et  d’aîr  vital).  Ce  dernier  phénomène  n’est 
autre  chose  qu’une  -précipitation  de  l’éther. 
Au  reste  ^  les  dissolutions  et  les  précipita^- 
tions  qui  se  rapportent  à  l’éther  sont  fon¬ 
dées  sur  les  mêmes  principes  que  celles 
qui  ont  lieu  à  l’e^ard  des  autres  dissolvans^. 
L’auteur  ,  pour  plus  de  précisit)n  ,  appelle 
la  propriété  dissolvante  de  l’éther  ^  ÿo/re 
solutire ^  et  la  vertu  copuiative  des  autres 
élémens  qui  les  réunit  3  force  unissante» 
Elles  sont  opposées  i’une  à  l'autre,  comme 
cela  est  évident.  Selon  donc  que  la  force 
solutive  oti  la  force  unissante  domine  ,  les 
corps  solides  et  sensibles  (ournisseni  de  l’air, 
ou  l’air  donne  des  corps  sensîijies  ». 

«*  Comme  l’attraction  physique  n’a  pas 
Heu  entre  les  parties  de  l’ether,  mais  bien 
l’attraction  mécanique ^  il  n’y  a  pas  de  rai¬ 
son  qui  s’oppose  à  ce  qu’elles  se  louclient. 
L’éther  est  donc  fluide  ,  mais  non  élasti¬ 
que.  Toutefois,  coiume  il  attire  des  corps  ^ 
qu’il  se  presse  entre  leurs  parties ,  et  que, 
s’il  en  est  exptdsé  par  la  pression  exté¬ 
rieure,  il  y  rentre  en  conséquence  de  sa 
force  attractive,  il  rend  les  corps  élastiijiies ^ 
d’une  manière  semblable  à  feau  qui  com¬ 
munique  l’élasticité  à  une  éponge  qu’on  y 
trempe.  IL  est  donc  le  fondement  de  toute 
élasticité  v. 

Toutes  ces  doctrines  sont  éclaircies  par 
des  exemples  dans  les  §  éo  et  suiv.  Ün  y 
explique  encore  l’origine  des  vents. 

«  La  chaleur  est  exclusivement  engendrée 
pâr  le  mouvement,  et  de  l’autre  côté  dé t note 
par  la  seule  résistance  dés  c<^rps  ;  comme 
on  le  prouve  aux  §.  61  —  63.  Par  conséquentj 

G  ij 
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elle  est  elle-même  un  mouvement,  non  unar 
•maîieï’e  ,qui  se  laisse  engendrer  ou  détruire, 
l.'e  mouvement  est  expliqué  par  l’action  et 
la  réaction  des  forces  solutive  et  unissante, 
(^est  donc  d’une  même  manière  que  la  cha¬ 
leur  s’entendre  par  le  frottement,  le  mar- 

I  I  'I  •  •  I  •  • 

telage^  et  dans  les  compositions  chimiques; 
c’est-à-dire  que,  dans  les  deux  premiers  cas, 
une  force  mécanique  rapproche  les  parties 
au-delà  de  ce  que  demande  l’équilibre  des 
forces  solutive  et  unissante.  Dans  le  der¬ 
nier  cas  ,  la  chaleur  s’engendre  par  un  mou¬ 
vement  accéléré  ,  et  par  l’excès  qui  résulte 
de  cette  force  qui  réunit  les  élémens  atti- 
rans.  Par  ce  moyen  ,  on  comprend  l’ori¬ 
gine  de  la  chaleur  dans  toutes  lés  combi¬ 
naisons  chimiques,  et,  vice  versa  ^  du  froid 
à  l’occasion  des  dissolutions» 

«  La  lumière  est  un  trémoussement  de 
l’éther,  de.  même  que  le  son  est  un  tré¬ 
moussement  de  l’air.  Par  la  complication 
de  ces  trémoussemens (^:^)  et  par  les  oscilla¬ 
tions  qui  cm  résultent,  il  peut ,  si  elles  sont 
assez  fortes  et  accélérées  ,  s’engendrer,  ou¬ 
tre  la  chaleur,  de  la  lumière.  De  là,  la 
phosphorescence  de  la  chaux  vive  ,  lorsqu’on 
l’huraecte  d’un  peu  d’eau  ;  la  lumière,  lors 
de  la  combinaison  de  l’a>r  vital  avec  le 
phlogistique  ,  ou  le  feu^  c’est-à-dire  que  les 
degrés  dechaieur  et  de  lumière  sont  détermi¬ 
nés  dans  chaque  cas  par  le  degré  d’afhnités 
des  parties  à  unir  ;  ePoù  il  s’ensuit  que  Pair 
du  feu  et  déphlogisliqué,  ont  la  plus  grande 

«■»>»••  -  “  ■  ,  I  i-i-  .  I  i  .1  .1  —  -  r  n  .  ,  . 

(û)  Cette  phrase  est  absolument  obscure  dans 
’original. 
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alTînité  ensemble,  parce  que,  lors  de  leur 
union,  il  s’engendre  la  plus  grande  chaleur 
et  la  plus  forte  lumière». 

Nous  nous  abstenons  de  toute  espece  de 
réflexion  qui  pourroit  se  présenter  à  l’exa¬ 
men  de  ce  précis,  où  nous  ne  voyons  guère 
que  de  notîveaux  embarras  substitués  à  d’an¬ 
ciennes  diflicidîès.  Il  faudroii  tïiediter  l’ou¬ 
vrage  même  pour  apprécier  la  théorie  de 
l’auteur,  et  pouvoir  en  juger  avec  connuis- 
sance  de  cause. 


Description  des  Gîtes  de  rninérai  y 
forges  y  salines  y  verreries  y  tréfi- 
.  leries  y  fobricj.ues  de  for-blanc  y 
porcelaine  y  foiience  ,  &c.  de  la 
haute  et  basse  Alsace  j  p(ir  M.  le 
baron  de  DlETlUCH  ,  secrétaire 

m 

général  des  S^ùsses  et  Grisons  y 
membre  de  V Académie  royale  des 
sciences  ,  de  la  Société  royale  de 
Gottingue  y  et  de  celle  des  curieux 
de  la  nature  de  Berlin  y  commis¬ 
saire  du  Roi  à  la  xi  site  des  mi¬ 
nes  ^  des  bouches  à  J  eu  et  des' fo¬ 
rêts  du  royaume  j  troisième  et 
quatrième  partie;  volume  in-j\é, 

A  Pans  y  chez  Didot  le  jeune , 

•  •  • 
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libraire-imprimeur,  quai  des  Ail^ 
gustins fils  aîné,  rue  Dau^ 
phi  ne  ;  à  Strasbourg  chez  Treut- 
tel  ,  libraire.  De  l’imprimerie  de 
Monsieur,  1789. 

2<5,  Cet  ouvrage  ,  intéressant  pour  la  mî- 
néraiogie  ,  mérite  l’attention  de  tous  cens 
qui  ont  à  cœur  les  progrès  de  cette  belle 
partie  de  riiistoire  naturelle. 


Nïc.  JosEPHi  Jacquin,  selectarum 
stirpium  americanarum  historia  ,  iti 
qtta  ad  Liniiæanum  svslema  determi- 
^  natæ  descnptreque  sistiinîur  plantæ 
^'iitej'quas  in  insuiis  Martinica,  Ja- 
.  maïca  ,  Domingo ,  aliisque,  et  in  vi- 
cina  continentîs  parte  observavit  ra- 
riores  :  cnm  approbatione  auctoris 
ad  exemplar  majoris  operis  ,  Vindo- 
bonæ  editi  recusum.  A  Manheim  y 
dans  la  nouvelle  librairie  acadé¬ 
mique;  et  se  trouve  à  St  ras  bourg  y 
chez  Am.  Kœnig  ,  1788;  in-iid,  de 
363  pag.  Prix  3  liv. 

26.  La  belle  édition  de  cette  flore  amé¬ 
ricaine  inA'oUo  i  avec  i83  planches,  pu- 
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blîée  en  i7<^3,  étant  rare  et  chère  ,  M, 
Jacqiini  a  consenti  qn’elie  soit  réimprimée 
sous  le  format  sans  fii^ures,  afin  qn’elie 

soit  peu  dispendieuse,  il  en  a  coniie  le 
soin  à  M.  Mediciis  ,  professeur  de  botani¬ 
que,  à  Manheim. 

Qucnique  Plumiei\Sloarie  et.  BroiVii^  aient 
déjà  fait  connoître  1-a  plus  grande  partie 
des  végétaux  qui  croissant  cà  la  Martinique, 
à  la  Jamaïque,  à  Saint-Domingue  et  dans 
d’autres  contrées  voisines  ,  M.  Jacqiiin  ne 
laisse  pas  de  présenter,  dans  ce  recueil, 
45o  nouvelles  plantes  rares ,  qu’il  a  recueil¬ 
lies  lui-même,  pendant  les  quatre  années 
qu’il  a  résidé  en  Atiîérîque.  il  donne  une 
description  claire  et  précise  de  cliacuile. 
A  la  phrase  caractéristique  du  chevalier 
Linné  ^  se  trouve  jointe  la  synonymie  des 
autres  botani^^tes  ,  l’indication  exacte  des 
entlroirs  où  elles  naissent  ,  le  temps  de  la 
fleuraison  ,  leur  culture  particulière  dans 
le  jardin  impérial  des  plantes  de  Vienne, 
et  leur  utilité  dans  la  médecine  et  les  arts. 

Nous  avons  fait  connoître  ,  en  1787  ,  (a) 
la  madère  médicale  américaine  du  docteur 
Sckoepf:  comme  il  n’a  point  profité  pour 
son  ouvrage  de  celui  de  M.  Jacquin  ,  nous 
indiquerons  les  propriétés  de  qutdques  plan¬ 
tes  ,  d’après  la  flore  de  ce  dernier, 

1®.  r.a  première  plante  ,  dont  parle  M. 
iJacquin^  est  Wilpinia  spicala  ou  canne  de 
rivière. 


(a)  yoyei  Journal  de  méd.  tom.  Ixx,  359, 
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La  décoction  de  sa  racine  et  de  son 
chaume  ,  offre  nn  puissant  rafraîchissant, 
contre  la  gonorrhée  et  d’autres  maladies. 

2°.  Jusiicia  'pectoralis  ^  appelée,  paries 
insulaires  de  Saint-Domingue  et  de  la  Mar¬ 
tinique  ,  herbe  au  charpentier. 

C’est  une  plante  qui  fleurit  en  janvier. 
Ses  feuilles,  écrasées  avec  du  sel  ,  sont  van¬ 
tées  pour  la  guérison  des  blessures. 

3^'.  Tamarindus  indica. 

Sa  pulpe  est  transportée  en  Europe,  et 
se  trouve  dans  le  commerce  des  drogues 
pharmaceutiques.  On  confit  cette  pulpe  qui 
se  retire  du  fruit  de  ce  tamarinier  aux  Indes. 

4”.  Scoparia  dulcis.  Balai  doux. 

On  emploie  son  infusion  dans  les  mala¬ 
dies  de  poitrine. 

6°.  Myglnda  iiragoga. 

L’infusion  et  la  décoction  de  la  racine 
de  cet  arbre,  sont  trcs-diiirétîques.  O  genre 
porte  le  nom  Aq  François  M.ygind conseil¬ 
ler  aulique  ,  ajtiateur  de  la  boîaniqne,  et 
protecteur  du  jardin  des  plantes  devienne. 

6®.  Pliimeria  alha.  Frangipanier  blanc. 

On  dit  que  la  décoction  de  sa  racine  ré¬ 
cente  guérit  le  pian  sans  le  secours  du  mer¬ 
cure. 

7®.  Cordia  sehestena. 

Son  fruit  récent  est  purgatif;  séché  à 
l’ombre,  ou  le  transporte  dans  les  contrées 
éloignées. 
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g°.  Acliras  sapota.  Sapotillier. 

Son  fruîl  est  en  grande  réputation  deins 
la  Martinique  pour  guérir  de  la  dysurie  , 
de  ta  strangurie  ,  et  antres  maladies  sem¬ 
blables.  Son  écorce  est  astringente  ^  et  petit 
suppléer  au  quinquina  contre  les  lièvres  in¬ 
termittentes. 

9°.  Copaifera  officinalis. 

C’est  de  cet  arbre  que  découle  le  baume 
de  (?opahu. 

L’infusiim  des  feuilles  ,  dans  laquelle  ou 
délaie  un  janne-d’œuf,  pour  des  injections 
dans  le  canal  de  l’iirethre,  forme  un  excel¬ 
lent  remède  contre  la  gonorrhée. 

I  O .  Croto laria  a n n u a , 

Les  médecins  prescrivent  cette  plante  à 
la  place  de  la  scorsonère  d'Europe. 

11°.  Pterocarpus  draco. 

C’est  l’arbre  qui  donne  la  résine  appelée 
sang-dragon.  On  fait,  avec  l’écorce  du  troncr 
et  avec  la  résine ,  de  petits  cylindres  pro¬ 
pres  à  nétoyer  les  dents. 

12°.  Spilanthes  iirens. 

La  racine  de  cette  plante  imprime  sur  la. 
langue  une  acrimonie  semblable  à  celle  de 
la  pyrethre;  aussi  les  liabitans  de  Carîha- 
gène  s’en  servent-ils  à  sa  place  contre  les 
maux  de  dents,  et  dans  tous  les  cas  où  il 
faut  provoquer  le  flux  des  humeurs. 

i3°.  Aristolochia  angiiicida. 

Le  suc  delà  racine  de  cette  aristolocîie , 
jouit  d’une  propriété  singulière  sur  les  ser- 
pens  ;  il  faut  lire,  à  son  article,  les  savans 
détails  de  M,  Jacauin^ 
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14'’.  Petit  la  domingensis.  ^ 

]\1.  JcicijuiîL  a  créé  ce  nouveau  genre  en 
l’honneur  de  François  Petit  ,  célébré  chT- 
riirgien  francois.  On  trouve  cette  plante 
dans  les  forêts  de  Saint-Domingue. 

1,5'^.  Chomelia  spinosa. 

Cette  plante,  nouvellement  connue,  porte 
le  nom  de  Chomel ^  médecin  de  Paris  ^  qui 
a  publié  un  traité  des  plantes  usuelles. 

Elle  croît  dans  les  bois  de  Carthagéne; 
M.  Jacquin  Pa  cultivée  ,  durant  plusieurs 
années,  dans  le  jardin  botanique  de  Vienne^ 
où  elle  fleurissoit. 

16”.  Laugier ia  adora  ta, 

Otte  plante  est  consacrée  à  M.  Robert 
Jjaugier ,  professeur  de  chimie  et  de  bota¬ 
nique  dans  l’Université  de  Vienne  ,  ancien 
directeur  du  jardin  impérial  des  plantes, 
né  à  Nanci ,  capitale  de  la  Lorraine. 

T  7°.  Hiræa  reclinata. 

Ce  nom  a  été  donné  à  cette  plante  pour 
honorer  la  mémoire  de  M.  Nicolas  de  la 
Ffii'e ,,  de  l’Académie  royale  des  sciences  de 
Paris. 

18^  Geoffroea  spinosa. 

L’on  fait  hommage  de  cette  plante  au 
célébré  Claude- Joseph  Geoffroy  ,  docteur 
régent  de  la  P’acuUé  de  medecine  de  Paris, 
auteur  du  Traité  de  la  matière  médicale, 

19°  Gouania. 

Cegente  est  dédié  au  célèbre  M.  Antoine 
Gouari ,  médecin  ,  professeur  royal  de  bota¬ 
nique,  et  dirccieur  du  jardin  des  plantes  à 
Montpellier. 
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.  Le  mérite  de  l’ouvrage  de  M.  Jacquùi 
est  reconnu  depuis  long -temps. 

C  A  R  O  L I  A  Linné,  equit.  aur.  de 
Stella  polari  archiatri  regii  med.  et 
botan.  profess.  Upsal.  Acad.  Parisin. 
Petmp.  &c.  Soc.  Amœnitates  Aca- 
demlcæseii  dissertationes  variæ  phy- 
sicæ,  medicæ,  botan  i  cæ,  antehac  seor- 
sim  editæ,  nunc  collectæ,  et  auctæ 
cum  tabulis  æneis;  volumen  sexîum,, 
editio  seconda,  curante  D.  Chris- 
TiANO  Daniele  Schrebero  ,  seren. 
Margg.  Branderb.  Onold.  et  Culmb. 
consil.  Aul.  med.  bot.  hisf.  nat.  et 
œcon.  P.  P.  0.  in  Acad.  Erlangensi  : 
Aménités  académiques  y  on  dis-' 
sertations  physiques ^  médicinales 
et  botaniques  de  Charles  de 
Li  N  N  È  y  &c.  seconde  édition  y 
Tome  VI  (ci).  A  Erlangue  ,  cites: 
Palm  ;  et  se  tiouee  à  Strasbourg ^ 

(û)  Les  deux  premiers  volumes  ont  été  annon¬ 
cés  dans  ce  Journal ,  tom.  Ixxiv  ,  521. 

Le  troisième,  tom,  Ixxv,  pag.  359. 

Le  quatrième,  tom.  Ixxix,  pag.  823. 

Le  cinquième,  tom.  lxxx,pag.  296. 
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c/iez  Kœnig,  1789;  de  480  7?. 

avec  figures  j  et  à  Paris ,  chez 
Croullebois  ,  rue  des  Mathurins. 
Prix  6  lie.  10  sous  en  feuilles. 

27.  Ce  volume  renferme  vingt-quatre  dis¬ 
sertations^  que  nous  allons  indiquer. 

1°.  Générations  douteuses. 

Les  anciens  mettoient  parmi  les  généra¬ 
tions  équivoques,  la  naissance  des  animal¬ 
cules  ,  des  insectes  et  des  vers  ;  ils  préten- 
doient  que  la  fermentation,  la  putréfac¬ 
tion  et  diverses  mixtions  occasionnoient 
à  volonté  la  naissance  des  puces,  punaises 
et  vermisseaux  ;  et  que  parmi  les  végétaux  , 
les  mousses  et  les  champign<)ns  avoient  à- 
peu-prés  une  pareille  origine.  Linné  rap¬ 
pelle  sommairement  dans  cette  dissertation, 
les  animaux  hybrides,  ou  mulâtres  connus. 

2°.  Voile e  de  la  nature. 

L’harmonie.,  qui  règne  dans  les  trois  gran¬ 
des  divisions  des  êtres  organisés,  éloigne 
toute  transition  brusque.  On  a  observé,  de 
tout  temps  ,  que  les  plus  hautes  montagnes  , 
les  collines,  les  vallons,  les  champs,  ren¬ 
ferment,  soit  en  Europe^  soit  dans  les  Indes, 
soit  dans  les  contrées  boréales  les  plus  froi¬ 
des ,  de  la  terre  végétale,  du  sable,  de  l’ar- 
giüe,  de  la  craie;  les  végétaux  demandent 
leur  sol  particulier.  Les  gailiacées  présen¬ 
tent  une  nourriture  attrayante  aux  oiseaux 
de  proie,  sur-tout  à  l’épervier,  la  brebis  au 
loup ,  le  cheval  au  tigre ,  le  bœuf  au  lion  : 
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les  loix  de  la  nature  sont  iïivariables  ,  et 
ses  écarts  ne  sont  qu’accidentels. 

3°.  Thèses  de  médecine. 

Ce  sont  des  données  sur  plusieurs  points 
de  botanique  et  d’histoire  naturelle  ;  on 
y  fait  admirer  ia  sagesse  du  Créateur  sur 
les  plantes  qui  sont  répandues  par-tout  avec 
profusion^  et  sur  les  diverses  métamorphoses 
des  insectes. 

4'’.  Flore  Belgique» 

La  Belgique  est  composée  de  sept  pro¬ 
vinces  unies,  qui  sont,  ia  Hollande,  la  Zé¬ 
lande,  Utrecht,  laGueldre,  Ovérissel,  Gro- 
ningne,  et  la  Frise  :  on  trouve  réuni  dans 
cette  flore  ,  l’énumération  de  toutes  les  plan¬ 
tes  qui  croissent  spontanément  dans  ces  di¬ 
verses  provinces.  Linné  rapporte  que  près 
du  lac  Harlem  ,  se  rencontre  ia  lysimachie 
ponctuée,  qui  est  une  plante  rare. 

6^.  Anthropomorphes . 

Les  animaux,  dont  la  ressemblance  appro¬ 
che  le  plus  de  l’espèce  humaine,  sont,  sans 
contredis,  la  famille  des  singes  ,  notamment 
le  troglodite  de  Bontius  le  lucifer  él Aldro- 
çaiide les  sat  yres  de  Tulpius  qX.  le  pygmé 
élEdiiars  ;  ces  quatre  singes,  qui  sont  des 
espèces  d’hommes  sauvages,  sont  ici  repré¬ 
sentés  d’après  nature,  ensemble  leurs  des¬ 
criptions,  habitudes^  mœurs,  les  contrées 
qu’ils  habitent. 

6”.  Plantes  rares  dl Afrique. 

C’est  d’après  les  collections  des  savans  bo¬ 
tanistes  Burmunn  d’Amsterdam,  c[wq  Linné 
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a  dressé  cet  opuscule.  Outre  les  phrases  bo¬ 
taniques  propres  à  chaque  espèce,  et  les 
principaux  noms,  on  y  joint  les  caractères 
essentiels.  Parmi  ces  plantes  rares  d’Afrique, 
nous  remarquons  le  glaïeul  ailé ^  la  sca~ 
hieuse  roide ,  le  rossoUs  à  fleurs  de  ciste , 
le  mujfle  de  v eau  bicorne ,  la  huchnere  afri¬ 
caine  ,  la  hermaiine  trêflée  y  le  genêt  des 
haies  y  le  lupin  à  feuilles  entières  ,  Véper- 
ciere  du  Cap  y  V immortelle  embriquée  ^  le 
senecon  à  feuilles  de  vêcher  y  Vaulnée  aro¬ 
matique  y  le  souci  en  arbre  y  cX.\vi  cinéraire  à 
feuilles  de  pêcher. 

f.  Marché  potager. 

Les  choux,  les  carottes,  les  panais,  les 
'^navets,  les  raves  ^  l’asperge  ,  la  scorsonère, 
l’artichaux,  le  cardon  ,  avec  soixante  autres 
plantes,  qui  forment  la  grande  classe  végé¬ 
tale  propre  à  nous  alimenter,  sont  les  objets 
de  cette  dissertation. 

8  ° .  Can tha ride. 

L’histoire  naturelle  complète  de  cet  in¬ 
secte  cfiléoptère,  la  manière  de  le  préparer, 
ses  vertus,  ses  propriétés  médicinales,  et 
son  application  tant  à  l’intéiieur  qu’à  l’exté¬ 
rieur,  sont  détaillées  dans  cette  monogra¬ 
phie. 

9®.  Diète  acidulaire. 

Ceux  qui  auront  besoin  de  suivre  ce  ré¬ 
gime  ,  feront  usage  de  salades  ,  d’eaux  miné¬ 
rales  gazeuses,  de  fruits  acides,  d’oseille. 

lo*^.  Usage  du  café. 

Nous  avons  plusieurs  traités  sur  le  café; 
malgré  leur  étendue,  celui  que  nous  annun- 
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çons  ici  mérite  la  préférence  :  l’histoire  na¬ 
turelle  et  médicale  du  cafier  y  est  décrite 
avec  précision;  le  café  est  le  grand  ami  des 
poètes  et  des  auteurs.  Voltaire  en  prenoit 
souvent  jusqu’cà  dix  tasses  dans  qn  jour. 
L’usage  du  café  excite  les  urines,  expulse  les 
vents,  tire  les  vers;  c’est  un  puissant  cépha¬ 
lique. 

II”.  Des  enwrans. 

L’opium  ,  la  semence  de  pomme  épineuse, 
la  jusquiame,  la  heUadomie ^  le  safran,  l’i¬ 
vraie,  sont  les  plus  pi!Îss,ans  enivrahs  sopo- 
rihqnes  qui  se  trouvent  dans  le  régne  végé¬ 
tal.  A  l’énumération  des  enivrans,  Linné 
ajoute  quelques  réflexions  sur  leur  nature. 

12^.  Morsure  des  serpens. 

Après  Texposé  des  reptiles  les  plus  véné¬ 
neux,  l’auteur  indique  les  moyens  de  remé¬ 
dier  à  leur  morsure,  les  principaux  sont, 
les  vomitifs,  les  sudorifiques,  la  racine  de 
polygala  de  Virginit*  ,  la  serpentaire  ^  la 
pierre  de  serpent,  l’huile  d’olive,  l’applica¬ 
tion  des  ventouses.  Î1  dit  un  mot  de  la  ma¬ 
nière  prétendue  de  charmer  les  couleuvres, 
et  autres  serpens. 

i3°  Termes  de  botanique. 

Ce  Mémoire  est  consacré  à  rexplication 

\ 

des  mots  techniques  :  beaucoup  de  b^'tanis- 
tes  François  ont  adopté  cette  nomenclature, 

14°.  Alstroémer. 

C’est  l’histoire  naturelle  et  botanique 
d’un  nouveau  genre  de  plante,  auquel  on 
a  donné  le  nom  de  Jean  yilstr  oc  nier  con- 
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seilier  du  collège  royal  du  commerce  de 
Suede,  et  chevalier  doré  de  l’Étoilcf  polaire. 

Ce  genre  fait  partie  de  Thexandrie  mono- 
gynie ,  et  ne  comportoit ,  du  temps  de  Lmné^ 
(jue  trois  espèces ,  mais,  on  en  a  découvert 
deux  autres  depuis;  elles  sont  indigènes  au 
Pérou. 

La  racine  est  propre  contre  les  maladies 
auxquelles  convient  la  salsepareille.  L’als- 
troèmer  se  trouve  gravée  à  la  fin  du  volume. 

Nectaire  des  fleurs. 

Otte  partie  de  la  fleur  est  si  diflérenfe 
dans  chaque  famille,  qu’on  pourroit  soup¬ 
çonner  qu’elle  n’a  pas  un  seul  et  même 
mage,  ('e  Mémoire  explique  avec  précision 
l’usage  de  cet  organe. 

i6^ .  Fondemens  de  la  fructification. 

Les  attributs  de  la  fructiflc  aiion  sont  d’a- 
b  ird  le  calice,  la  corolle,  l’étamine  et  le 
pistil,  qui  forment  la  fleur;  et  le  fruit  qui 
succède  offre  avtc  lui  un  réceptacle,  un 
péricarpe  et  des  semences._^ 

i']'^ .  Ré  for  mat  ion  de  la  botanique . 

i8°.  Prolepse  sur  les  -plantes. 

19°.  Fruits  esculens. 

La  totalité  des  fruits  manducables  se 
monte  à  cent  trente-trois  espèces,  hinné  en 
rapporte  les  diverses  propriétés  ,  la  manière 
•de  les  accommoder,  lorsqu’on  ne  les  mange 
pas  criids.  Nous  remarquerons  que  les  baies 
de  putier  concassées  servent,  en  Norwege  , 
à  d'>nner  une  saveur  agréable  au  vin  et  à 
reau-dc-vie  dans  lesquels  on  les  fait  macérer. 
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Autre  jyrolepse  sur'  les  -pituites  j  où 
1  est  question  de  leur  nutrition  ,  de  l’origine 
et  de  l’évolution  des  bourgeons  ,  du  chan¬ 
gement  de  la  plante  en  semences  et  en  em¬ 
bryons. 

21°.  Centuries  insectes. 

Les  scarabées  coccinelles ,  dermestes  > 
chrisoméles ,  charançons,  cantharides,  ci- 
cindèles  ,  grillons  ,  cigales ,  punaises,  papil¬ 
lons,  phalènes,  guêpes,  écrévisses  ,  forment 
la  plus  grande  partie  des  genres  qui  com¬ 
posent  cette  centurie. 

22°.  Bois  de  qiiassie. 

Cet  opuscule  offre  cinq  chapitres.  Tl  est 
fait  mention  dans  le  dernier,  de  plusieurs  cas 
où  ,  après  avoir  employé  le  quinquina  sans 
succès,  le  bois  de  Surinam  a  été  donné  avec 
avantage  contre  la  fièvre,  la  gOu.. 
lique  d’estomac;  la  figure  de  cet  arbre 
trouve  dans  une  planche  gravée  à  la  fin  du 
volume. 

23^.  Raphanie. 

On  appelle  raphanie une  maladie  qui  se 
manifeste  par  des  mouvemens  convulsifs 
irréguliers,  et  plutôt  passagers  que  perma- 
nens ,  lesquels  commencent  toujours  avec 
douleurs  ,  démangeaison  dans  les  membres, 
et  qui  sont  de  nature  aigue.  Ce  qu’ii  y  a 
encore  de  particulier  dans  cette  maladie  , 
c’est  qu’elle  est  contagieuse;  il  n’y  a  que 
les  seuls  enfans  à  la  mamelle  qui  paroissent 
être  à  l’abri  de  sa  contagion.  Les  rna'ades 
conservent  ordinairement  l’usage  de  leurs 
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sens,  à  moins  que  la  fièvre  et  les  douleurs 
ne  les  jettent  dans  le  délire. 

L’opinion  la  plus  vulgaire  est  que  la 
cause  de  cette  maladie  est  due  à  la  graine 
d’une  espèce  de  raifort  champêtre,  nommé 
par  Linné,  rctphanus  raphanistrum,  laquelle, 
mêlée  en  trop  grande  abondance  avec  le 
pain  ordinaire,  devient  délétère.  Linné  re¬ 
commande  contre  cette  maladie,  la  racine 
de  petite  valériane,  celle  d'angélique  sau¬ 
vage  avec  le  nitre,  le  camphre,  et  le  cas- 
to  reum. 

Cette  dissertation  renferme  l’histoire  de 
cette  maladie  ,  et  la  description  du  raifort 
champêtre,  plante  fort  commune  dans  les 
bleds. 

24°.  Genre  des  maladies. 

L’auteur,,  clans.Je.jShyle  aphoristique  qu’il 
„  ,^<v,jholtanique ,  donne  les  signes 
....-avieristiques  de  chaquegenre  de  maladies. 


De  fatis  faiistis  et  infaustis  chirurgiæ, 
ncc  non  ipsius  interdum  indissohi- 
bili  amicitia  cum  mcdicina  cœteris- 
que  stüdlis  liberalioribus  ab  ipsius 
origine  ad  nostra  usque  tempnra  , 
commentatio  historia.  Iri-2d.  A  Co- 
penhague ,  1788. 

28.  il  paroît  parla  signature  mise  au  bas 
'de  la  dédicace  que  l’auteur  de  cette  pro¬ 
duction  hétéroclite  est  M.  RiegeL  11  l’a  di- 
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visëe  en  deux  parties  :  dans  la  première,  il 
donne  Thistoire  générale  de  la  chirurgie, 
dej)uis  la  création  du  monde,  jusqu’à  l’é¬ 
poque  où  elle  a  pris  une  nouvelle  exis¬ 
tence  en  France;  et  dans  la  seconde  ^  il 
présente  l’histoire  particulière  de  cet  art 
en  Danemark.  Un  style  barbare  et  des  ab¬ 
surdités  multipliées,  sont  les  seules  chosçs 
par  lesquelles  cet  écrit  se  distingue. 

The  duties  of  a  regimental  surgeon 
considered, &c.  ConsidératLOns  sur 
les  devoirs  des  chirurgiens-majors 
de  régiment  j  avec  des  observa¬ 
tions  sur  les  ciualités  générales 
(jidils  doivent  avoir  \  par  R,  Ha- 
M I  LT  OIS  ,  docteur  en  médecine  ) 
in-^^ ,  A  Londres  J,  chez  Johnson, 
'  1788. 

29.  Il  paroit  que  le  régime  des  chirur- 
giens-majors  des  régimens  est  différent  dans 
les  troupes  angloises,  de  celui  qu’on  a  in¬ 
troduit  dans  les  armées  de  France  ;  par 
conséquent,  une  partie  des  plaintes  de  M. 
Jîamilioii  ^  portées  contre  ce  régime,  ne 
souffrent  point  d’application  générale.  Peut- 
être  même  qu’elles  sont  exagérées.  Le  reste 
de  son  ouvrage  ,  concarnant  les  qualités 
que  doit  avoir  un  chirurgien-major ,  et  les 
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devoirs  qu’il  a  à  remplir  ,  est  d’une  utilité 
plus  étendue;  et  nous  voyons  avec  plaisir 
qu’à  cet  égard  plusieurs  chirurgiens-majors 
des  régîmens  en  France,  auroient  pu  four¬ 
nir  à  l’auteur  le  modèle  à  copier  pour  tra¬ 
cer  le  tableau  tel  qui  doit  être. 

Inwydings  redevoering  over  her,  &c. 
Discours  sur  Vimportance  de  la 
pharmacie  j  prononcé  en  latin  le 
2g  novembre  1787  en  T  université 
de  Groningue  ;  par  M.  P.  DRiEtt^- 
S'EN  y  trad.  en  allemand.  A  Ams^ 
terdam  y  chez  Langeveld  >  1788; 
in-%^.  de  47  pag. 

3o.  Le  discours  de  M.  Driessen  est  de 
nature  à  devoir  être  lu  par  tous  les  apo¬ 
thicaires  de  la  Hollande  ;  mais  comme  la 
plupart  d’entr’eux  ne  savent  par  la  langue 
latine  5  le  but  de  l’auteur  n’étoit  pas  rem¬ 
pli.  Le  traducteur  a  donc  rendu  à  la  phar¬ 
macie  un  service  essentiel ,  en  mettant  ce 
discours  dans  la  langue  du  pays  :  le  sujet 
mérite  d’être  connu  ;  il  est  traité  par  un 
professeur  éclairé  qui  en  démontre  l’im- 
porlance. 
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AVIS.  * 

Ephémérides  pour  servir  à  Fhistoire 
de  toutes  les  parties  de  dart  de 
guérir  {ci)  ;  par  MM.  Las  SU  S  et 
Pe LL  e  ta  N ,  projesseur  du  coU 
lége  de  chirurgie  de  Paris  ^  &c. 

Ces  éphéaiérides  formeront  vingt-quatre 
cahiers  par  an  ,  de  trois  feuilles  d’impres¬ 
sion  in-8®.  ;  les  cahiers  paroîtront  les  pre¬ 
miers  et  de  chaque  mois,  à  commencer 


(a)  Ce  titre  feroit  croire  que  MM.  Lassus  et 
peLletan  se  proposent  d’ajouter  de  nouv«lles 
connoissances  à  l’histoire  de  la  médecine  , 
de  la  chirurgie  et  de  la  pharmacie.  Leurs 
vues  sont  différentes  :  iis  annoncent,  dans 
leur  prospectus  ,  qu’ils  traiteront  de  toutes 
les  matières  qui  concernent  la  pratique  de 
l’cfr/  iatrique.  Le  mérite  et  la  réputation 
de  MAL  Lassas  ei  P eLletan  donueiM  au  pu¬ 
blic  la  persuasion  qu’il  y  aura  d’excellens 
articles  dans  un  ouvrage  périodique  qu’ils 
rédigeront  ;  et  ces  articles  ,  nous  les  consi¬ 
gnerons  chaque  mois  dans  le  Journal  d© 
médecine.  Quant  à  ceux  qui  ne  pourroiont 
guere  intéresser  nos  lecteurs  ,  nous  nous 
bornerons  à  les  indiquer  avec  ou  sans  no¬ 
tice. 
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du  premier  mars  1790.  On  complétera  leS 
vîrfgt-quatre  cahiers  d’ici  au  ii5  décembre. 
La  souscription  est  de  21  liv.  par  an,  les 
cahiers  rendus  francs  de  port  aux  souscrip¬ 
teurs.  On  souscrit  directement  au  bureau 
des  éphéinérides  ,  rue  de  Touraine  ,  fau¬ 
bourg  Saint-Germain  ,  n®.  5  ;  c’est  au  même 
bureau  qu’il  faut  adresser  francs  de  port  les 
lettres ,  l’argent  et  les  paquets. 


K®*.  1,6,  II,  12 ,  18 , 20 ,  22  ,  24,2^,28, 
22 ,  M.  Grunwald. 

2,  3,  13,  I-I,  2S ,  M.  RoUS5EL. 

4,  95  10,  15,  16,  17,  19, 21, 

26,  27,  30,  M.  WlLLEMET. 
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t  .  V  ,  . 

Histoire  de  la,  cons titui ion  mé¬ 
dicale  de  U aûLomne  1786^  et  de 
Vannée  1 787  ;  suieie  de  la  descri- 
J) lion  des  pleiiro -péripneumonie s 
absentées  à  Poitiers  1788  et 
1789.  Par  M,  Lamarqüe y  con¬ 
seiller  du  Roi  y  doc  leur- régent  de 
la  Faculté^  de  médecine  en  Vuni- 
versilé  de  Poitiers ,  et  médecin  du 
premier  bureau  de  charité  : 

Morbi  in  piuviarum  magnîtudine  magna  ex 
parte  fiunt  febres  ioiagae,  alvi  profluvia ,  pu- 
iredines  ,  epiiepsiæ ,  apoplexiæ  et  anginæ. 

Kl  P  P.  Jph.  16,  §,  5. 

Le  ciel  fut  habituellement  couvert, 
Tair  froid  et  humide  pendant  les  quatre 
Tome  LXXXll  L  H 
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derniers  mois  de  Tannée  1786.  Vers  Té- 
quinoxe,  le  vent  soufflant  du  Sud-Ouest, 
il  survint  de  la  pluie  en  abondance  , 
qui  continua  jusqu’au  18  octobre. 
Alors  le  vent  tourna  au  Nord,  les  ge¬ 
lées  commencèrent ,  et  Tatmosphvre  se 
refroidit  de  plus  en  plus. 

Les  2 ,  3  et  4  novembre ,  le  Nord- 
Ouest  régnant  ,  et  le  thermomètre 
étant  à  deux  degrés  au-dessous  du  terme 
de  la  congélation,  il  tomba  beaucoup 
de  neige  qui  resta  une  quinzaine  sur 
la  terre.  Du  17  au  18  ,  un  vent  d’Ouest, 
assez  violent ,  nous  amena  le  dégel 
et  de  la  pluie  qui  dura  le -reste  de  la 
saison.  En  décembre,  le  temps  et  les 
vents  furent  variables.  L’Ouest  et  le  Sud 
dominèrent  d'abord.  Au  solstice  ,  le 
Nord  prit  l’empire;  il  nous  procura  de 
la  neige  et  un  froid  assez  vif;  mais  en 
janvier  17^7,  Tair  se  tempéra  un  peu, 
le  froid  (ut  supportable,  et  la  neige  fon¬ 
dit  du  19  au  21 ,  le  vent  étant  au  Sud. 
Fendant  les  derniers  jours  de  ce  mois 
et  le  cours  entier  de  février ,  le  Sud- 
Ouest  souffla  presque  seul  ;  ce  mois 
fut  souvent  orageux  et  fort  pluvieux. 

Au  commencement  de  mars,  le  Nord- 
Est  parut  sur  l’horison  ,  et  la  fn  de 
Thiver  nous  fit  jouir  de  quelques  beaux 
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jours;  mais  au  printemps ,  le  ciel  se 
couvrit ,  les  vents  du  Midi  remplacè¬ 
rent  les  Septentrionaux  et  dominèrent 
toute  l’année.  Ils  furent  cependant  assez 
inconstans  en  avril.  Le  Nord- régna 
d’abord,  le  Nord-Est  ensuite;  ce  der¬ 
nier  fut  interrompu  par  l’Ouest  ,  le 
Nord-Ouest  et  le  Sud-Ouest  qui  se  suc-' 
cédèrent ,  et  nous  donnèrent  fréquem¬ 
ment  de  la  pluie ,  de  la  grêle  et  des 
giboulées. 

Le  mois  de  mai  ne  fut  pas  moins 
nébuleux  ;  h  peine  put-on  compter  un 
seul  beau  jour  dans  tout  son  cours. 
Du  25  au  3o,  nous  eûmes  quinze  fois  de 
la  pluie,  et  des  giboulées  continuelles. 
Le  vent  se  tint  à  l’Ouest  et  au  Sud- 
Ouest.  Il  tourna  au  Nord-Est  le  pre¬ 
mier  juin;  le  ciel  s’éclaircit,  et  nous  ‘ 
eûmes  quelques  jours  sereins.  Nous  es¬ 
périons  enfin  avoir  atteint  le  terme  du 
mauvais  temps  ,  quand  tout- à-coup, 
dans  la  nuit  du  1 1  au  12-,  il  survint 
une  tempête  considérable.  Des  éclairs 
sans  nombre  furent  suivis  de  plusieurs 
coups  de  tonnerre  assez  violens,et  il 
plut  abondamment.  Cet  orage  se  re¬ 
nouvela  cinq  à  six  fois  pendant  le  reste 
de  ce  mois,  et  la  foudre  tomba,  le  14 
et  le  28,  sur  des  édifices  de  cette  ville. 

Hij 
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Juillet  nous  donna  à-peu-près  les 
memes  espérances  et  les  memes  ré¬ 
sultats  que  le  mois  précédent  ;  les 
cinq  premiers  jours  le  vent  fut  au  Nord 
et  le  ciel  serein  ;  le  6 ,  il  devint  né¬ 
buleux,  et  le  Sud  et  Sud-Ouest  repa¬ 
rurent.  Le  14,  Torage  recommença, 
le  tonnerre  gronda  pendant  long-temps, 
et  il  tomba  de  la  grêle,  qui  fut  suivie 
de  pluies  abondantes  et  de  fraîcheurs. 
Cependant ,  à  la  fin  de  ce  mois ,  la  cha¬ 
leur  augmenta  sensiblement,  et  devint 
extrême  dans^les  premiers  jours  d’août  ; 
car  du  3  au  i5,  l’esprit  devin  monta 
souvent  au  degré  du  thermomètre 
de  Réauinui\  Pendant  cet  intervalle, 
le  ciel  fut  beau  ,  serein  ,  le  soleil  ar¬ 
dent ,  et  l’air  sec.  Le  17,  le  temps  se 
couvrit,  il  plut  un  peu  Je  18,  et  la 
chaleur  disparut  aussi  promptement 
qu’elle  étoit  venue.  Les  derniers  jours 
de  ce  mois  furent  même  assez  frais  , 
quoique  le  vent  fût  toujours  au  Midi  ; 
il  tourna  au  Nord  le  ^8  ,  mais  il  n’y 
resta  guère.  Le  cinq  septembre  ,  il 
soufïloit  du  Sud  5  comme  avant  le  28 
août. 

En  automne,  la  pluie  fut  beaucoup 
plus  fréquente  et  plus  abondante  qu’elle 
n’avoit  été  dans  les  saisons  précédentes. 
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I.e  temps  fut  constamment  nébuleux, 
sombre,  pluvieux,  le  vent  à  l’Ouest  ou 
Sud-Ouest  ,  et  fair  humide  et  froid 
jusqu’au  19  novembre.  Du  so  au  , 
le  ciel  s’éclaircit  ,  le  vent  revint  au 
Nord  ,  et  il  gela  pendant  dix  à  douze 
nuits  de  suite.  Le  2g  au  matin,  le  ther» 
momètre  marquoit  deux  degrés  et  demi 
au-dessous  de  zéro,  et  ce  fut  là  le  froid 
le  plus  vif,  non-seulement  de  l’au¬ 
tomne,  mais  même  de  Phiver  qui  sui¬ 
vit.  La  température  de  décembre  fut 
fort  douce;  le  Sud  régna  constamment. 

Le  froid  prématuré  de  l’automne  de 
1786  diminua  prodigieusementle  nom¬ 
bre  des  maladies  qui  avoient  été  fort 
répandues  en  été  :  elles  cessèrent  pres¬ 
que  entièrement  avec  l’hiver;  mais  au 
printemps,  on  vit  naître  d’abord  quel¬ 
ques  fièvres  éphémères,  occasionnées 
par  l’interception  de  la  transpiration  ; 
elles  se  terminoient  par  des  sueurs  mo¬ 
dérées  ,  ou  par  des  urines  plus  abon¬ 
dantes.  il  parut  ensuite  des  esquinan- 
cies,  des  apoplexies  ,  quelques  fièvres 
intermittentes,  tierces  ,  et  double-tier¬ 
ces  ,  et  une  espèce  de  lièvre  continue 
catarrale  putride,  souvent  compliquée 
de  vers ,  et  accompagnée  d’éruptions 
pétéchiales. 
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Les  maux  de  gorge  ont  le  plus  ordi¬ 
nairement  attaqué  les  personnes  d’un 
tempérament  bilieux-sanguin  ^  et  celles 
d’une  complexion  humorale.  Cette  af¬ 
fection  commencoit  avec  la  fièvre  qui, 
dans  les  premiers  instans,  étoit  assez 
légère;  mais  bientôt  elle  prenoit  de 
l’accroissement,  et  la  fluxion  augmen- 
toît  en  proportion  ;  les  amigdales  ,  les 
gVandes  maxillaires  s’engorgeoient  , 
s’enfloient  ;  la  langue  se  tuméfîoit  ; 
la  luette  et  l’arrière  -  bouche  s’en¬ 
fla  mmoient  ;  la  déglutition  devenoit 
douloureuse  ,  difficile ,  quelquefois  im¬ 
possible,  et  les  malades  succomboient. 
J’en  ai  vu  qui  ont  été  suffoqués  avant 
le  deuxième  jour.  Heureusement  le 
nombre  de  ces  victimes  n^a  pas  été 
très-multiplié ,  et  communément  cette 
terrible  maladie  a  cédé  aux  efforts  de 
l’art. 

Les  malades  étoient  plus  tranquilles 
et  moins  fatigués  pendant  le  jour,  la 
fièvre  étoit  moins  violente;  mais  elle 
redoubloit  régulièrement  tous  les  soirs, 
et  la  nuit  étoit  toujours  fort  orageuse  : 
la  difficulté  d’avaler  augmentoit;  il 
survenoit  une  expectoration  copieuse 
de  matières  épaisses,  verdâtres  et  crues  ; 
en  outre  il  y  ayoit  des  anxiétés,  dô 
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Toppression ,  une  stupeur  considérable , 
et  les  malades  n’avoient  pas  un  instant 
de  sommeil. 

Lorsque  l’état  inflammatoire  avoît 
été  suffisamment  combattu  par  la  diète 
anti-phlügistique  et,  par  quelques  sai¬ 
gnées  ,  ces  accidens  diminuoient  ;  la 
fièvre  se  modéroit;  la  déglutition  de- 
venoit  plus  aisée,  la  respiration  moins 
laborieuse,  le  pouls  plus  souple,  plus 
égal,  la  bouche  plus  humectée ,  mais 
plus  amère  j  la  langue  se  cbargeoil  d’un 
limon  blanchâtre  très-épais ,  quelque¬ 
fois  élis  se  couvroit  d’ajililhiCS.,  ou  il 
paroissoit  sur  ses  bords  de  petits  bou¬ 
tons  qui  irjconimodoient  beaucoup. 
Succédoient  immédiatement  , tension 
des  hYPOçondres  ,  sentiment  de  p.esan- 
tcur  et  de  plèoiiiiae  vefà  1  ,  üii 

des  vomissernens  spontanés  de  matières 
por  racées  ,  qui  soulagcoient. 

Ces  derniers  symptômesdemandoient 
les  remèdes  qui  évacuent  le  système 
gastrique  ;  aussi  à  ce  période  employoit- 
on  ,  avec  succès  ,  les  émétiques  ;  il 
étoit  meme  souvent  avantageux  de 
les  répéter;  ou,  après  que  l’estomac 
avûit  été  un  peu  débarrassé,  on  les 
'  combinoit  avec  les  cathartiques.  (]ette 
.maladie  bien  prise  des  son  principe ^ 

H  iv 
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et  traitée  ensuite  selon  la  méthode  que 
nous  indiquons ,  parvint  rarement  au 
quatorzième  jour. 

Les  apoplexies  furent  communes  et 
souvent  mortelles.  Les  moins  graves 
furent  suivies  d’hémiplégie,  et  la  mc« 
decine  triompha  le  plus  souvent  de 
cette  dernière  maladie  ,  par  l’action 
combinée  des  purgatifs  et  des  vésica¬ 
toires. 

Les  fièvres  continues  régnèrent  plus 
particulièrement  dans  un  faubourg  au 
Sud-Est  de  la  ville,  abritée  des  vents 
d’Est  et  de  Nord-Est  par  une  colline,  au 
bas  de  laquelle  il  se  trouve  située  et  où 
il  est  très-exposé  à  ceux  de  l’Ouest  et 
du  Sud-Ouest. 

Ces  fièvres  débutoient  communé¬ 
ment  par  des  maux  de  cœur,  un  grand 
abattement  ,  des  sueurs  froides  et 
gluantes  ;  quelquefois  les  malades  tom- 
boient  en  léthargie  dès  le  commence¬ 
ment;  le  plussouventilséprouvoient  une 
céphalalgie  violente,  qu’ils  exprimoient 
en  disant  qu’on  leur  partageoit  le  crâne 
en  deux.  Ils  se  plaignoient  en  outre 
de  douleurs  dans  les  reins  et  dans  les 
membres,  d’envies  de  vomir  fatigantes, 
mais  vaines,  et  d’un  poids  accablant 
dans  le  creux  de  l’estomac.  La  respira- 
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tlon  étoit  laborieuse  ,  l’haleine  chaude, 
les  yeux  battus  ,  la  langue  blanche , 
la  bouche  pâteuse  et  les  urines  pâles. 

On  observoit  fort^  communément, 
sur-tout  pendant  l’exacerbation  de  la 
fièvre  ,  une  petite  toux  sèche  stoma- 
chale,  qui  étoit  un  indice  assuré  de  la 
présence  des  vers. 

Du  cinquième  au  septième  jour  , 
la  langue  se  desséchoit,  noircissoit; 
les  yeux  devenoient  fixes  ,  hagards; 
le  pouls  serré,  tremblottant,  convul¬ 
sif,  intermittent  ;  les  urines  rares, 
rouges  ,  épaisses  ,  et  les  selles  d’une 
puanteur  insoutenable.  Bientôt  le  ven¬ 
tre  se  tendoit;  il  survenoit  des  inquié¬ 
tudes  dans  les  membres ,  des  anxiétés 
précordiales,  un  délire  sourd,  ou  une 
espèce  d’assoupissement  fréquemment 
interrompu  par  des  songes  effrayans. 

Cet  état  étoit  suivi  de  sueurs  par¬ 
tielles  ,  et  d’une  éruption  de  petites 
taches  purpurines  clair-semées  ,  qui 
se  montroient  d’abord  aux  flancs,  à  la 
poitrine,  de-Iâ  au  col  et  aux  bras. 

Les  malades  ,  qui  avoient  négligé 
en  d’appeler  d( s  secours,  ou  â  qui  on 
avoit  donné  de  mal-entendu,^  ;  ceux 
qui  n’avoient  pas  rigoureusement  ob¬ 
servé  le  régime,  ou  qui  avoient  re- 
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fusé  de  prendre  les  médicamens  con¬ 
venables  à  leur  situation  ,  périssoient 
ordinairement  le  neuvième  ou  le  on¬ 
zième  jour.  Les  plus  dociles,  au  con¬ 
traire  ,  commencoient  après  ce  terme 
à  ressentir  les  bons  effets  des  remèdes 
qu’on  leuravoit  administrés.  Le  pouls 
se  développent  ;  le  mal  de  tète  dimi- 
nuoit;  le  sommeil  paroissoit  plus  tran¬ 
quille  ,  la  fièvi  e  plus  modérée  ;  le  dé¬ 
lire  cessoit  ;  la  langue  s’humectoit  ;  Tex- 
pectoration  devenoit  plus  facile  ;  les 
crachats  pren'oient  de  la  consistance, 
ainsi  que  les  matières  fécales  ;  les  urines 
présentoient  des  signes  de  cocîion  ;  tout 
enfin  annoncoit  une  crise  salutaire , 
qui  arrivoit  le  14,  le  17,  ou  au  plus 
tard  le  ZI  ,  par  des  sueurs  modérées 
qui  terminoient  la  maladie. 

Une  diète  tenue,  humectante;  une 
bois^n  copieuse,  rafraîchissante,  aci¬ 
dulée  ou  nitrée,  des  lavemens  éraol- 
iiens  anti-septiques  fréquens;en  outre, 
les  émétiques  dès  le  premier  jour  ;  en¬ 
suite  les  purgatifs  minoratifs  répétés  , 
combinés  avec  les  vermifuges  ;  le  cam¬ 
phre  enfin, et  les  vésicatoires,  lorsque 
Lasso  U  pisse  ment  du  malade  ou  l’affais¬ 
sement  du  pouls  poLivoient  donner  des 
craintes  ,  ont  presque  toujours  con- 
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düit  cette  maladie  à  la  fin  la  plus  sa¬ 
tisfaisante. 

Il  nous  est  arrivé  quelquefois,  dans 
le  commencement,  d^avoir  recours  à  la 
saignée;  mais  elle  nous  aq^aru  géné¬ 
ralement  plus  nuisible  qu’utile.  Le  sou¬ 
lagement,  qu’elle  procuroit,  n’étoU  que 
Cxiomentané  ;  elle  aiïbiblissoit  presque 
toujours  beaucoup  le  malade  ,  et  pro- 
iongeoit  la  maladie. 

Pendant  le  cours  entier  du  printemps 
et  de  l’été  ,  il  y  eut  plusieurs  femmes 
en  couches  atteintes  de  fièvre  puerpé¬ 
rale.  Quelques-unes  en  périrent  ,  soit 
qu’on  méconnut  leur  mal  dans  le  prin¬ 
cipe,  soit  qu’on  leur  administrât  trop 
tard  les  remèdes  convenables.  Cette 
fièvre  n’attendit  pas  toujours  au  troi¬ 
sième  jour  à  se  déclarer.  Elle  se  montra 
quelquefois  dix,douze  pu  quinze  heures 
après  l’accouchement.  Elle  ne  fut  pour 
lors  ni  longue  ,  ni  dangereuse  ;  une 
seule  prise  d’ipécacuanha,  donnée  dès 
qu’elle,  se  déclara  ,  quelques  lavemens 
émolliens,  et  l’usage  des  potions  hui¬ 
leuses,  rendues  incisives  par  le  moyen 
du  kermès,  l’ont  terminée  avant  le 
cinquième  jour. 

Le  plus  ordinairement  cette  maladie 
suivit  la  marche  observée  et  décrite 

n  vj 
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par  MM.  les  médecins  de  l’hôtel-dieu 
de  Paris  ;  et  la  méthode  curative  in¬ 
diquée  par  M.  Doulcet  fut  couronnée 
des  plus  heureux  succès. 

J’ai  cependant  rencontré  quelques 
circonstances  accompagnées  d’accidens 
par  i  'uliers  ,  où  j’ai  été  obligé  de  m’é¬ 
loigner  plus  ou  moins  du  traitement 
ordinaire  :  en  voici  un  exemple  qui 
m’a  paru  singulier. 

'  ‘  ^  Flèi’re  puerpérale, 

À 

i  ' 

Le  i5  mai  17B7,  je  vis  une  pau¬ 
vre  femme,  âgée  d’une  trentaine  d’an¬ 
nées  ,  d’un  tempérament  phlegmaîi- 
que  ,  d’une  constitution  fort  délicate , 
et  dont  la  colonne  vertébrale  forme 
une  vraie  S.  romaine.  Elle  étoit  accou¬ 
chée  ,  du  î  I  au  du  meme  mois  , 
de  deux  enfans  ,  dont  l’un  étoit  mort 
dans  le  travail  ,  et  l’autre  ne  survécut 
que  quatre  jours.  L’accouchement  avoit 
été  si  laborieux  et  les  pertes  si  consi¬ 
dérables,  qu’elle  étoit  tombée  en  syn¬ 
cope  en  donnant  le  jour  au  dernier, 
qui  étoit  venu  au  monde  douze  à  quinze 
heures  apres  le  premier.  Revenant  de 
cet  évanouissement ,  dans  lequel  elle 
étoit  restée  plusieurs  heures  elle  fit 


t 
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d’inutiles  efforts  pour  mouvoir  le  bra^ 
et  la  jambe  gauches,  A  dater  de  ce  mo' 
ment  ,  les  lochies  p/avoient  plus  coulé, 
les  selles  s’étoient  supprimées,  les  urines 
étoient  devenues  rouges  et  peu  abon¬ 
dantes. 

Je  trouvai  la  fièvre  assez  forte,  le 
pouls  petit ,  concentré  ,  le  bas  ventre 
météorisé  et  un  peu  douloureux,  les 
seins  flétris  ,  la  langue  sale  ,  un  peu 
sèche.  La  malade  n’avoit  pu  dormir 
depuis  son  accouchement;  elle  se  plai- 
gnoit  d’une  douleur  très-aigue  dans  la 
jambe  gauche,  et  d’un  embarras  con¬ 
sidérable  dans  la  gorge  qui  empêchoit 
la  déglutition.  Les  amigdalesme  paru¬ 
rent  engorgées  ,  et  la  jambe  œdéma¬ 
tiée. 


Malgré  les  complications  de  cette 
maladie  ,  il  étoit  aisé  de  voir  que  le 
lait  en  étoit  la  source  ,  et  que  c’éloit 
là  vraiment  une  espèce  de  fièvre  puer¬ 
pérale  :  l’expérience  m’avoit  démontré 
les  admirables  effets  de  l’ipécacuanha 
en  pareille  occurrence  ;  je  n’osois  ce¬ 
pendant  le  prescrire  à  cette  malheu¬ 
reuse.  Elfe  étoit  si  (bible  que  je  crai- 
gnois  qu’elle  ne  périt  dans  l’action  de  ce 
remède.  Je  balançai  long-temps  ;  enfin, 
après  bien  des  considérations,  je  finis 
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par  ordonner  la  potion  huilcuse-incislve 
indiquée  par  M.  Doulcet ,  une  boisson 
rafraîchissante  apéritive  et  nitrée ,  des 
lavemens  émolüens  ,  et  des  Fomenta¬ 
tions  de  meme  nature  sur  le  bas- 
ventre. 

Peu  satisfait  des  moyens  que  je  ve- 
nois  d’indiquer,  et  sentant  bien  leur 
insuffisance  ,  je  me  rendis  chez  notre 
respectable  doyen  ,  M.  Fallu ,  mé¬ 
decin  breveté  du  roi  ,  et  en  chef  des 
épidémies  du  Poitou.  Je  lui  fis  part  du 
sujet  de  ma  visite  ,  de  la  perplexité 
oùj’étois,  et  je  lui  demandai  son  avis. 
Ce  médecin  me  dit  que  je  perdois  un 
temps  irréparable,  et  que  je  devois , 
sans  m’inquiéter  des  clameurs  popu¬ 
laires,  faire  prendre  sans  retard,  à  ma 
malade,  l’ipécacuanha  ,  remède  dont 
les  succès  ,  en  pareil  cas,  sont  attestés 
par  des  faits  aussi  authentiques  que 
multipliés.  Eh  !  qu’importe  en  effet  au 
^médecin  honnête  d’entendre  l’aveugle¬ 
ment  ou  l’impéritie  censurer  sa  con¬ 
duite,  le  taxer  d’imprudence ,  de  témé¬ 
rité  ,  lorsqu’il  est  vraiment  exempt  de 
blâme,  qu’il  a  satisfait  à  son  devoir, 
et  que  sa  consience  lui  dicte  d’agir? 

D’après  un  conseil  aussi  éclairé ,  je 
n’hésitai  plus  :  je  courus  chez  la  ma- 
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lade,  et  je  donnai  Tipécacuanha.  J’en 
fis  prendre  trois  doses  cl'^heure  en  heure, 
de  huit  grains  chacune,  sans  obtenir 
une  seule  évacuation  :  il  excita  à  peine 
quelques  nausées. 

Le  lendemain  i6  ,  je  donnai  un  scru¬ 
pule  d’ipécacuanha  en  une  seule  dose 
clans  une  verrée  d’eau  de  bourrache, 
avec  deux  onces  de  manne  ,  deux  gros 
de  sel  d’Epsom,  et  un  gros  de  cristal 
minéral  ;  mais  cet  évacuant  ,  auquel 
on  avoit  fait  succéder  des  lavemens 
émo!  liens  répétés  ,  une  boisson  abon¬ 
dante  et  la  potion  huileuse  ,  prise  par 
cuillerée  d  heure  en  heure,  dans  la¬ 
quelle  j’avois  Fait  mettre  une  double 
dose  du  kermès,  ne  produisit  cepen¬ 
dant  aucun  efïét.  Le  ventre  resta  cons¬ 
tamment  resserré. 

L’inefficacité  de  ces  secours,  l’aug¬ 
mentation  sensible  du  mal ,  et  la  crainte 
de  voir  succomber  ma  malade  ,  me  dé¬ 
terminèrent  k  proposer  rallaitement , 
comme  devant  détourner  ,  du  côté  des 
mamelles ,  l’humeur  laiteuse  qui  engor- 
geoit  le  système  vasculaire.  En  consé¬ 
quence,  on  chercha  un  jeu-ne  chien 
encore  k  la  mamelle  ;  après  l’avoir  fait 
jeûner  ,  on  lui  présenta  le  mamelon 
de  la  malade,  qu’il  saisit  avec  avidité. 
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et  qu’il  suça  vivement  et  constamment, 
quoiqu’il  ne  parût  rien  tirer  dans  les 
premiers  instans;  mais  à  force  de  cha¬ 
touiller  ,  d’agacer ,  de  sucer  cet  organe, 
l’humeur  laiteuse  reprit  son  cours  or- 


Le  17,  je  trouvai  les  mamelles  assez 
gonflées;  le  nouveau  nourrisson  avoit 
souvent  et  amplement  tetté  toute  la 
nuit ,  et  la  malade  avoit  dormi  pen¬ 
dant  une  heure  et  demie  sans  inter¬ 
ruption.  A  mesure  que  le  lait  s’éva- 
cuoit  ,  les  accidens  devenoient  moins 
alarmans  :  les  urines  étoient  moins 
rouges,  et  couioient  plus  abondam¬ 
ment;  le  pouls  s’étoit  un  peu  relevé, 
les  douleurs  de  la  jambe  étoient  moins 
violentes  ,  et  la  déglutition  s’opéroit 
plus  aisément.  Je  fis  donner  dans  la 
journée  trois  lavemens  émolliens,  dans 
chacun  desquels  on  fondit  une  petite 
poignée  de  sel  de  cuisine.  Ces  remè¬ 
des  procurèrent  enfin  trois  déjections 
copieuses  irès-félides. 

Le  18  ,  je  purgeai  avec  un  mino- 
ratifet  dix  grains  d’ipécacuanha.  J’ob¬ 
tins  six  selles  laiteuses  très-abondantes 
et  toujours  très-fétides. 

Le  i9>  je  revins  aux  lavemens,  j’in^ 
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sistai  sur  Pusage  de  la  potion  huileuse; 
le  ventre  continua  à  être  libre,  et  le 
météorisme  diminua.* 

Le  20 ,  je  réitérai  la  purgation  avec 
succès.  Les  vidanges  reparurent  à  la 
suite  de  Taction  de  ce  dernier  remède, 
et  la  malade  commença  à  remuer  les 
doigts  du  pied  et  de  la  main  affectés. 

Je  soutins  les  évacuations  alvines 
jusqu’au  3o ,  qu’elles  parurent  plus  con¬ 
sistantes  et  moins  fétides,  A  cette  épo- j 
que ,  la  malade  demanda  à  manger  ; 
elle  commençoit  à  se  servir  un  peu  de 
ses  membres  ;  elle  sortit  du  lit  le  pre¬ 
mier  juin  ;  et  le  19  du  même  mois, 
elle  se  crut  assez  forte  pour  aller  à  la 
messe,  se  faire  relever.  Depuis  ce  mo¬ 
ment  elle  a  repris  ses  occupations  ; 
elle  se  sert  passablement  bien  de  son 
bras ,  mais  il  lui  est  toujours  resté  beau¬ 
coup  de  foiblesse  dans  la  jambe. 

Outre  les  maladies  dont  je  viens 
de  donner  le  tableau  ,  je  vis ,  dans  le 
cours  du  mois  de  mai ,  quelques  coli¬ 
ques  qui  ,  participant  la  plupart  de  la 
nature  des  affections  de  la  constitution 
régnante  ,  demandoient  à-peu-près  les 
mêmes  secours.  J’eus  cependant  occa¬ 
sion  d’en  observer  une  espèce  peu  com- 
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mune  ,  dont  le  détail  ne  sera  peut- 
être  pas  déplacé. 

Colicjue  hiLieuse  et  vermineuse. 


Je  fus  mandé  par  un  homme  du 
peuple,  d’un  tempérament  atrabilaire, 
âgé  de  qnarante-cinq  à  cinquante  ans, 
tourmenté  depuis  cinq  à  six  jours  d’une 
colique  violente  qui  ne  lui  donnoit au¬ 
cun  relâche.  11  avoit  pris,  me  dit-il, 
beaucoup  d’huile  ,  plusieurs  lavemens; 
il  s’étûit  purgé  deux  fois,  et  ces  diffé- 
rens  remèdes  n’ayant  procuré  aucun 
amendement  à  son  mal,  il  me  fit  ap¬ 
peler. 


Il  se  plaignoit  de  ne  pouvoir  dor¬ 
mir  ni  jour,  ni  nuit,  de  ressentir  un 
feu  dévorant  dans  les  entrailles ,  et  une 
ardeur  extrême  dans  l’urètre  en  uri¬ 
nant;  d’avoir  la  bouche  fort  amère,  et 
de  ne  pouvoir  se  tenir  assis  ,  tant  étok 
grande  la  douleur  qu’il  éprquvolt  dans 
cette  situation.  La  fièvre  étoit  modé¬ 
rée,  le  pouls  profond.,  petit  et  fré¬ 
quent  ;  les  muscles  du  bas-ventre  étoienc 
durs,  tendus  et  resserrés  en  dedans, 
comme  il  arrive  dans  la  colique  des 
peintres  ou  de  Poitou  ;  on  ne  pou  voit 
les  comprimer^  sans  occasionner  la  plus 
vive  douleur;  la  respiration  étoit  gê- 
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née,  laborieuse  ;  les  urines  fort  char¬ 
gées  et  rares  ;  la  langue  noire  ,  quoique 
humectée. 

Je  proposai  les  bains  tièdes,  mais 
on  ne  put  avoir  de  baignoire  ,  et  il 
fallut  se  contenter  d’user  de  fomenta¬ 
tions  émollientes,  de  lavemens  que  je 
fis  répéter  d’heure  en  heure ,  et  d’une 
boisson  copieuse  d’infusion  légère  de 
camomille  romaine.  Les  lavemens  , 
administrés  avec  constance  toute  la 
journée  ,  entraînèrent  quelques  ma^ 
tières  atrabilaires  et  glaireuses  ;  le  ma¬ 
lade  rendit  beaucoup  de  venîs  par  le 
haut,  et  le  soir,  il  parut  de  la  sueur 
qui  le  soulagea  ;  mais  cette  excrétion 
cutanée  ne  fut  ni  abondante  ,  ni  de 
longue  durée  ;  car  le  lendemain  ma¬ 
tin  ,  elle  avoit  disparu,  et  les  douleurs 
d’entrailles  persévéroient  ;  mais  elles 
étoient  moins  fortes.  On  continua  les 
remèdes  de  la  veille;  ils  eurent  moins 
d’efïicacité ,  et  le  mal  ne  se  calmoit 
un  instant ,  que  pour  se  faire  ressentir 
dans  la  suite  avec  plus  de  violence. 

Le  troisième  jour,  on  trouva  une 
baignoire  ,  et  le  malade,  prit  deux 
bains  d’une  heure  et  demie  chaque. 
Il  en  prit  trois  le  lendemain,  et,  à  la 


i88  Constitution  médicale. 
suite  de  ces  cinq  bains',  on  commença 
à  apercevoir  un  peu  de  détente.  Le 
bas-ventre  étoit  moins  douloureux,  et 
les  muscles  moins  durs  ,  moins  res¬ 
serrés  ;  les  urines  passoient  avec  plus 
d’abondance  et  moins  d’ardeur;  le  ma¬ 
lade  pouvoit  se  tenir  quelques  minutes 
sur  son  séant;  sa  langue  étoit  moins 
noire,  mais  beaucoup  plus  épaisse,  et 
la  bouche  plus  amère. 

Le  5,  je  fis  donner  quelques  verrées 
d’eau  de  casse  émétisée  ,  qui  évacuè¬ 
rent  beaucoup  de  matières  bilieuses  et 
glaireuses  ,  plusieurs  vers  lombrics  et 
une  prodigieuse  quantité  de  vents.  Le  6, 
on  revint  aux  bains;  le  7  ,  je  purgeai 
avec  le  séné ,  la  manne  et  le  semen- 
contra  ;  et  j’obtins  à  peu  près  le  même 
résultait  que  le  5.  J’ai  employé  alter¬ 
nativement  ces  moyens  pendant  dix  à 
douze  jours ,  et  le  malade  s’est  parfai¬ 
tement  rétabli. 

Cet  homme  a,  rendu  un  si  grand 
nombre  de  vers  ,  qu’il  m’a  été  im¬ 
possible  de  les  faire  compter  exacte¬ 
ment  ;  mais  cet  accident  ne  lui  a  pas 
été  particulier.  11  a  été  commun  à  tous 
les  individus  jeunes  ou  vieux,  qui  ont 
été  pris  de  la  maladie  régnante  ;  j’ai 
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connu  plusieurs  personnes  ,  sur-tout 
parmi  le  peuple  ,  qui ,  dans  l’espace  de 
dix  à  douze  jours  -de  maladie,  en  ont 
rendu  dix  à  douze  douzaines,  cfe  la 
grosseur  du  tuyau  d’une  plume  à  écrire, 
et  de  la  longueur  de  six  à  sept  pouces. 
En  général ,  cette  complication  a  été 
plus  alarmante  que  dangereuse. 

Aux  approches  de  l’été  ,  les  affec¬ 
tions  bilieuses  succédèrent  aux  affec¬ 
tions  catarrales  ;  les  éruptions  pété¬ 
chiales  devinrent  moins  communes; 
les  fièvres  putrides  furent  plus  aigues, 
plus  vives  et  plus  promptement  ter¬ 
minées. 

Ap  rès  les  chaleurs  du  mois  d’août, 
les  fièvres  intermittentes  se  répandirent 
davantage  ,  et  furent  plus  longues  et 
plus  opiniâtres  ;  elles  étoient  prestjue 
toujours  accompagnées  de  vives  dou¬ 
leurs  de  tête  ,  et  compliquées  de  vers, 
de  même  que  les  continues. 

Les  redoublemens  commençoient 
par  des  frissons  qui  duroient  quelque¬ 
fois  trois  ou  quatre  heures.  Ce  froid 
étoit  suivi  d’une  chaleur  extrême,  pen¬ 
dant  laquelle  les  malades  tomboient 
dans  l’assoupissement  ou  dans  le  délire. 
Cet  érat  continuoit  souvent  douze  ou 
quinze  heures;  enfin  la  fièvre  se  mo- 
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déroit,  et  l’accès  finissoitpar  une  sueur 
excessive.  Cette  dernière  circonstance 
m’a  fréquemment  obligé  de  faire  lever 
mes  malades,  et  de  les  exposer  à  l’air 
frais.  Cette  transpiration  étant  un  peu 
diminuée,  je  leur  donnois  l’émétique, 
et  les  purgeois  ensuite  tous  les  jours 
d’intermission.  Avec  les  seuls  purgatifs, 
ainsi  répétés,  j’ai  constamment  réussi 
à  guérir,  souvent  même  avant  le  sep¬ 
tième  paroxisme,  ces  fièvres  effrayan¬ 
tes  ,  qui  sans  ces  moyens  devenoient 
promptement  continues  ,  et  étoient 
d’autant  plus  dangereuses,  qu’on  avoit 
perdu  plus  de  temps  dans  l’inaction. 

La  chaleur  excessive  des  premiers 
jours  du  mois  d’août  fut  funeste  à 
quelques  moissonneurs  des  environs, 
qui  périrent  subitement  de  coups  de 
soleil.  On  eut  peut-être  ravi  à  la  mort 
ces  malheureuses  victimes,  si  on  leur 
eût  fait  éprouver  sur-le-cliamp  ,  le  trai¬ 
tement  accoutumé  des  médecins  per¬ 
sans  dans  la  fièvre  de  Bander  {a). 


(<2)  Il  régne^en  Perse  aux  environs  de 
'Bander- Abassy ^  une  espèce  de  maladie  épi¬ 
démique ,  qu’on  ViOmmç  fièvre  de  Bander  ; 
-élle  attaque  sur-tout  les  voyageurs,  et  les 
gens  qui  se  trouvent  obligés  de  rester  long- 
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Les  fraîcheurs  qui  suivirent  immé¬ 
diatement  la  chaleur  extrême  des  pre¬ 
miers  jours  du  mois  d’août,  firent  re- 
paroître  les  maladies  catarrales;  la  dys- 
senterie  fut  la  première  qui  se  montra  : 
elle  fut  fort  commune  en  septembre. 


temps  exposés  aux  rayons  brui  ans  du  so¬ 
leil.  Ils  tombent  tout- à-coup  en  asphyxie, 
comme  s’ils  étoient  sufïbqués  par  une  inspi¬ 
ration  d’air  méphitique,  et  périssent  promp¬ 
tement  ,  si  on  ne  se  hâte  de  les  secourir. 
Aussitôt  qu’on  s^aperçoit  de  leur  chiite,  on 
les  saisit  sans  perdre  de  temps,  et  on  les 
transporte  dans  un  lieu  ombragé  et  frais; 
là  on  les  déshabille,  on  les  étend  nuds  sur 
la  terre ,  et  on  charge  un  homme  de^es  arro¬ 
ser  de  la  tête  aux  pieds  avec  de  l’eau  froide. 
Cette  aspersion  les  rappelle  bientôt  à  la  vie  ; 
alors  on  leur  présente,  et  on  leur  fait  boire 
une  immense  quantité  d’eau  de  saule  ^  ou 
d’autres  liqueurs  rafraîchissantes,  ün  donne 
pour  nourriture  à  ces  malades  des  melons, 
des  concombres  ,  des  poires  ,  des  oran¬ 
ges,  &c.;  et  avec  ces  moyens,  les  médecins 
du  pays  opèrent  des  cures  aussi  promptes 
qu’assurées.  Cette  pratique  a  sans  doute  be¬ 
soin  de  quelques  modifications  dans  nos  cli¬ 
mats  tempérés;  mais  quant  au  fond,  j’es¬ 
time  ou  qu’elle  n’est  pas  généralement  assez 
connue  ,  ou  qu’elle  est  trop  négligée  en  Eu- 
,rope,  et  qu’on  en  pourroit  souvent  tirer  de 
grands  avantages.  Voyez  Journal,  de  méd, 
tom.  Ixvj,  pag.  460  ;  et  tom.  Ixvij ,  pag.  63. 
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diminua  beaucoup  en  octobre ,  et  cessa 
entièrement  en  novembre.  Cette  ma¬ 
ladie  eut  rarement  des  suitée  fâcheuses 
chez  ceux  qui  furent  traités  méthodi¬ 
quement.  Je  n^ai  vu  périr  que  quelques 
.enfaiis  de  là  dernière  classe  du  peuple, 
à^qui  on  ne  pouvoit  faire  prendre  ni 
émétique,  ni  purgatifs ,  parce  que 
leurs  parens  s’y  opposoient ,  et  leur 
donnoient  en  revanche  des  astVinge'ns, 
du  vin  et  de  la  viande. 

'  La  petite  vérole  et  la  rougeole  se 
répandirent  à-peu-près  à  la  même 
époque  que  la  dyssenterie.  Ces  mala¬ 
dies  furent  assez  fréquentes  toute  lan- 
mée  suivante,  et  habituellement  bé- 
m  ignés. 

La  rougeole  n’attaqua  pas  seulement 
les  enfans  comme  à  son  ordinaire,  elle 
•  devint  commune  à  tous  les  âges. 

Rougeole, 

r. 

c 

J’en  ai  moi -même  été  atteint  :  après 
.avoir  été  pendant  quelques  jours  sans 
appétit,  avec  un  mal-aise  général  et 
de  grandes  lassitudes  dans  les  membres, 
"ilhne  survint  une  toux  stomacale,  un 
rnal'de  tête  assez  violent,  et  quelques 
envies  de  vomir  :  enfin  la  fièvre  me 

'  C-,  t  ^  . 

prit, 
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prit ,  et  je  passai  la  nuit  entière  sans 
fermer  l’œil,  éternuant,  toussant  sans 
relâche  ,  crachant  et  mouchint  beau¬ 
coup  de  matières  aqueuses  d’une  acri¬ 
monie  inexprimable. 

Vers  le  troisième  jour,  la  fièvre 
devint  plus  forte ,  la  toux  plus  fati¬ 
gante;  l’accablement  fut  considérable, 
et  la  nuit  orageuse  ;  l’éruption  fut  la 
suite  de  cette  exacerbation  j  et  à 
mesure  qu’elle  parut ,  la  fièvre  et  la 
toux  se  modérèrent;  le  sommeil  revint, 
quoique  souvent  interrompu  par  des 
rêvasseries,  ou  par  des  quintes  de  toux. 

J’ai  pris  Tipécacuanha;  j  ai  été  purgé 
deux  fois  après  la  dessiccation  ,  et  je  me 
suis  très-promptement  rétabli.  Les  ma¬ 
lades,  au  contraire,  qui  ont  refusé  de 
se  purger  à  ce  période,  ont  été  fatigués 
pendant  long- temps  de  toux  stoma- 
chale ,  qui  a  même  quelquefois  dégé¬ 
néré  en  coqueluche. 

Les  fièvres  putrides  ont  été  fort  lon¬ 
gues  en  automne  ;  j’en  ai  vu  qui  n’ont 
été  jugées  que  du  trente-six  au  quaran¬ 
tième  jour.  Les  intermittentes  sont  de¬ 
venues  plus  nombreuses  et  plus  diffi¬ 
ciles  à  guérir. 

Dans  cette  saison  ,  les  vieillards 
ont  -fréquemment  succombé  à  î’apo- 
Tütne  LXXXIIL  I 
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plexîe  ;  l’âge  viril  a  été  atteint  d’esqui- 
nancies  humorales,  et  l’enfance  de  co¬ 
queluche.  Cette  dernière  affection  a 
communément  occasionné  des  obstruc¬ 
tions  dans  les  viscères  du  bas-ventre, 
ou  des  diarrhées  séreuses  ,  aux  enfans 
qui  n  ont  pas  été  convenablemerU  soi¬ 
gnés.  Elle  a  été  rarement  meurtrière; 
mais  toujours  très-longue,  et  fort  diffi¬ 
cile  à  '  déraciner. 

F  huro- péri  pneumonie  s  y  en  1788  et 

1789. 

Nec  lex  ,  cavz^  ne.  purgans  medicametitum  in 
pleuritide  exhibeas,  suprema  habenda. 

Van  DEN  Bosch  >  Ihstor.  const,  Epid.  vermin. 

A  la  suite  de  Phiver  doux  et  tempéré 
de  178B,  il  se  déclara  dans  cette  ville 
une  espèce  de  fluxion  de  poitrine,  qui 
a  constamment  régné,  depuis  cette  épo¬ 
que,  au  printemps  et  dans  l’automne. 
Cette  maladie  ,  quoique  toujours  la 
même  dans  le  fait,  et  cédant  aux  mêmes 
'moyens  curatifs ,  n’a  pas  eu  une  marche 
uniforme  chez  tous  les  individus. 

Communément  la  douleur  de  côté, 
la  difficulté  de  respirer,  la  toux  et  le 
crachement  de  sang  ,ont  paru  immé¬ 
diatement  avec  la  fièvre  ;  quelquefois 
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ces  accidens  ne  sont  survenus  que  deux 
ou  trois  jours  après. 

Cette  fièvre,  ordinairement  assez 
vive  ,  ne  conservoit  pas  sans  interrup¬ 
tion  la  même  intensité;  elle  diminuoit 
un  peu  le  matin  ,  et  redoubloit  le  soir, 
comme  il  arrive,  plus  ou  moins  sensi¬ 
blement,  dans  toutes  les  fièvres  pu¬ 
trides  (^a). 

Chaque  redoublement,  présentant 
régulièrement  le  type  tiercénaire ,  de 
façon  que  le  premier  répondoit  au  troi¬ 
sième  ,  et  le  second  au  quatrième ,  étoit 
marqué  par  des  anxiétés  précordiales 
un  grand  mal  de  tête  ,  des  douleurs 
dans  les  lombes  et  dans  les  membres, 
des  envies  de  vomir,  et  par  un  Frisson 
léger ,  qui  étoit  bientôt  suivi  d’une  cha¬ 
leur  ardente  et  d’une  sécheresse  géné¬ 
rale.  Pendant  la  nuit  l’orage  augmen- 
toit  encore,  l’oppression  devenoit  con¬ 
sidérable  ,  et  la  toux  si  fréquente, quViîe 
ne  permettoit  pas  un  seul  instant  de 
repos. 


(^a)  Febres  c.d  remissiones  eb  -pronioies 
siint ,  qiib  inagis  à  colliwie  impiirâ  ^  in  prî- 
mis  'piis  contenta  pendent. 

,  -  Selle,  Rudiment,  pyret. 

I  ij 
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Un  mal-aise  généra^  de  Pengour- 
dissement  dans  les  membres,  un  sen¬ 
timent  de  pesanteur  à  la  tête  et  vers  la 
région  épigastrique  ,  une  certaine  gêne 
dans  la  respiration,  des  horripilations 
vagues  ,  étoient  les  avant-coureurs  as¬ 
surés  de  cette  maladie.  A  ce  prélude 
sitccédoient  une  fièvre  assez  forte,  une 
douleur  sourde,  quelquefois  aigue  et 
lancinante  sous  Tune  ou  l’autre  ma¬ 
melle  ,  dans  le  dos  ou  à  l’épaule  droite, 
changeant  souvent  et  facilement  de 
place;  une  respiration  fréquente  etja- 
borieuse  ;  une  toux  continuelle  et  vive  ; 
une  expectoration  abondante  de  ma¬ 
tières  crues,  aqueuses,  blanchâtres  ou 
jaunâtres ,  plus  ou  moins  mêlées  de 
sang  ;  un  pouls  petit  et  dur;  une  peau 
ardente,  sèche  ,  et  laissant  aux  doigts 
une  certaine  impression  fort  difficile  à 
exprimer,  mais  que  tous  les  médecins 
cliniques  savent  bien  distinguer. 

Dès  la  seconde  ou  troisième  nuit,  les 
hypocondres  se  tendoient,  le  bas-ven¬ 
tre  se  météorisoit,  et  devenoit  sensible 
au  toucher ,  sur-tout  vers  le  cartilage 
:^ph  éide  ;  la  langue  et  les  dents  se 
desî échoient;  enfin  les  crachats  se  sup- 
primoicnt  ,  ainsi  que  les  urines;  les 
yeux  paroissoient  jaunes,  fixes,  hagards, 
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enfoncés  dans  les  orbites  j  la  face  oli¬ 
vâtre  ;  le  pouls  devenoit  irrégulier, 
convulsif,  intermittent;  les  mâchoi¬ 
res  se  resserroient ,  et  le  hoquet  et  la 
sueur  froide  qui  survenoient  alors,  an- 
nonçoient  le  moment  du  trépas ,  qui  ai  - 
rivoit  quelquefois  dès  le  troisième  jour, 
plus  souvent  le  cinquième  ou  le  septiè¬ 
me,  rarement  le  neuvième  ou  le  on¬ 
zième:  ce  terme  passé  ,  les  malades  se 
rétablissoient  ;  mais  presque  tous  ceux 
qui  ont  laissé  s’écouler  deux  jours  en¬ 
tiers  sans  appeler  du  secours  ,  ont  suc¬ 
combé.  Dans  les  trois  premières  vingt- 
quatre  heures,  le  mal  faisoit  commu¬ 
nément  des  progrès  auxquels  la  nature 
et  l’art  réunis  ne  pouvoient  plus  s’op¬ 
poser. 

'  Il  ne  sera  pas,  je  pense,  hors  de  pro¬ 
pos  d’ajouter  à  cet  exposé  général  , 
quelques  exemples  particuliers  des  mo¬ 
difications  principales  que  cette  mala¬ 
die  a  le  plus  constamment  présentées, 
et  d’indiquer  le  traitement  que  j’ai  em¬ 
ployé. 

Première  Observation. 

Le  14  décembre  1788,  je  vis  la  . 
femme  du  nommé  jardinier, 

âgée  de  48  ou  44  ans,  d’un  tempé- 

liij 
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rament  bilieux-sanguin ,  et  d’une  assez 
foible  constitution.  La  fièvre  la  tenoit 
depuis  trob  jours ,  lorsque  tout  d’un 
coup,  pendant  la  nuit,  elle  fut  rév^eillée 
par  une  douleur  vive  et  brûlante  sous 
la  mamelle  droite,  qui  l’empêchoit  de 
respirer  et  qui  la  détermina  à  me 
faire  appeler.  Elle  toussoit  à  chaque  ins¬ 
tant,  et  crachoit  avec  peine  quelques 
matières  épaissies,  de  couleur  de  sa¬ 
fran  ,  teintes  d’un  sang  écumeux.  Je 
trouvai  le  pouls  dur,  petit  et  tendu;  la 
fièvre  assez  forte  ,  les  hypocondres  éle¬ 
vés  et  l’accablement  considérable  ;  la 
figure  et  les  yeux  paroissoient  rouges, 
enflammés  ;  la  langue  étoit  fort  chargée, 
la  peau  aride  et  la  bouche  très-amère. 
Eille  avoit  été  purgée  la  veille  ,  et 
elle  devoir  hêtre  encore  le  jour  même. 
Je  la  fis  saigner  sans  perdre  de  temps, 
et  elle  prit  immédiatement  après  qua¬ 
tre  grains  d’émétique  dans  trois  verres 


(a)  La  maladie  a  commencé  à-pen-près 
de  la  même  manière  chez,  1°.  la  servante 
de  M.  Avivé;  2”.  le  nommé  Potteron;  3°.  Zj. 
Barraud;  4'’.  la  Pineau;  5  \  un  vigne¬ 
ron  du  quartier  de  la  tranchée.  Les  trois  pre¬ 
miers  n’ont  pas  été  saignés,  les  deux  der¬ 
niers  l’ont  été;  il  a  même  fallu  leur  appli¬ 
quer  un  vésicatoire  sur  le  point  douloureux. 
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d’eau  de  casse,  qu’on  lui  donna  d’heure 
en  heure. 

Ce  remède  procura  un  vomissement 
abondant  et  des  selles  copieuses.  La 
malade  s’en  trouva  tellement  soulagée, 
et  dormit  si  tranquillement  la  nuit  qui 
suivit ,  que  se  croyant  déjà  hors  d’af¬ 
faire,  quoique  la  fièvre  persévérât ,  elle 
l  efusa  opiniâtrément ,  le  i5au  ma*lin  , 
de  prendre  un  minoratif  que  j’avois 
prescrit.,* Le  calme  continua  une  partie 
de  la  journée;  mais  le  soir,  la  fièvre 
redoubla  avec  violence  ,  et  l’orage  qui 
en  fut  la  suite,  démontra  à  celte  pau¬ 
vre  femme  combien  sa  sécurité  étoit 
mal  fondée  :  le  point  de  côté  se  renou- 
vella  avec  sa  première  intensité;  la 
respiration  devint  très-laborieuse ,  la 
toux  continuelle  et  les  crachats  fort 
rares,  gluants,  saffranés,  et  toujours 
sanguinolens. 

Le  î6  au  matin,  la  malade  étoit 
fort  agitée;  la  fièvre  étoit  assez  forte; 
le  pouls  fréquent,  dur,  embarrassé  ;  la 
face  d’un  rouge  cramoisi  ;  les  veux 
étoient  étincelans  ,  fixes,  hagards ;Ja 
langue  et  la  peau  fort  arides,  et  le  bas- 
ventre  météorisé. 

On  réitéra  la  saignée  ,  et  je  fis  pren¬ 
dre  de  suite  un  minoratif,  dans  lequel 

1  iv 
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on  fondit  un  grain  d’émétique.  Les  dé¬ 
jections  alvines  furent  copieuses ,  et  le 
calme  reparut.  Depuis  ce  moment ,  la 
malade  devint  plus  docile  ;  elle  exécuta 
ponctuellement  mes  ordonnances  :  je 
la  purgeai  trois  Jours  sans  interruption  , 
après  lesquels  je  lui  laissai  un  jour 
d’intervalle  ;  elle  prit  ainsi  sept  potions 
minoratives,  et  lut  guérie  avant  le  dix- 
septième  ,  sans  qu’il  eût  paru  aucune 
autre  crise  que  celie  que  j’ai  détermi¬ 
née  par  les  selles. 

IP.  Observation. 

Le  dernier  novembre  1789,  le  nommé 
Brouardy  journalier,  âgé  de  36  à  40 
ans,  d’un  tempérament  bilieux-mélan- 
colique,  fut  pris  de  la  fièvre  avec  grand 
mal  au  cœur,  aux  reins  et  à  la  tête;  il 
avoit  une  toux  fatigante  et  continuelle; 
une  expectoration  abondante  de  ma¬ 
tières  crues,  aqueuses, sanguinolentes, 
et  une  douleur  vive  entre  les  deux  seins, 
laquelle  s’étcndoitsous  le  sternum  jus¬ 
qu’au  creux  de  l’estomac. 

Je  le  vis  le  premier  décembre.  Le 
chirurgien  qui  m’avoit  précédé  lui 
avoit  tiré  du  sang,  qui  me  parut  dis¬ 
sous,  rouge  et  peu  consistant,  ne  pré- 
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sentant  aucun  signe  inflammatoire. 
Après  cette  saignée,  il  lui  avoit  fait 
prendre  un  purgatif,  qui  ne  produisit 
que  peu  d’effet,  et  ne  fut  suivi  d’aucun 
amendement. 

Après  l’action  de  ce  remède ,  le  ma^ 
lade  se  plaignit  d’envies  de  vomir , 
d’amertume  à  la  bouche,  de  pesanteur 
h  l’estomac,  de  difficulté  de  respirer. 
Je  lui  fis  prendre  par  cuillerées,  d’heure 
en  heure,  une  potion  composée  avec 
deux  onces  d’huile  d’amandes  douces , 
autant  de  sirop  de  guimauve,  trois  on¬ 
ces  de  suc  de  bourrache,  un  grain  d’é¬ 
métique  et  dix  grains  de  kermès.  Le 
malade  évacua ,  par  haut  et  par  bas , 
beaucoup  de  bile  verte,  épaisse  ,  mêlée 
’  de  quelques  vers  lombrics;  et  il  parut 
un  peu  de  mieux. 

Le  2,  à  ma  visite  du  matin  ,  je  trou¬ 
vai  le  malade  assez  tranquille  ;  la 
douleur  de  poitrine  étoit  bien  dimi¬ 
nuée  ;  les  crachats  étoient  moins  char¬ 
gés  de  sang;  l’oppression  moins  consi¬ 
dérable;  mais  le  pouls  étoit  toujours 
petit ,  embarrassé  ,  la  toux  très-fré¬ 
quente  ,  la  bouche  fort  amère,  et  la  peau 
sèche.  Les  urines  couloient  en  petite 
quantité,  et  étoient  fort  rouges. 

Je  prescrivis  deslavemens  émollicns, 

1  V 
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et  on  insista  sur  la  potion  huileuse  in¬ 
cisive.  Le  malade  passa  assez  bien  la 
journée;  mais  la  nuit  qui  suivit,  fut  ora¬ 
geuse.  La  fièvre  augmenta  ,  la  respira¬ 
tion  devint  très-gênée,  la  toux  très-fa¬ 
tigante,  les  crachats  moins  abondans  ; 
ils  parurent  noirâtres,  épais,  vergetés 
d’un  sang  livide  ;  le  point  douloureux 
changea  de  place,  et  se  jeta  sur  l’épaule 
droite  et  dans  le  dos. 

Le  3  au  matin ,  mon  malade  étoit 
inquiet;  il  n’avoit  pas  eu  un  seul  ins¬ 
tant  de  repos  toute  la  nuit  ;  il  étoit 
tourmenté  de  nausées  continuelles,  et 
de  rapports  d’œufs  pourris;  il  avoit  les 
yeux  jaunes,  fixes,  enfoncés  dans  les 
orbites  ;  la  langue  chargée  ,  un  peu  sè¬ 
che  ,  et  l’estomac  étoit  élevé,  tendu 
et  douloureux  au  toucher.  J’ordonnai 
deux  grains  d’émétique  et  deux  onces 
de  manne,  dans  un  verre  d’eau  de  bour¬ 
rache.  En  outre  ,  après  l’effet  de  ce  re¬ 
mède  ,  je  prescrivis  un  bol  fait  avec 
le  fontrdlerçéiy  le  camphre  et  le  nitre, 
â  prendre  de  deux  heures  en  deux  heu¬ 
res.  Les  évacuations  furent  abondantes 
par  les  voies  supérieures  et  inférieures. 

Le  4  ,  je  lui  fis  donner  trois  verres 
d’eau  de  tamarins,  et  quelques  lave- 
ïneiiSj'^ui  excitèrent  trois  à  quatre 
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selles  copieuses  et  très- fétides.  Le  ma¬ 
lade  fut  assez  bien  jusqu’au  soir  que  la 
lièvre  redoubla  ,  et  ce  redoublement 
renouvella  tous  les  accidens  observés 
le  3. 

I.e  5,  les  envies  de  vomir  étant  re¬ 
venues,  et  le  bas-ventre  étant  météo- 
risé  ,  la  région  épigastrique  très-sen¬ 
sible  et  l’oppression  considérable  ,  je 
réitérai  l’émétique  ,  qui  m’avoit  si  bien 
servi  deux  jours  auparavant,  et  ce  re¬ 
mède  eut  le  même  succès  qu’à  la  pre¬ 
mière  fois.  Son  action  fut  suivie  du 
calme  le  plus  parfait.  J’ai  ensuite  pu  rgé 
le  malade  encore  cinq  fois  ,  les  jours  de 
rémission.  Le  14,  la  fièvre  étoit  entiè¬ 
rement  disparue  La  convalescence 
n’a  pas  été  longue,  et  cet  homme  avoit 
repris  ses  occu[)ations  avant  le  com¬ 
mencement  de  l’année  1790. 

Nous  avons  dit,  dans  le  tableau  gé- 


(c?)  J’ai  vu  à-pen-nrès  dans  l^s  memes 
circonstances,  et  ai  trané  de  la  même  ma¬ 
nière,  1°.  la  femme  de  Bonnet  ^  caLaretier; 
2°.  celle  de  Monnet  ;  3^^.  celle  d’un  vidan¬ 
geur  de  la  tranchée;  4°.  celle  d’un  tisseran 
du  meme  q<iartier;  v5”.  Cfdle  d’un  couvreur 
de  Saint-Simplicien,  et  plusieurs  autres  qu’ii 
est  inuiüe  de  nommer.  Je  les  ai  cependant 
fait  vomir  moins  fréquemment. 
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néral  de  la  maladie  dont  nous  venons 
de  donner  deux  exemples ,  qu’elle  n’a 
pas  toujours  persévéré  jusqu’au  quator¬ 
zième  ou  dix-septième  jour.  En  effet, 
lorsqu’on  l’a  combattue  convenable¬ 
ment  dès  son  invasion ,  elle  a  com¬ 
munément  été  terminée  le  septième, 
comme  nous  avons  eu  lieu  de  l’obser¬ 
ver  chez* les  nommés  Pinçon.  Hotté. 

d  *  y 

GaugoiS)  ComIouj,  Liamothe  ^  Moine ^ 
&c.  &ci 

Je  vis  tous  ces  malades  dans  les  douze 
premières  heures  de  leur  maladie  ; 
ils  se  plaignoient  tous  des  principaux 
symptômes  que  nous  avons  mentionnés 
dans  la  dernière  observation.  Ils  ont 
été  saignés  le  premier  jour,  et  ont  pris 
l’émétique  une  heure  après  ;  le  lende¬ 
main  ils  ont  ordinairement  été  purgés, 
quelquefois  deux  jours  de  suite,  et  la 
quatrième  ou  la  cinquième  médecine 
a  constamment  emporté  la  fièvre. 

J’ai  souvent  fait  de  pareilles  obser¬ 
vations  à  l’hôpital  militaire  de  Saint- 
Jean  d’Angely  en  1785,  avec  mon  con¬ 
frère  et  mon  ami  M.  Fusée  Aublet. 

Je  bornerai  là  mon  travail ,  et  ne 
ferai  aucunes  réflexions  sur  les  objets 
dont  je  viens  de  traiter.  La  médecine 
est  moins  fart  de  commenter  sur  les 
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f)lién9mènes  de  la  nature,  que  celui  de 
es  observer  :  Medicum  Jacit  nojt  ars 
philosophiœ  contentiosa  sed  assi- 
dua  œgrorum  obserçatio.  Baglivi^ 
pag:  55. 
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Du  registre  mortuaire  des  maîtres  en 
chirurgie  de  Calais  ,  servant  à  confir¬ 
mer  l’opinion  deM.  Taranget  (^2), 
sur  les  morts  subites  ; 

Par  M,  SoüViLLE  y  correspondant 
de  la  Société  royale  de  médecine , 
médecin  pensionné  de  Calais  et  de 
Vhôpital  général  y  ancieji  chirur¬ 
gien  de  r hôpital  militaire. 

Dans  la  ville  de  Calais,  les  quatre 
plus  anciens  chirurgiens  tiennent  un 
registre,  qui  date  de  1712,  sur  lequel 
ils  inscrivent  les  noms  et  surnoms  des 
morts  qu’ils  ont  vus,  le  genre  et  les  cau¬ 
ses  les  plus  apparentes  de  leur  mort» 


(tz)  Insérée  dans  le  Journal  de  médecine» 
cahier  d’octobre  178^)  vol.  Ixxxj,  pag.  3o. 
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ainsi  que  le  traitement  des  maladies 
particulières,  celui  des  épidémies,  et 
les  cas  rares  de  chirurgie  :  ils  y  notent 
les  succès  bons  ou  mauvais;  mais  sans 
y  joindre  la  moindre  critique.  En  con¬ 
sultant  ce  registre  ,  ainsi  que  le  mé¬ 
moire  topographique,  les  olficiers  de 
santé,  récemment  arrivés  dans  la  ville, 
peuvent  apprendre  qu’elles  sonrt  les  ma¬ 
ladies  les  plus  communes  dans  ces  pa¬ 
rages,  les  remèdes  qui  y  réussissent  le 
mieux  ,  et  qu’elle  en  est  la  mortalité. 
Ce  registre  n’avoit  pour  but ,  dans 
son  institution,  que  la  certitude  des 
citoyens,  de  n’être  pas  enterrés  vivans, 
et  d’éviter  les  attentats  des  malfaiteurs, 
soit  par  le  poison  ,  soit  par  tout  autre 
moyen  destructeur;  mais  il  réunit ,  dans 
ce  moment-ci  la  plus  grande  utilité. 
Plusieurs  villes  du  royaume  ont  imité 
celle-ci,  et  ont  demandé  les  éclaircis- 
semens  nécessaires  ,  pour  assurer  ce 
maintien  de  l’ordre  public. 

Deux  morts,  prétendues  subites ,  sur¬ 
venues  ici  pendant  le  cours  de  six  se¬ 
maines,  et  le  mémoire  de  M.  Taran- 
get  y  m’ont  engagé  à  compulser  ce  re¬ 
gistre  depuis  1765,  pour  voir,  quel  pou- 
voit  être  le  nombre  ,  année  commune, 
de  victimes  ainsi  ravies.  J’ai  trouvé 


OBSERVÉES  A  CaLAIS.  ^07 

qu’on  pouvoit  en  compter  6  par  an  (æJ), 
sans  y  comprendre  les  suicides  de  tout 
genre.  Dans  toutes  ces  personnes  enle¬ 
vées  subitement ,  il  y  avoit  des  dispo¬ 
sitions  très-procbaioes  h  la  mort;  c’é- 
toient  des  phthisiques,  des  cacochy¬ 
mes  ,  des  scorbutiques ,  des  dartreux  , 
des  hémorrhoïdai  res,  des  goutteux  gour¬ 
mands  ,  des  pléthoriques ,  des  vieillards, 
des  hydropiques,  &c  La  mort  est  arri¬ 
vée  presque  toujours  aux  approch.es  de 
l’automne  et  de  l’hiver  ,  temps  où  la 
respiration  peut  se  supprimer  tout-à- 
coup,  notamment  dans  un  pays  comme 
celui-ci,  où  l’on  éprouve  souvent,  le 
même  jour ,  les  variations  des  quatre 
saisons  de  l’année.  Cet  examen  prouve 
que,  pour  la  majeure  partie,  ces  per¬ 
sonnes  avoient  en  elles  des  causes  de 
destruction  prochaine  ;  que  l’on  pou¬ 
voit  même  pronostiquer  leur  genre  de 
mort,  et  que  c’est  mal-à-propos  que  le 
public  croit  que  la  mort  subite  est  si 
commune.  On  ne  sauroit  trop-tôt  le 
désabuser  sur  cette  crainte  ,  dont  les 
effets  sont  incalculables,  comme  on  le 
verra  cl -a près. 


O)  La  population  est  d’environ  six  mille 
âmes.  , 


2o8  Morts  Subites, 

Deux  personnes  âgées  de  cinquante 
et  quelques  années,  moururent  pendant 
les  mois  de  septembre  et  d’octobre 
1789;  elles  paroissoient  jouir  de  la 
meilleure  santé  :  aussi  ne  tarda-t-on 
pas  à  discuter  les  causes  de  ces  événe- 
mens  ;  l’une,  a-t-on  dit,  s’est  abrégée 
les  jours  par  l’opium,  et  l’autre  a  eu 
une  attaque  d’apoplexie. 

La  première  étoit  d’un  tempérament 
bilieux  et  sec,  très  irritable,  tant  au 
physique ,  qu’au  moral ,  sujette  a  la  mi¬ 
graine  et  à  une  humeur  rhumatismale 
vague ,  qui  n’auroit  pas  tardé  à  pro¬ 
duire  la  goutte  ;  elle  étoit  adonnée  au 
vin  et  aux  liqueurs  spiritueuses;  et  prin¬ 
cipalement  depuis  deux  mois,  elle  en 
faisoit  abus ,  dans  l’intention  de  s’étour¬ 
dir  sur  sa  position  fâcheuse;  ce  détail 
est  plus  que  suflisant  pour  produire  un 
accès  de  fièvre,  le  délire,  la  paralysie, 
et  enfin  la  mort ,  qui  n’est  survenue  que 
vingt-quatre  heures  après  l’invasion  de 
la  maladie.  Cette  mort  n’est  pas  subite, 
et  cependant  elle  a  passé  pour  l’étre. 

La  seconde  personne  éteit  cachec¬ 
tique  ,  d’un  tempérament  pituiteux, 
ayant  la  fibre  molle  ;  elle  étoit  affectée 
depuis  bien  des  années  d’une  humeur 
âcre  dominante,  acre  (juoddaja  ini- 
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tans  y  qui  tantôt  simuloit  la  goutte , 
tantôt  le  rhumatisme  ,  humeur  presque 
toujours  vague,  qui,  se  portant  à  la 
tête,  lui  faisoit  éprouver  des  vertiges  et 
des  accidens  nerveux  ;  à  la  poitrine,  des 
des  palpitations,  des  essoufïlemens  ,  la 
toux;  aux  entrailles,  des borborygmes ; 
et  enfin  aux  extrémités  inférieures,  des 
lassitudes  :  alors  ses  jambes  tremblan¬ 
tes,  sembloient  vouloir  lui  refuser  le 
.service.  Cet  ensemble  ne  constitue-t-il 
pas  un  état  morbifique?  Ne  doit-on  pas 
regarder  cette  mort  comme  la  suite 
d’une  maladie  chronique  ? 

Je  n’ai  pu  me  procurer  l’ouverture  du 
cadavre  :  je  présume  que  j’aurois  trouvé 
un  épanchement  dans  la  poitrine ,  le 
sujet  ayant  éprouvé  dans  le  cours  de  sa 
vie,  un  léger  empâtement  au  mains, 
de  la  difficulté  dans  le  mouvement  des 
doigts,  de  la  toux,  &c. 

Les  observations  de  M.  Taranget 
et  les  miennes,  sont  plus  que  suffisan¬ 
tes,  pour  prouver  que  les  morts  réelle¬ 
ment  subites,  sont  très-rares,  et  que 
celles  qui  sont  ainsi  nommées,  ne  mé¬ 
ritent  pas  toutes  cette  dénomination. 
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Par  J.  P,  H  ARM  AND,  seigneur  de 
Montgarnj'  y  docteur  en  médecine 
en  P  université  de  Montpellier ^  mé- 
de c LIT  des  hôpitaux  civils  et  du 
conseil  de  santé  de  la  xille  de 
Verdun  (  T rois-Evèchés  }  corres¬ 
pondant  de  la  Société  rojale  de 
médecine  ^  et  de  plusieurs  autres 
académies. 

Je  viens  de  voir  dans  le  Journal  de 
médecine,  (cahier  d’octobre  dernier) 
un  essai  sur  la  nature  de  l'if  que  j’ai 
lu  avec  plaisir  et  intérêt.  M.Gaterau^ 
auteur  de  ce  Mémoire ,  mérite  d’autant 
plus  de  ramener  toute  l’attention  des 
médecins,  sur  le  végétal  qui  a  Fait  l’ob¬ 
jet  d  e  ses  recherches,  qu’il  y  expose 
ses  premiers  essais  et  ses  réflexions 
avec  cette  confiance  et  cette  candeur 
qui  caractérisent  un  médecin  éclairé  et 
uniquement  observateur. 

En  rapportant  les  Faits  suivans,  je 
remplirai  le  vœu  de  M.  Gaterau  y  qui 
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invite  les  médecins  à  s’occuper  d’un 
objet  qui  peut  servir  k  enrichir  la  ma¬ 
tière  médicale.  Ce  digne  confrère  con¬ 
viendra  qu’on  ne  peut  se  dissimuler 
que  les  dangers  de  i’if,  si  bien  connus 
des  anciens  5  ne  sont  point  illusoires, 
quand  on  en  fait  usage  indiscrètement, 
et  que  ce  végétal  demande  beaucoup  de 
prudence,  quand  on  l’emploie  comme 
remède. 

Au  lieu  de  placer  ici  une  nouvelle 
description  de  l’if,  je  renvoie  à  celle 
qui  a  été  faite  par  M.  Gaterau  {a) , 
ainsi  qu’à  l’analyse  historique  ou  chi¬ 
mique  de  cet  arbre ,  parce  qu’il  me 
semble  qii’on  ne  peut  rien  ajouter  à 
celle  que  l’on  trouve  dans  l’essai  de  ce 
médecin. 

Je  ne  me  livrerai  à  aucune  réflexion 
sur  les  faits  que  je  vais  faire  connoître. 
Ils  seront  présentés  dans  l’ordre  où  ils 
se  trouvent  inscrits  sur  mon  Journal 
d’observations  pratiques.  J’en  ai  retran¬ 
ché  tout  ce  qui  pourroit  surcharger 

(^^)  On  pt'ut  encore  voir  dans  rEncyclo- 
pédie  méthodique,  botan.^  œWe  deM. 

le  chevalier  de  Lamarck^  VLX[\Q\e  if  d’Eurojiej 
on  commun  ,  taæus  baccata,  L.  taxus  j)eri-~ 
carpio  superne  liiante ,  eupiilœ  formi  ffoliis 
approximatis. 
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l’exposition ,  sans  néanmoins  diminuer 
ou  altérer  aucunes  des  circonstances 
essentielles. 

En  1774,  mon  père  avoit  un  chien 
qui  éprouvoit  un  tremblement  violent, 
accompagné  de  mouvemens  convul¬ 
sifs  dans  les  extrémités  ,  lorsqu’il  avoit 
fait  à  la  chasse  une  course  de  plu¬ 
sieurs  heures  et  sur- tout  dans  la  rosée. 
Cet  animal,  dirigé  par  son  seul  instinct, 
faisoit  cesser  ces  accidens  en  allant  se 
coucher  sous  un  if  placé  dans  un  des 
jardins  du  château  de  Montgarny.  A 
peine  étoit-il  arrêté  sous  cet  arbre , 
qu’il  étoit  délivré  de  son  mal ,  comme 
par  enchantement  :  il  tomboit  dans  une 
sorte  d’assoupissement  léthargique  qui 
duroit  plusieurs  heures.  Dès  qu’il  étoit 
éveillé,  il  secouoit  fortement  la  tête, 
et  alloit  se  plonger  presqu’en  entier 
dans  l’eau  d’un  canal  qui  est  au  bout 
du  jardin  :  il  retôurnoit  ensuite  à  la 
maison  pour  y  chercher  à  manger. 

Un  jour  m’étant  avisé  de  contrain¬ 
dre  ce  chien  à  sortir  de  sa  léthargie 
et  à  abandonner  sa  retraite  ,  peu  de 
temps  après  qu’il  s’y  étoit  retiré,  il  de¬ 
vint  furieux  ,  me  mordit,  et  répan¬ 
dit  sur  mes  habits  une  salive  abon¬ 
dante.  Il  s’enfuit ,  tout  chancelant  vers 
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le  canal ,  et ,  après  y  avoir  bu  ,  il  vint 
se  réfugier  de  nouveau  sous  Tarbre  d’où 
je  1  ’avois  chassé.  Il  est  mort  Tannée 
suivante  des  suites  d’un  coup  de  fusil. 

En  1775,  vers  le  milieu  de  Tété, 
une  domestique  de  mon  père ,  âgée 
de  vingt-six  ans  ,  d’une  constitution  ro¬ 
buste  et  replète  ,  s’étant  endormie  un 
soir  sous  le  même  if,  y  demeura  toute 
la  nuit.  Le  lendemain  ,  à  son  réveil, 
son  corps  étoit  couvert  d’une  éruption 
miliaire  très-abondante.  Pendant  les 
deux  premiers  jours  qui  suivirent  son 
accident,  cette  femme  demeura  dans 
une  sorte  d’ivresse;  elle  voulut  néan¬ 
moins  continuer  son  travail  ordinaire 
qui  étoit  la  culture  du  jardin.  Le  troi¬ 
sième  jour,  il  lui  survint  une  fièvre  ai¬ 
gue  qui  fît  disparoître  l’éruption,  ou 
plutôt  qui  fut  occasionnée  par  la>  ré¬ 
tropulsion  de  celle-ci.  Le  septième  jour , 
il  parut  un  dépôt  au  genou  droit ,  qui 
s’ouvrit  spontanément  le  onzième  jour; 
il  en  sortit  une  abondante  quantité 
d’une  humeur  sanieuse  ,  d’abord  rous- 
sàtre,  et  ensuite  sanguinolente.  Trois 
jours  après  l’ouverture  du  dépôt  ,  qui 
étoit  le  quatorzième  après  Tinvasion 
de  la  miliaire,  cette  malheureuse  fille 
est  morte  subitement  avec  tous  les 
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symptômes  externes  d’une  dissolution 
gangreneuse. 

En  1777,  un  manœuvre  faïencier, 
âgé  d’environ  quarante  ans  ,  d’une 
constitution  grêle  ,  et  d’ailleurs  assez 
vigoureux  ,  étoit  atteint ,  depuis  seize 
mois  d’une  fièvre  quarte  ,  contre  la¬ 
quelle  il  avoir  employé  inutilement 
beaucoup  de  remèdes.  Un  des  ouvriers, 
travaillant  avec  lui  dans  la  manufac¬ 
ture  de  Salvange,  lui  conseilla  le  re¬ 
mède  avec  lequel  il  disoit  avoir  vu 
guérir  plusieurs  fois  en  Italie  cette  es¬ 
pèce  de  fièvre.  Ce  remède  corisistoit  à 
boire  ,  dans  le  jour  de  l’accès  ,  une 
pinte  de  vin  blanc  dans  lequel  on  avoit 
fait  infuser  la  veille  une  once  d’écorce 
récente  d’if,  avec  une  bonne  pincée 
de  sel  commun.  Bientôt  le  fébricitant, 
épuisé,  autant  par  la  grande  quantité 
de  remèdes  qu’il  avoit  pris,  que  par 
la  gravité  et  la  durée  de  sa  fièvre, 
accourt  â  Montgarny ,  et  après  avoir 
coupé  une  branche  d’if,  va  préparer  le 
spécifique ,  qu’il  avala  le  lendemain. 

La  fièvre  dès  ce  moment  cessa ,  et 
elle  ne  reparut  plus.  Il  ne  s’étoit  fait 
aucune  évacuation  sensible  ,  si  ce  n’est 
deux  garde-robes  qui  eurent  Heu  dans 
le  jour.  Mais  environ  un  mois  après 
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cette  guérison  ,  le  corps  se  couvrit  de 
gale  et  de  pustules  ,  tous  les  cheveux 
et  les  poils  du  corps  tombèrent  en 
deux  jours,  et  cet  homme  resta  comme 
imbécille  pendant  près  de  deux  mois 
que  dura  i’afïection  cutanée.  La  peau 
a  conservé  depuis  ,  une  teinte  d’un 
gris  saie  et  plombé  ,  et  quoique  cet 
homme  jouisse  actuellement  d'une  santé 
ordinaire  ,  il  a  été  néanmoins  attaqué 
deux  fois,  depuis  la  guérison  de  sa  fiè” 
vre  ,  d’un  ictère  noir  ,  dont  on  a  eu 
beaucoup  de  peine  à  détruire  les  sym¬ 
ptômes. 

En  1784,  voulant  faire  quelques 
changemens  dans  le  plan  du  jardin  où 
étoit  placé  cet  if,  je  le  fis  arracher. 
On  en  jeta  par  hasard  les  racines  dans 
un  canal  où  il  y  a  voit  du  poisson  : 
dès  la  nuit  meme  il  en  périt  un  grand 
nombre.  Les  domestiques  de  Mont- 
garny  ,  ayant  osé  en  manger,  ils  payè¬ 
rent  aussitôt  leur  gourmandise  par  un 
dévoiement  copieux  avec  des  coliques, 
dont  ils  soufïrirent  pendant  plusieurs 
jours  :  ils  n’y  eut  point  d’autres  mau¬ 
vaises  suites.  Les  chats  ,  qui  aiment 
le  poisson,  n’avoient  point  voulu  tou¬ 
cher  à  celui-  là. 

En  1785  et  les  années  suivantes , 
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je  fis  plusieurs  expériences  sur  Tif; 
je  vais  donner  le  résultat,  de  quelques- 
unes  d’elles  : 

1°.  Je  fis  prendre  à  un  chien ,  qui 
étoit  sujet  à  une  toux  convulsive  ha¬ 
bituelle,  un  gros  de  poudre  d’if  (écorce 
et  feuilles)  en  trois  prises,  et  dans  le 
même  jour.  Il  vomit,  et  ne  fut  point 
soulagé.  Je  réitérai  la  même  dose  pen¬ 
dant  neuf  jours  consécutifs,  et  je  n’eus 
pas  plus  de  succès  ,  au  contraire  ,  il 
avoit  perdu  l’appétit  ,  et  il  étoit  al¬ 
téré. 

s®.  La  même  dose  de  poudre  fut 
donnée  k  un  chat  pendant  trois  jours: 
il  n’y  eut  point  d’efict  sensible ,  si  ce 
n’est  qu’il  vomit  une  partie  de  la  graisse 
qui  avoit  servi  d’excipient  à  la  poudre. 
Huit  jours  après  son  corps  se  couvrit 
de  gale  ,  il  refusa  de  boire  et  de  man¬ 
ger,  tomba  dans  le  marasme  ,  et  pé¬ 
rit  le  dix-septième  jour  en  rendant  un 
peu  de  sang  par  la  gueule  et  par  les 
narines. 

3^.  Une  poule,  après  avoir  avalé 
neuf  grains  de  cette  même  poudre  , 
fut  bientôt  saisie  de  quelques  mouve- 
mens  convulsifs,  et  elle  périt  dans  le 
jour  même. 

4  ' 
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4®.  Je  fis  donner  à  un  mouton  ,  at¬ 
teint  de  la  clavelée,  environ  quatre 
gros  de  la  même  poudre  par  jour, 
.mêlée  avec  du  son ,  pendant  six  jours 
consécutifs,  Quelques  jours  après,  les 
boutons  se  changèrent  en  grosses  pus¬ 
tules,  qui^Xourqireftt  beaucoup  d\me 
sanie  infecte,  et  même  du  sana;.  Il  pé- 
ri.t  le  quatorzième  jour,  apies  avoir 
refusé  de  manger  pendant  vingt-quatre 
heures, 

5°.  Une  jeune  fille  ,  âgée  de  treize 
ans,  épileptique  depuis  trois  ans  par 
un  effet  de  la  peur,  a  voit  pris  infruc¬ 
tueusement  divers  remèdes  d  après  l’a- 
vis  de  plusièurs'^persohnes  de  l'art  et 
le  mien  ,  lorsque  je  me  décidai  à  lui 
donner"  l’extrait  aqueux  des  feuilles  d’if. 
Elle  en  prit  sept  cent  quarante-quatre 
grains  dans  Tcspace  de  cinq  mois  et 
dêmi.“ 

Dès  le  premier  mois,  les  paroxysmes 
diminuèrent  très-sensiblement  en  du¬ 
rée  et  en  intensité  ,  et  c-ile* éprouva  le 
dernier  accès  vers  la  fin  du  quatrième 
mois;  époque  de  l’appariiion  des  rè- 
gîto  qui  furent  excessives.  Cette  gué¬ 
rison,  opérée  il  y  a  deux  ans,  est-elle  due 
h  la  seule  action  du  remède  ,  ou  doit- 
on  plutôt  l’attribuer  à  l’excrétion  mens- 
Tome  LKXXllI.  K 
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truelle  ,  à  laquelle  Tif  n’auroit  eu  au¬ 
cune  part  ?  ^ 

6".  Un  homme  âgé  de  quarante-cinq 
ans  ,  d’une  constitution  sanguine,  épi¬ 
leptique  depuis  l’âge  de  onze  ans,  et 
sujet  à  des  accès  périodiques  longs  et 
fréquens,  prit  neuf  cents  gi‘ains  de  cet 
extrait  en  six  mois.  ‘Les  accès  paru¬ 
rent  un  peu  diminuer  et  s’éloigner  pen¬ 
dant  les  deux  premiers  mois,  mais  ils 
reprirent  ensuite  leur  cours  ordi¬ 
naire. 

7®.  Une  femme  âgée  de  trente-six 
ans,  d^une  constitution  bilieuse  et  fort 
maigre,  épileptique  depuis  Oinq  ans, 
à  la  suite  d’une  couche  orageuse  ,  après 
avoir  pris  deux  cent  trente  grains  d’ex¬ 
trait  d’ir ,  devint  hydropique.  Dès  lors, 
l’épilepsie  cessa  ,'nîais  la  n)aladie  se¬ 
condaire  résistci  pdus  de  deux  mois  â 
l’usage  des  hydragogucs  les  plus  actifs. 
Elle  est  parfaitement  guérie. 

8^.  Un\ homme  âgé  de  êinquante'^ 
deux  ans  ,  d’une  constitution  caco> 
chyme  ,  vcritablé  hypocondriaqueti, 
épileptique  depuis  sept  ans ,  par 
.^itèts  dii  la  vapeur  du  charb'"'"  è  avoit 
déjà, pris  cent  dix-nei;,fo'^*^^  d’extratt 
aqueux  d’if,  qui  â  peine  pro- 
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duit  quelques  changeniens  favorables 
dans  son  état,  par  l’éloignement  des 
paroxysmes  ,  lorsqu’il  se  fracassa  la 
cuisse.  Les  plaies,  qui  compliquoient 
cette  fracture  ,  étant  devenues  gan¬ 
greneuses  au  bout  de  quelques  jours  , 
il  périt  le  neuvième  après  son  acci¬ 
dent. 

9®.  Un  homme  âgé  de  cinquante- 
neuf  ans,  d’une  constitution  replète, 
et  goutteux ,  éprouvoit  depuis  deux  ans 
des  spasmes  habituels  ,  sur-tout  après 
avoir  mangé;  il  en  résultoit  un  grand 
trouble  dans  ses  digestions,  qui  ne  s ’a- 
chevoient  presque  Jamais  que  par  un 
vomissement  d’une  humeur  porracée 
très-glutineuse.  11  étoit  souvent  tour¬ 
menté  par  les  idées  les  plus  noires,  et 
le  moral  étoit  si  irritable  chez  lui  , 
qu’à  la  moindre  contrariété ,  il  ent  oit 
dans  des  fureurs  qui  l’emportoient  aux 
derniers  excès.  Ses  jambes  étoient  tou¬ 
jours  chancelantes,  et  il  pouvoit  diffi¬ 
cilement  faire  une  marche  d’une  demi^ 
heure  dans  toute  la  journée.  Depuis 
plusieurs  années,  on  avoit  remarqué 
un  engorgement  au  petit  lobe  du  foie, 
contre  lequel  le  malade  avoit  pris  sans 
succès  une  grande  quantité  de  re¬ 
mèdes. 
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Après  l’usHge  de  cent  dix-sept  grains 
d^extrait  aqueux  d’if  dans  lespace  de 
trente-neuf  jours  ,  les  digestions  étoient 
presqu’entièrement  rétablies,  les  spas¬ 
mes  étoient  moins  fréquens  et  beau¬ 
coup  plus  légers.  Les  jambes  étoient 
devenues  plus  fermes,  et  les  fonctions 
morales  plus  régulières.  Le  malade 
étoit  moins  irascible  ,  lorsque  tout- 
a-coup  ,  la  goutte  s’annonça  au  pied 
par  des  douleurs  intolérables  qu’il  attri¬ 
bua  à  l’usage  du  remède. 

^Malgré  les  plus  pressantes  sollici¬ 
tations  ,  il  ne  fut  pas  possible  de  l’en¬ 
gager  à  revenir  à  l’usage  de  l’if.  Au 
bout  de  trois  semaines  tout  son  corps 
se  couvrit  d’un  érésypèle  phiegmo- 
neux ,  auquel  se  joignit  une  fièvre  ai¬ 
gue  ,  qui  le  mit  dans  le  plus  grand  dan- 
geiC  La  goutte  avoit  disparu  par  le 
développement  des  derniers  symptô¬ 
mes,  et  elle  n’a  point  reparu  depuis 
1787;  époque  de  l’administration  du 
remède.  Le  malade  est  retombé  à  peu 
de  chose  près  dans  son  premier  état, 
a  l’exception  de  l’engorgement  au  foie 
qui  nVxlsle  plus,  non  plus  que  le  vo¬ 
missement  auquel  il  étoit  sujet  après 
avoir  mangé. 

Sur  cinq  personnes  qui  avoient 
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la  fièvre  quarte,  et  auxquelles  j’ai  fait 
donner  avant  l’accès  un  gros  d’opiat  ; 
fait  avec  la  poudre  d’if,  incorporée 
dans  suffisante  quantité  de  son  extrait 
vineux,  préparé  suivant  le  procédé  or¬ 
dinaire,  deux  ont  été  guéries  après  la 
troisième  prise ,  et  sans  accidtns  con¬ 
sécutifs.  La  troisième  personne  ,  après 
en  avoir  pris  cinq  prises,  a  été  quitte 
de  la  fièvre  ;  mais  il  lui  est  survenu 
un  flux  de  sang  qui  a  duré  sept  jours, 
et  dont  elle  a  été  parfaitement  guérie. 
Le  quatrième  malade  est  devenu  en¬ 
flé  à  la  sixième  prise  ;  la  fièvre  s’est 
changée  en  continue  ,  et  il  est  mort 
hydropique.  Enfin  ,  le  cinquième 'ma¬ 
lade  ,  après  avoir  pris  le  meme  re¬ 
mède  ,  à  sa  septième  dose,  n’étoit  point 
guéri  ;  il  n’y  avoit  même  aucune  di¬ 
minution  dans  la  durée  et  la  violence 
des  accès  :  je  le  fis  passer  à  l’usage  du 
quinquina  ,  qui  le  guérit  compiète- 
ment. 

iiL  Au  commencement  de  cette 
année  ,  j’ai  fait  donner  à  un  enfant  , 
âgé  de  trois  ans  ,  atteint  du  rachi¬ 
tisme  le  mieux  caractérisé ,  une  in¬ 
fusion  légère  d’écorce  d’if  dans  l’eau  , 
qu’il  prenoit  le  matin  à  la  dose  de 
trois  onces,  coupée  avec  parties  égales 
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cie  lait  de  vache  ,  bouilli  et  édulcoré 
avec  le  sucre.  Au  bout  de  quatre  mois 
de  1  usage  de  ce  remède ,  l’enfant  fut 
guéri,  et  il  scroit  difficile  de  retrouver 
mainten^ïnf  sur  l’h  -ibitude  de  son  corps, 
qui  étüit  très-déformé ,  aucunes  traces 
bien  apparentes,  du  vice  dont  il  étoit 
attaqué:  il  jouit  d^ailleurs  d’une  excel¬ 
lente  santé.  Pendant  le  traitement,  on 
le  purgeoit  tous  les  quinze  jours  avec 
Je  jalap  ,  qu’on  aioutoit  à  la  potion 
laiteuse. 

12°.  Ayant  fait  avaler  à  un  enfant  de 
deux  ans  ,  attaqué  d’une  éclampsie, 
dont  il  avoit  déjà  eu  plusieurs  accès, 
deux  grains  de  poudre  d’if,  délayée 
dans  du  vin  avec  du  sucre,  les  convul¬ 
sions  cessèrent  entièrement  quelques 
minutes  après.  Le  lendemain  ,  il  eut 
une  nouvelle  attaque  beaucoup  plus 
violente  que  les  précédentes,  et  sans 
me  consulter  ,  on  lui  donna  le  reste 
de  la  poudre  qui  avoit  été  apportée 
la  veille,  et  qui  pouvoit  contenir  au 
moins  six  grains.  L’enfant  est  mort  sur 
le  champ.  Son  corps,  une  heure  après 
la  mort,  étoit  marqué  en  divers  en¬ 
droits  de  vergetures  et  d’échimoses  fort 
^  étendues.  Ün  remarquoit  encore  sur 
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ses  lèvres  ,  une  écume  extrêmement 
épaisse  et  gluante. 

i3^.  Une  jeune  fille  âgée  'de  dix-  ■ 
neufans,  d’une  constitution  très-grêle) 
et  n’ayant  jamais  été  réglée,  éprou- 
voit  ,  depuis  près  de  deux  ans  ,  les 
symptômes  d’un  chlorqsis  ,  parvenu 
par  degrés  à  ce  période  qui  consti¬ 
tue  l’état  cachectique.  Après  avoir 
tenté  inutilement  ,sa  guérison  par  l’u¬ 
sage  des  remèdes  généraux  ,  diverse¬ 
ment  variés  ,  je  me  déterminai  à  lui 
faire  prendre  l’extrait  d’if  ^  fait  avec 
Je  vin.  Dans  l’espace  de  trois  mois 
et  demi,  elle  en  prit  quatre  cent  quatre- 
vingt  quatorze  grains.  Les  règlesavoient 
paru  abondamment  après  six  semaines 
de  l’usage  du  nouveau  remède  qu’elle 
ne  cessa  qu’après  la  troisième  révolu¬ 
tion. 

Quoique  la  maladè  ne  soit  point  en¬ 
core  délivrée  entièrement  des  symptô¬ 
mes  de  cachexie  5,  cependant  elle  doit 
espérer  sa  guérison  prochaine  ,  d’au¬ 
tant  mieux  ,  que  les  digestions  sont 
meilleures  ,  et  qifelie  a  acquis  avec 
des  fijrces  et  de  la  gaieté  qu’elle  avoit 
totalement  perdues  ,  un  commence¬ 
ment  d’embonpoint  ,  et  une  carnation 
animée.  a 
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Administration  générale  du  remède. 

Je  n’ai  suivi  aucunes  règles*  con  ¬ 
tantes  dans  l’usage  des  préparations 
d’if ,  soit  que  je  Paie  donné  en  poudre 
ou  en  extrait.  Je  commençois  d’abord 
par  une  dose  très-petite  ,  que  j’aug- 
mentois  graduellement ,  jusqu’à  ce  que 
les  mafades  eussent  ressenti  quelques- 
uns  des  efïcîs  généraux,,  produits  par 
Pactivité  du  remède ,  et  qui  se  trouvent 
détaillés  ci-après.  Jerevenois  alors  à  la 
première  dü‘se ,  et  je  continuois  à  Paug- 
menter  progressivement  comme  aupa¬ 
ravant, 

La  plus  forte  dose ‘à  laquelle  j’aie 
porté  la  poudre ,  est  de  deux  gros  par 
jour ,  en  une  ou  plusieurs  prises.  J’ai 
donné  de  PeXtrait  aqueux  et  de  l’ex¬ 
trait  fait  au  vin,  jusqu’à  douze  grains 
par  jour,  en  une  ou  plusieurs  fois.  Dans 
l’un  et  Pautrecas,  je  faisois  boire  par 
dessus  chaque  prise  ,  deux  ou  trois 
tasses  d’une  décoction  légère  de  farine 
de  froment  édulcorée  avec  le  sucre. 

Effets  généraux  de  Vif. 

A  petite  dose  ,,  les  effets  de  l’if  ne 
m’ont  jamais  paru  sensibles  sur.auGune 
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partie  de  i’hahitude  du  corps.  A  plus 
forte  dose,  le  remède  a  produit ,  i°.  des 
nausées  suivies  quelquefois  d’un  vo¬ 
missement  de  glaires  et  de  sahurre  ra¬ 
rement  mêlées  de  bile.  2^.  Une  diar¬ 
rhée  ordinairement  peu  copieuse,  et  sou¬ 
vent  accompagnée  de  ténesme.  3^.  Des 
vertiges  momentanés.  Un  assoupis¬ 
sement  de  quelqut^s  heures.  5^.  De  la 
difficulté  d’uriner,  qui  alternoit  assez 
fréquemment  avec  un  flux  d’urines 
lympides.  6‘\  Une  salive  épaisse,  plus 
salée  qu’à  l’ordinaire,  et  quelqiufois 
si  âcre  ,  qu’elle  causoit  des  cuissons 
dans  la  bouche.  7°.  Des  sueurs  gluantes, 
fétides,  avec  des  démangeaisons  vives, 
et  des  rougeurs  dans  les  parties  glan« 
duleuses,  qui  se  trouvent  à  la  surface  du 
corps.  8”.  Un  engourdissement  avec  une 
sorte  d’immobilité  dans  les  extrémités, 
sur-tout  après  plusieurs  sueurs.  9”.  Il 
succédoit  souvent  ,  à  ces  derniers  sym¬ 
ptômes,  des  douleurs  erratiques  assez 
aigues  dans  les  mêmes  parties  ,  mais 
elles  n’étoient  que  passagères. 
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Preuves  ultérieures 
de  d  'innocuité  des  baies  d^ij 
gées  crues  ;  et  aperçu  sur  les  pro^ 
prié  tés  médicinales  et  œconomi^ 

■  {jues  du  sirop  et  de  la  gelée  que 
Von  peut  en  j aire  :  pour  servir  d& 
suite  à  V essai  publié  par  M .  Ga~ 
TERAü  ,  dans  le  Journai  de  me- 
mcciîie  (pV)  ,  sur  la  nature  de  cet 
arbrisseau.  ParM.  PERCV^docV 
en  médecine  ^  chirurgien -major 
des  divisions  de  Flandres  et  Ar¬ 
tois  ^  et  du  régiment  duc  de  Berry ^ 
cavalerie  ,  associé  de  V Académie 
rgyale  de  ehirurgie  de  Paris  ^ 
membre  honorai re du  collège  royal 
de  ehirurgie  de  Nancy  ^  &c. 

I 

La  qualité  vénéneuse  attribuée  à 
rîf' n’est  pas  le  seul  prépieé  cl)nt  nous 
ayons  hérité  des  anciens;  mais  cVst  un 
de  ceux  auquels  nous  sommes  restés 

(a)  toiïir  Ixxx],  77» 
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le  pius  lon^-temps  et  le  j^i-ns  ^iveliglé- 
TOent  asservis.  Les  pasîeiirs  de  PArcadie 
.cF  du  reste  de  i  i  Gièce  crurent  au¬ 
trefois  que  l’ombre  seule  de  cet  arbre 
pouyoit  tuer  leur  troupeaux;  et  cette 
erreur  ,  ayant  été  consacrée  dans  les 
ouvrages:  de  llhèdjjhraste  ,  passa  en¬ 
suite  dans  ceiix  de  tous?  it*s  auteurs  qui 
vinrent  après  lai.  Plinô  la  natu rahsa 
en  Italie,  et  la  rendit  encore  plus  ef- 
fravante  ,  en  menacatit  du  même  sort 
et  les  hommes  et  les  animaux  qui  se 
reposeroient  sous  un  si  perfide  feinllage. 
Galien  i’arcrédita  parmi  les  médecins 
d e  sem  si è c î e ;  V i rgi /e',qp a ?•  m i  I es  Agri¬ 
coles.  /7/o.sY*or/V/e  et  Malhiole  citè¬ 
rent,  l’un  d' s  raisonnêmens ,  et  l’auire 
des  Faits  qui  achevèrent  de  la  répandre. 
I je  mer  J  l’adopta  sur  la' 'Foi  des  écri¬ 
vains  qu’il  'copia ,  et^  ri Al’est  'point  de 
traité  d’œconamieTnirrrh^  ;  de  botani¬ 
que,  ôcc.  où  tdle  n’ait  éîécon'-'lgnée avec 
aussi  peu  de  F )nd ornent.  M.  Geoffioi 
ea  le  premieriqui  ait  inspiré  quelqu'  s 
dt)utes  sur  des  edèîs  si  gcnéi'aiement 
ix'doulés  ;  mais  iLs’en  Falloir  {mcore 
b(^aucoup  que  l’on ’Fùt  désabusé  à  cet 
égard  ;  et  la  vérité  sem bl oit  attendre 
que  Mi  Gaferau  se  chargeât  de  dé¬ 
fendre' sa  cause  oubliée.  On  ne  sauroit 
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assez  encourager  cet  estimable  et  sa^ 
^vant  [néclecin  à  continuer  les  expérien¬ 
ces  cju’il  a  entreprises  pour  fixer  les 
propriétés  réelles  de  l’if;  peut-être  ses 
travaux  vont-ils  ouvrir  à  Part  de  guéf 
rir  unf^’  nouvelle  source  de  moyens  cu¬ 
ratifs.  Peut-être  cet  arbre  qui,  enflât^ 
tant  la  vue  dan^  nos  jardins,  faisoir  re¬ 
gretter -qu’il  fût  si  malfaisant ,  va-t-il 
offrir  a  !  homme  autant  de  services  uti¬ 
les,  que  jusqu'ici  on  en  avoit  craint  de 
dangers!  C’est  du  moins  l’heureux  pré^ 
sage  qu’en  font  concevoir  les  résultats 
que  M.  Gaterau  vient  de  nous  com¬ 
muniquer;  et  quand  même' ses- efforts 
n^aboutirolent  qu’à  convaincre  que  fif 
n’est  nullement  nuisible  ,  n’auroit-il 
pas  encore  bien  mérité  de  son  art  et 
4e  l’huma.nité? 

Je  ne  cherche  point  à  m’associer  aux 
droits  qidacquiert  à  la  reconiioissance 
publique  M.  Gaterau )  je  suis  encore 
bien  plus  éloigné  de  vouloir  la  détour¬ 
ner  de  lui,  en  annonçant.que  s’il  m’a 
prévenu  par  son  écrit,  je  fai  devancé 
dans  les  i <*cherc hes ’auxqueiies  il  s’est 
voué.  11  ni’a  surpassé  dans  des  précau¬ 
tions  qu’il  a  prises  pour  reconnoître  h'^ 
vertus  médicinales  que  fif  peut  possé¬ 
der  ;  et  ce  n’est  que  parce  qu’il  n’a  rien 
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dit  de  ses  baies  ,  que  je  hasarde  d’en 
parler. 

Persuadé,  comme  tout  le  monde j 
que  i’if  étoit  vénéneux  ,  je  fus  très- 
étdnné  ,  en  arrivant  dans  ce  pays  ^ 
de  Ty  voir  aussi  commun.  On  Py  ren¬ 
contre  par-tout.  Les  haies  des  jardins 
et  des  vergers  en  sont  formées  :  il  est 
préféré  aux  autres  arbustes  pour  l’or¬ 
nement  des  parterres  ;  on  s’assied  avec 
la  plus  grande  sccuriié  sous  ses  ber¬ 
ceaux -‘et  je  ne  me  suis  pasapercu  que 
l’on  prît  beaucoup  de  soin  pour  en  écar¬ 
ter  les  bestiaux.  Cependant,  interrogez 
les  habitans  ,  ils  vous  répondent  que 
l’if  est  très-dangereux  ,  qu’il  est  capable 
d’empoisonner,  et  qu’il  faut  craindre 
sur-tout  d’en  laisser  manger  aux  ani¬ 
maux  ruminans.  Ainsi  ils  seroient  en 
contrayiction  avec  eux-mémes  si  cefte 


opinion  étoit  fondée;  mais  elle  ne  l’est 
point  f  c’est  une  croyance  populaire 
qu’ils  se<  sont  transmise,  sans  pouvoir 
articuler  un  seul  exemple  qui  la  légi¬ 
time. 


t 
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roi  des  enfans  manger  des  baies  d’if, 
sans  en  être  incommodés;  ils  en  man¬ 
gent  de  meme  ici  ,  et  excepté  un  pe¬ 
tit  dévoiement  qui  sui vient  quelque- 
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fois  à  ceux  qui  en  ont  trop  mangé,  ib 
n’en  sont  aucunement  afïéctés.  J’en  ai 
observé,  un  jour,  plusieurs  qui  venoient 
de  se  rassasier  de  ces  fruits,  autoiq* 
d’un  jardin  que  j’ai,  loué  hors  des. murs 
de  la  ville.  Je  les  voyois  .quitter  de 
temps  en  temps  le  jeu  qui  avoit  suc¬ 
cédé  au  banquet  pour  se  soulager  aux 
pieds  de  la  haie  meme  qu’ils  avoient 
dépouillée,  et  rejoindre  ensuite  gai- 
ment  leurs  camarades.  Ils  se  diverti¬ 
rent  pendant  près  de  quatre  heures  , 
et  ne  s’en  allèrent  qu’après  avoir  fut 
une  visite  à  l’extrémité  de  la.haje,  à 
laquelle  ils,  n’avoient  pas  encpre  tou¬ 
ché.  Après  leur  départ ,  je  fus  curieux 
de  savoir  de  quelle  nature  étoieait  les 
selles  qu’ils  avoient  déposées.  Elles  res- 
semhlojent  à  cellqs  , qu’ils  eussent  renr 
dues  en  vendanges  après  a  voip  mangç 
beaucoup  de  raisins.  Cette  remarcjue 
me  porta  à  goûter  de  ces  baies.  Je  des 
trouvai  assez  agréables,  quoique  fades 
et  extrêmement  vis  jiieuses.  ; 

J’en  mangeai  ce  soir  là  une  douzainq; 
et  mon  petit  nevoni,  enfuit  d’on/e  ans, 
en  manaea  bien  h',  double.  Nous  ne 
nous  en  ressenti  ne-  ni  fun  ni  l’aulre. 
I  e  lendemain,  à  jeun,  nous  en  mnnr 
geàmes  davantage  ;  rien  encore.  Alors 
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Je  permis  à  mon  neveu  d’en  manger  à 
discrétion,  et  il  n’en  eut  qu’une  très- 
légère  diarrhée ,  sans  coliques. 

Frappé  de  la  saveur  onctueuse  de 
ces  fruits;  de  leur  viscosité  lorsqu’on 
les  touche  ;  du  mucilage  doux  et  su¬ 
cré  dont  ils  surabondent  ^  je  pensai 
qu’on  pourroit  en  tirer  parti ,  tant  pour 
la  médecine ,  que  pour  les  usages  do¬ 
mestiques.  En  conséquence  j’en  fis 
cueillir  environ  quinze  ou  dix-huit 
livn’s,  dont  M.  J^allé  ^  habile  apothi¬ 
caire  de  cette  ville  ,  me  composa  du 
sirop  ,  et  dont  je  fis  faire  aussi  de  la 
gelée  par  un  confiseur  de  son  voisinage. 
Ces  deux  préparations  réu^-slreiU  très- 
bien  ,  et  parurent  excellentes  à  tous 
ceux  à,  qui  j’en  fis  goûter.  La  couleur 
dechairde  la  gelée,  sa  ht  lie  transpa¬ 
rence  ,  son  fondante!  sa  (raîcheur,  fai- 
soient  sur-tout  envie  :  il  n’en  paroît 
point  sur  nos  tables  d(uit  on  soit  aussi 
tenté  de  manger.  Ce  fut  sur  moi  que 
je  voulus  en  commencer  les  épreuves. 
Je  bus  donc  trois  joursde  suite,  h*  ma¬ 
tin  en  me  levant ,  une  2;rande  cuillerée 
de  sirop  ,  étendue  dans  un  verrt'  d’eau. 
Je  n’en  éprouvai  aucun  mai-aise.  C’étoit 
comme  si  j’eusse  bu  du  sirop  de  gui¬ 
mauve  ou  de  capillaire,  excepté  que 
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ma  bouche  ,  au  lieu  de  rester  pâteuse, 
comme  il  arrive  quelquefois  à  ces  der¬ 
niers  de  me  la  rendre  ,  me  sembloit 
être  plus  veloutée,  et  conserver  une 
humidité  plus  agréable.  Pendant  trois 
jours,  jVn  avalai  double  dose  avec  aussi 
peu  d’effet.  Je  me  contentai  de  prendre 
une  seule  fois  de  la  gelée  ;  je  n’en  avois 
pas  assez  pour  pousser  mes  expériences 
aussi  loin  que  j’avois  fait  avec  le  sirop  ; 
et  d^ailleurs  celui-ci  m’avoit  appris 
d’avance  ce  que  j’en  devois  attendre. 

II  s’agissoit ,  après  ces  premiers  es¬ 
sais,  d’administrer  de  l’un  et  de  l’autre 
à  quelques  malades.  Plusieurs  enfans, 
attaqués  de  toux  férine  et  préalable¬ 
ment  évacués,  s’en  trouvèrent  on  ne 
peut  pas  mieux  :  le  sirop,  avec  l’eau 
tiède  ,  leur  lâchoit  le  ventre;  et  une 
petite  cuillerée  de  gelée,  donnée  le  soir 
en  les  couchant,  leur  procuroit  une 
nuit  plus  tranquille.  Trois  de  nos  ca¬ 
valiers  convalescens  de  péripneumo- 
nies  catarrales,  et  toussant  encore  avec 
efforts,  en  reçurent,  le  même  soula- 

'y 

gement.  Une  femme  hydropique,  ayant 
une  toux  sèche  que  rien  n’avoit  pu 
calmer,  n’en  fut  presque  pas  tourmen¬ 
tée,  tant  qu’elle  put  prendre  du  S’rop, 
et  elle  fut  en  même  temps  délivrée  de 
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coliques  algues  que  lui  avoient  laissées 
les  purgatifs  hydragogues  dont  elie 
avoit  fait  un  long  usage.  La  femme  du 
confiseur  ^  qui  m’avoit  préparé  la  ge¬ 
lée,  souffrant  beaucoup  de  tranchées ^ 
au  dixième  jour  de  ses  couches ,  but  du 
sirop,  et  futguérie.  Une  autre  femme, 
accablée  d’hémorrhoïdes  et  habituel¬ 
lement  constipée  ,  recouvroit  la  liberté 
du  ventre  chaque  fois,  qu^en  se^îiiet- 
tant  au  lit,  elle  avaloit  une  cuillerée 
de  gelée  pure.  Un  officier  de  la  garni¬ 
son  ,  sujet  à  la  gravelle ,  et  souffrant 
beaucoup,  rendit  copieusement  des  uri¬ 
nes  glaireuses  ,  et  fut  promptement 
rétabli  de  cet  accès,  après  avoir  pris 
trois  ou  quatre  onces  de  sirop.  Deux 
particuliers  ,  affectés  de  catarres  à  la 
vessie  ,  dès  les  premiers  verres  de  ge¬ 
lée  fondue  dans  l’cau  tiède  que  je  leur 
fis  prendre  ^il  ne  me  restoit  plus  de 
sirops  ,  urinèrent  avec  plus  de  facilité, 
et  se  crurent  quittes  de  leur  maladie  , 
après  avoir  continué  cette  boisson  pen¬ 
dant  Une  quinzaine  ,  c’est-à-dire,  tant 
que  j’eus  de  la  gelée  à  leur  fournir. 

Le  choix  de  ces  malades  avoit  été 
réglé  d’après  le  pressentiment  que  je 
m’étüis  fait  des  vertus  des  baies  d’if. 
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La  simple  dégustation  m’avoit  suffi 
pour  les  croire  adoucissantes,  béchi- 
ques  ;  et  il  paroît  que  ,  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point,  je  ne  m’étois  pas  trompé, 
puisque  leur  sirop  a  si  bien  réussi  aux 
personnes  prises  de  toux,  à  qui  je  l’ai 
administré.  Mais  cette  substance  géla¬ 
tineuse  et  saccharine,  qu’e  II  es, contien¬ 
nent  en  si  grande  abondance  ,,.pourroit 
bien  n’être  pas  aussi  lente,  aussi  inerte 
que  je  l’avois  d’abord  imaginé.  Ellercj 
cèle  peut-être  un  principe  plus  ou  moins 
actif,  qui  imprime  à  ces  baies  une 
qualité  apéritive,  et  qui  ,  s’il  m’estper- 
mis  de  conclure  quelque  chose  des 
données  vagues  que  je  viens,  d’expo^r 
ser  ,  les  rend  spécialement  propres  à 
lever  les  embarras  des  reins  ,  et  à  cal¬ 
mer  les  affections  douloureuses  ,de  la 
vessie. 

Est -ce  ce  principe  ,  découvert  par 
M.  Gateraii  dans  les  tiges  de  l’iF,  qui, 
beaucoup  moins  stimulant  dans  les 
fruits,  parce  qu’d  y  est  enveloppé  d’un 
phîegme  gommeux  ,  procure  les  éva¬ 
cuations  bien  douces  et  bien  paisibles, 
à  la  vérité  ,  que.  ces  fruits  et  leurs  pré¬ 
parations  donnés  à  grandes  doses,  sont 
susceptibles  d’occasionner  ?  ou  n’est-ce 
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que  cette  espèce  de  phlegme  seul  qui , 
en  agissant  commt*  relâchant,  à  la  ma¬ 
nière  des  huîh’S,  et  des  sucs  mucoso- 
sucrés,  les  excite  et  les  fav^orise? 

Quoiqu’il  en  soit ,  j’incline  assez  en 
faveur  de  ce  nouveau  moyen  médica¬ 
menteux  ,  et  je  m’étois  bien  proposé 
d’en  suivre  très-  scrupuleusement  les 
effets  cette  année ,  si  la  rigueur  de  Mii- 
ver  dernier  n’eût  pas  détruit  tout  ès 
poir  de  récolte. 

Dans  les  provinces  méridionales  ou 
l’if  croît  spontanément,  et  ou  il  doit 
avoir  plus  de  force  que  dans  les  contrées 
froides  et  humides  que  j’habite  à  pré¬ 
sent,  il  ne  seroit  pas  impossible  que 
ses  haies  opérassent  autrement  que  je 
ne  l’ai,  observé  ici.  C’est  à  MM.  les 
médecins  établis  dans  ces  provinces  à 
s’en  assurer;  je  ne  doute  point  qu’ils 
ne  s’empressent  à  seconder  en  cela  l’en» 
treprise  de  M.  Gaterau. 
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Sur  rasage  du  caustique  dans  le 
traitement  du  panaris ,  et  autres 
affections  externes  du  même  genre) 
par  B.  Emmanuel^  maître  en 
clii  rurgie  à  Boissj-  sous  Saint- 
Ton, 

Le  panaris  (r/)  est  une  tumeur  plile- 
gmoneuse  qui  vient  à  l’extrémité  des 
doigts ,  ou  à  la  racine  et  autour  de  l’on¬ 
gle.  Elle  est  dure  et,  peu  douloureuse 
d’abord;  elle  s’échauffe  ensuite  et  s’en¬ 
flamme,  devient  ordinairement  rouge, 
excite  une  douleur  pulsative  très-aiguë, 
et  se  termine ,  le  plus  souvent ,  par  sup¬ 
pura  t  ion. 

On  sait  aussi  que  les  auteurs  divisent 
le  panaris  en  quatre  espèces,  par  rap¬ 
port  aux  endroits  qu’il  occupe.  Elie 
Col  de  Villars  n’en  admet  cependant 


O)  Les  gens  de  l’art  savent  que  le  fïîot 
■panaris  ,  prend  son  éylniologie  dn  mot 
grec,  paronichia.  Le  latin,  est  panariîïus. 
S.  M.  panaritium  et  pandalatium ^  N. 
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que  de  trois  espèces  ;  mais  suivons  la 
première  division. 

La  première  espèce  de  panaris  a  son 
siège  sous  l’épiderme  ;  elle  commence 
par  une  phlogose autour  du  doigt,  qui, 
pour  cela,  est  vulgairement  nommée 
tourniole.  On  lui  donne  aussi  le  nom 
de  mal  aventure  ^  &c, 

La  deuxième  espèce  attaque  le  corps 
graisseux  qui  entoure  le  doigt. 

La  troisième  espèce  s’établit  dans  la 
graine  des  tendons  fléchisseurs.  Le  siège 
de  la  quatrième  espèce  est  entre  le  pé¬ 
rioste  et  l’os,  et  quelquefois,  dit-on, 
dans  i’os  même. 

Les  causes  du  panaris  sont  externes 
ou  internes.  Les  causes  externes  ne 
sont  pas  différentes  de  celles  qui  pro¬ 
duisent  les  autres  tumeurs  phlegmo- 
neuses.  Les  contusions ,  les  meurtris¬ 
sures  ,  les  tensions  et  extensions  vio¬ 
lentes,  les  coupures,  les  piqûres,  les 
morsures  ,  les  brûlures ,  les  épines  et 
éclats  de  bois  entrés  dans  les  doigts, 
les  envies  arrachées  sans  précaution  ; 
en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  violenter, 
irriter  et  trop  distendre  les  fibres,  et 
^  qui  est  capable  d’arrêter  ou  de  rallen- 
tir  le  cours  des  liqueurs ,  et  d’attirer 
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une  inflammation  sur  la  partie ,  peut 
faire  naître  le  panaris. 

Les  tailleurs ,  les  couturières  ,  et  au¬ 
tres  ouvriers  qui  se  servent  de  l’aiguille, 
y  sont  les  plus  exposés;  mais  ils  le  pré¬ 
viennent  souvent  en  pressant  et  suçant 

1  1  •  •  r  ^ 

le  doigt  pique. 

Quant  aux  causes  internes,  on  re- 
connoît  avec  raison  la  dépravation  des 
liqueurs  ,  qui  se  manifeste  assez  chez 
les  gens  cacochymes,  et  chez  ceux  qui 
sont  atteints  de  vérole,  de  scorbut, 
d’écrouelles  ou  de  vice  cancéreux.  Les 
personnes  qui  ont  essuyé  des  petites 
véroles  très-confluentes,  ou  des  fièvres 
putrides  d'un  mauvais  caractère ,  dans 
lesquellesonaabusédescordiaux,  etque 
l’on  a  négligé  de  purger  assez  à  la  fin 
de  leurs  maladies,  y  sont  fort  sujettes. 
J’ai  vu  quelquefois,  en  pareils  cas,  les 
extrémités  de  la  plupart  des  doigts  en 
suppuration.  Ce  qu’a  dit  à  cet  égard 
Ambroise  Paré  Çji)  est  vraiment  in¬ 
téressant  et  conforme  à  mes  remarques. 

L’existence  de  cette  maladie  une  fois 
constatée  par  tous  les  symptômes  et 
'accidens  qui  l’annoncent ,  et  que  tout 

 — 

(<;i)  Traité  de  la  petite  vérole,  Livre  XX®. 
cbap.  I ,  pag.  469. 
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praticien  'doit  connoître  ;  il  ne  s’agit 
plus  que  de  procéder  à  la  cure ,  en  com¬ 
mençant  d’abord  par  les  remèdes  gé¬ 
néraux,  tels  que  les  bains  locaux  ,  les 
cataplasmes  émolliens  et  maturatifs , 
les  onguens  et  .emplâtres  appropriés  ; 
les  saignées  plus  ou  moins  répétées  sui¬ 
vant  l’exigence  des  cas,  pour  aider  et 
favoriser  la  suppuration  de  la  tumeur. 

Ces  secours  préparatoires  ayant  été 
employés  secundum  artem^  je  ne  crois 
pas  que ,  pour  parvenir  à  la  cure ,  il 
faille  précipiter  la  recherche  de  la  ma¬ 
tière  purulente  par  des  incisions  dou¬ 
loureuses ,  souvent  inutiles  et  toujours 
dangereuses ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  le  Journal  de  médecine  (^),  et 
comme  je  Tai  Vu  moi-même  pratiquer 
par  des  chirurgiens  de  réputation. 

-a. 1-1  y  a  plus  de  trente  ans  qu’un  chi¬ 
rurgien  de  Paris  â  consigné  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  royale  de 
chirurgie,  la  méthode  excellente  dont 
s’est  servi  M.  Pitiot  ,  chirurgien  de 
Saint-Etienne  en  Forez  (Ji).  L’on  doit 


(ci)  Décembre  .1783;,  pag.  338  ;  mars  1784, 
pag.  168. 

(P)  Joiinial  de  médecine  d’octobre  1788  3 
pag.  83.  '  ' 
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sansdoute  savoir  gré  à  ce  dernier  dWoir 
sur  cela  réveillé  Tattention  des  prati¬ 
ciens  ,  et  donné  aux  jeunes  chirurgiens 
l’idée  d’une  méthode  si  salutaire  («)* 
C’est  feu  M.  Fo/zZ^er/qui,  le  premier, 
a  fait  usage  des  trochisques  du  sublimé 
corrosif  pour  la  cure  des  panaris;  ses 
observations  sur  cet  objet,  nous  furent 
communiquées  par  un  de  nos  profes¬ 
seurs  au  collège  de  chirurgie  de  Paris, 
lorsque  j’y  suivois  les  diflérens  cours 
en  1756-67-Ô8  et  5g.  On  nous  disoit 
même  alors,  (si  je  me  le  rappelle  bien^ 
que  dans  la  piqûre  du  tendon  du  biceps 
brachial  ,  M.  Foiibert  s’étoit  servi 
avec  succès  de  la  pierre  infernale ,  et 
qu’il  avoit  calmé  promptement  les 
grands  accidens  qui  suivoient  cette 
blessure.  Le  même  moyen  lui  avoit 
réussi  dans  un  panaris  de  la  troisième 
espèce,  c’est-à-dire  dans  celle  qui  atta¬ 
que  la  gaine  ligamenteuse, des  tendons 
fléchisseurs  des  doigts.  j  ; 

^  I  ■■■■M  »  ■  >  mn  m\  iphi  ■nnp  ■  ■■■n  n  m 

(a)  Ce  n*a  été  cependant  qu’après  avoir 
fait  d’iiiiuiles  et  douloureuses  incisions,  que 
M.  Pidol  a  pensé  au  trochîsque  de  subiimé; 
mais  son  malade  étoît  un  nvédeciu  qui, 
comme  tel ,  a  souffert  patieîüment  ces  opé¬ 
rations^  Il  a  prêche  par  rexemple.  >  n 
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Cette  méthode  ainsi  corrigée  ,  et  scs 
prompts  succès,  me  frappèrent  au  point 
c]üe  depuis  plus  de  trente  ans  ayant 
traité  des  panaris  de  toutes  les  espèces, 
je  n’ai  jamais  employé  les  trochisques 
de  sublimé;  l’expérience ,  d’ailleurs, 
m’ayant  appris,  d’après  la  pratique  de 
M.  Foubert y  que  Tusage  bien  dirigé 
de  ia  pierre  infernale  arrctoit  dans  leur 
principe,  et  terminoit  promptement, 
quelque  graves  qu’ils  fussent,  les  accl- 
dens  de  cette  cruelle  maladie.  Je  pour^ 
rois  il  ce  sujet  produire  ici  un  grand 
nombre  d’observations,  si  le  détail  n’en 
étoit  inutile  et  fastidieux. 

Mais  je  ne  passerai  pas  sous  silence 
une  affection  dont  les  auteurs  que  j’ai 
eu  occasion  de  lire,  ne  parlent  point, 
et  qui,  bien  qu’elle  en  difï’ere  par  son 
siège,  me  paroît  être  du  genre  des  pa¬ 
naris.  Ce  sont  les  durillons,  qui  souvent 
se  forment  dans  les  mains  de  certains 
ouvriers,  et  qui  ,  par  leur  pression  ou 
foulure, blessent  et  irritent  Taponévrose 
palmaire,  et  les  piqûres  (|ui  peuvent 
atteindre  cette  partie.  J’en  donnerai  ici 
trois  exemples,  cjui  suffiront,  je  crois, 
pour  indiquer  exactement  l’usage  de 
la  pierre  infernale  dans  leur  Iraitc'ment, 
comme  dans  celui  desdiverses  tum.urs, 
Tome  LXXXllL  L 
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qui  font  la  matière  des  trois  dernières 
obs<’rvations  sui^^antes,  et  dans  toutes 
les  espèces  de  panaris  où  cet  escaro- 
tique  m’a  réussi. 

Première  Observation.  - 

Le  nommé  Delage ^  concierge  de 
M.  de  Büri ,  ancien  chef  d’escadre  ,  et 
gouverneur  des  Isles  sous-lc- Vent,  veil¬ 
lant  à  la  récolte  des  foins  de  son  maî¬ 
tre,  s’avisa  de  prendre  une  faux,  dont 
il  n’avoit  pas  rhabitude  de  se  servir. 
La  pression  qu’exerça  le  manche  de  la 
faux  dans  la  main  de  cet  homme,  fît 
naître  un  durillon  ,  qui  blessa  et  irrita 
l’aponévrose  palmaire.  Cet  homme  fut 
traité  d’abord  par  une  des  sœurs  de 
Charité  dé  ce  bourg  ;  maisje  ma!  ayant 
faiRcles  progrès  rapides,  on  m’appela. 

Je  trouvai  le  mala.de  (bi  t  effrayé  , 
avec  une  fièvre  proportionnée  à  la  gra¬ 
vité  de  la  maladie.  Depuis  long-temps, 
il  ne  dormoit  ni  huit,  ni  )our,  La  main 
et  l’avant-bras  étoientsi  considérable^ 
ment  tuméfiés  ,  et  en  si  mauvais  état , 
que  *  cet  homme  étoit  décidé  à  subir 
ramputàtioD ,  si  je  l’eusse  jugée  néccs- 
sâirè.  Je  dé  tranquillisai  par  la  pro¬ 
messe  de  lui  épargner  cette  triste  ope- 
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ration.  J’enlevai  d’abord  un  très-peti'*= 
emplâtre ,  de  je  ne  sais  quelle  espèce  qiit 
couvroit  un  petit  trou  ,  d’où  sourdoit 
une  humeur  séroso-purulente,  telle  que 
la  rendent  ordinairement  les  blessures 
des  parties  nerveuses,  tendineuses  et 
aponévrotiques. 

Sans  agrandir  l’ouverture  déjà  faîte, 
ni  pratiquer  de  nouvelh's  incîsions  , 
J’essuyai  légèrement  avec  de  la  char¬ 
pie  brute  l’ulcère  et  ses  envdrons  : 
ensuite  je  portai  ,  et  j’appuyai  pen-  , 
dant  quelques  instans  la  jderre  infer¬ 
nale  sur  le  trou;  après  quoi,  j’appli¬ 
quai  un  épais  et  large  emplâtre  d’on¬ 
guent  de  la  mère ,  et  par  dessus  un  fort 
cataplasme  de  mie  de  pain  avec  de 
l’eau  végéto-minérale ,  le  jaune  d’œuf 
et  l’huile  d’olives.  Le  lendemain,  le 
blesse  m  assura  qu  une  demi  -  lieure 
après  le  pansement  d  avoit  été  très- 
soulagé  ,  et  avoit  ensuite  passé  une  fort 
bonne  nuit.  La  suppuration  étant  de¬ 
venue  aisée,  abondante  et  louab’e,  je 
continuai  à  le  panser  de  la  meme  ma¬ 
nière,  en  appuyant  et  promenant  tous 
les  jours  la  pierre  infernale  sur  l’ouver¬ 
ture  et  scs  environs  ;  et  je  parvins  ainsi 
à  le  guérir  promptement  sans  incision 
et  sans  douleur. 
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II".  Observation. 

Le  nommé  Fioc ,  cordonnier  de  ce 
pays-ci ,  avoit  un  durillon  dans  la  main, 
dont  l’aponévrose  palmaire  éprouva  la 
pression.  La  douleur, la  rougeur,  l’en¬ 
flure,  la  chaleur,  la  fièvre  et  l’insom¬ 
nie  survinrent;  malgré  cela,  le  blessé 
fit  à  Paris  un  voyage  à  pied  qui  le  fa¬ 
tigua  beaucoup,  de  manière  qu’à  son 
retour,  il  fut  contraint  de  me  faire  ap¬ 
peler.  Arrivé  chez  cet  homme,  je  trou¬ 
vai  sa  main  à  peu  près  dans  l’état  de 
celle  du  premier  ,  excepté  qu’il  n’y 
avoit  pas  encore  d’ouverture,  quoique 
la  suppuration  fût  bien  établie;  je  fis 
une  petite  incision  qui  évaciîa  la  ma¬ 
tière  purulente;  j’absorbai  avec  la  char¬ 
pie  brute  le  pus  et  l’humidité  de  la  plaie, 
et  des  environs. 

J’entretins  la  suppuration  par  l’ap¬ 
plication  consécutive  de  la  pierre  in¬ 
fernale  et  des  accessoires  ;  le  dégorge¬ 
ment  de  la  main  et  de  l’avant-bras  se 
fit  promptement ,  tous  les  accîdens  ces¬ 
sèrent  ,  et  le  malade  guérit  en  peu  de 
jours. 

IIP.  Observation. 

Marie  Lwgé ^  fille  domestique,  se 
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trouva  dans  le  même  cas.  Je  lui  ou¬ 
vris  un  abcès  dans  la  main  ;  et  après 
avoir  absorbé  avec  de  la  charpie  la 
matière  de  l’abcès  et  Thumidité  de  ses 
environs,  je  posai  et  tins  d’abord  sur 
l’ouverture  la  pierre  infernale  ,  dont  je 
me  servis  de  la  même  manière  que  ci- 
dessus,  jusqu’à  la  fin  de  la  cure,  qui  ne 
tarda  pas. 

I V®.  Observation, 

Une  blanchisseuse  eut  un  abcès  dans 
la  main.  Cette  maladie  devoit  son  prin¬ 
cipe  à  la  piqûre  d’une  épingle  qui  se 
trouva  dans  du  linge  que  cette  femme 
lavoit.  L’épingle  avoit  piqué  le  muscle 
thénar.  Il  étoit  survenu  un  engorge¬ 
ment  inflammatoire  prodigieux  ,  qui 
finit  par  abcéder,  et  qui  s’ouvrit  non 
dans  le  lieu  de  la  blessure,  qui,  étoit 
cicatrisé  au  moment  où  je  vis  la  ma¬ 
lade  pour  la  première  fois,  mais  à  la 
partie  extérieure  opposée  ,  sur  l’anli- 
thénar,  entre  le  pouce  et  l’index. 

Le  mauvais  état  de  cette  main  me 
fit  d’abord  craindre  la  gangrène,  et  je 
ne  pus  ici  faire  usage  de  la  pierre  in¬ 
fernale,  parce  que  l’endroit  de  la  pi- 
(jure  étoit  absolument  guéri  :  cepen-  ‘ 
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dant  l’abcès,  en  quelque  sorte  sympa¬ 
thique,  dont  l’ouverture  s’étoit  faite 
spontanément  du  côté  opposé  à  la  pi¬ 
qûre,  fut  détergé  et  cicatrisée  assez 
peu  de  temps  par  les  moyens  ordi-' 
naires. 

On  trouve  dans  le  JournaJ  de  mé¬ 
decine  d’août  1786,  pag.  SiiSrUne  ob- 
seryation  de  M,  Diichcrnin^  chirurgien 
de  l’hôpitai  de  la  Fere,  dont  je  ne  rap¬ 
porterai  que  la  partie  la  plus  essentielle 
a  savoir. 

Un  homme  avoit  dans  la  main  une 
esquille  de  bois  qui  fît  naître  une  in¬ 
flammation  ,  suivie  de  suppuration  , 
qui,  l’une  et  l’autre,  ne  se  montrèrent 
qu’après  six  semaines  de  séjour  du  corps 
étranger  sur  l’aponévrose  palmaire.  Il 
existoit  un  petit  trou  d’où  suintoit  une 
sérosité  sanguinolente.  Ce  ne  fut  qu’à 
cette  époque  que  M.  JDucJiemin  vit  le 
blessé.  11  proposa  d’abord  l’ouverture 
de  l’abcès  et  le  débridement  de  l’apo¬ 
névrose  palmaire  ;  le  malade  s’y  refusa, 
et  le  chirurgien' habile  prit  le  parti  de 
placer  sur  l’ouverture  commencée  un 
morceau  de  pierre  à  cautère,  couvert 
d’un  emplâtre  d’onguent  de  la  mère  , 
et  sur  le  tout  un  cataplasme  maturatif, 
qui  amenèrent  une  abondante  suppu- 
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ration  ;  malgré  cela  ,  il  fallut  en  venir 
au  débridement  de  l’aponévrose  pal¬ 
maire  ,  et  à  Fouverture  de  deux  dépôts 
consécutivérnent  établis  k  i’avant-bras. 

Je  suis  intimement  persuadé  c^ue 
l’emploi  bien  dirigé  de  la  pierre  infer¬ 
nale  sur  le  petit  trou  déjà  existaiU ,  en 
arrêtant  dès  le  début  la  plupart  des  ac- 
cidens ,  eût  épargné  au  malade  toutes 
ces  douloureuses  ouvertures  de  dépôts 
et  ces  débridemens  de  l’aponévrose 
palmaire. 

Ou  n’ignore  pas  que  feu  M.  Faure  , 
ancien  cliirurgien  de  Lyon  ,  mort  à 
Avignon  ,  a  donné  dans  le  quinzième 
volume  des  Mémoires  de  l’Académie 
royale  de  chirurgie,  un  excellent  Mé^' 
moire  sur  les  panaris  ,  dans  le  traite¬ 
ment  desquels  il  dit  s’étre  servi  pendant 
des  années,  avec  le  plus  constant  et  le 
plus  heureux  succès  d’un  charbon  ar¬ 
dent  ,  qu’il  approchoit  le  plus  près  pos¬ 
sible  du  panaris;  mais  quelque  bonne 
que  soit  cette  méthode,  elle  exige  pour 
réussir  une  fermeté,  une  résolution  et 
une  patience  qu'on  trouve  rarement 
chez  les  malades.  C’est  ainsi  que  le  pré¬ 
jugé  et  une  malheureuse  pusillanimité 
font  trop  souvent  manquer  les  plus  ai¬ 
sées  et  les  plus  brillantes  cures,  et  tou- 
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jours  au-préjudice  de  l’art  et  au  détri¬ 
ment  de  l’humanité. 

Tous  les  malades  ne  sont  pas  non 
plus  disposés  a  soufFrir  cju’on  leur  in¬ 
troduise  forcément  dans  une  plaie 
jusqu’à  l’os,  un  trochisque  de  sublimé 
corrosif;  cathérétique  qui ,  placé  sur 
une  partie  que  son  extrême  sensibi¬ 
lité  a  Fait  nommer  un  appareil  de  dou¬ 
leur,  ne  peut  qu’accroître  celle-ci ,  au 
point  d’en  (aire  éprouver  la  plus  vive 
sensation  pendant  plusieurs  heinTs.  Le 
calme  suit  ,  il  est  vrai  ,  ces  grandes 
soufFrances  ;  mais  certainement  beau¬ 
coup  de  ceux  qui  les  ont  déjà  éprou¬ 
vées  ,  même  en  guérissant,  feroient 
volontiers  le  sacrifice  de  leur  santé  et 
de  leur  vie  pour  ne  plus  s’y  soumettre. 
Mon  assertion  ,  à  cet  égard  ,  est  fon¬ 
dée  sur  le  rapport  de  gens  qui  ont  été 
opérés  de  la  fistule  à  l’anus  par  le 
caustique. 

Aux  cinq  observations,  ci-dessus  rap¬ 
portées,  je  joindrai  celle  d’une  femme 
pour  laquelle  on  m’appela  le  16  mai 
dernier  i7B9.  Elle  avoit  un  phl{?gmon 
en  suppuration  sur  la  partie  moyenne, 
et  à  la  face  externe  de  l’avant-bras. 

Quelqu’un  qui  vit  la  malade  à  mon 
iîiscü  ,  proposa  l’ouverture  de  Pabcês, 
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non  encore  formé ,  par  le  bistouri  ; 
mais  la  crainte  de  rincision  fit  refuser 
l’opération  ;  et  comme  je  n’étois  chargé 
du  traitement  que  depuis  deux  jours, 
rimpatience  n’ayant  pas  encore  gagné 
la  malade ,  pour  me  prouver  sa  con¬ 
fiance  ,  elle  me  fit  part  du  conseil 
qu’on  lui  avoit  donné  de  se  laisser 
ouvrir  l’abcès.  Quant  à  moi ,  résolu 
de  lui  en  épargner  la  douleur ,  après 
avoir  employé  les  topiques  appropriés 
aux  didérens  temps  de  la  tumeur,  et 
y  avoir  reconnu  par Ja  fluctuation  une 
coilection,  de  pus  ,  recouverte  d'une 
peau  très-mince  ,  mais  fort  doulou¬ 
reuse  ,  je  me  bornai  à  poser  et  pro¬ 
mener pendant  une  minute  tout  au 
plus  la  pierre  infernale  sur  la  pointe 
de;  l’abcès  ,'qui  s’ouvrit  de  lui-même 
quatre  à  cinq  heures  après  cette  pe¬ 
tite  opération  ,  faite  le  24  du  même 
mois,  huit  jours  après  ma  première 
visite.  Ensorte  qne  cette  femme  a 

3  maladie  qui 
plus  de  trois 
incisions  pré¬ 
maturées  ,  on  eût  fait  encore  durer  plus 
d’un  mois. 

L’avantage  inappréciable  que  le  trai¬ 
tement  des  panaris  et  d’autres  mala- 
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la  faisolt  souffrir  depuis 
semaines,  et  que  par  des 
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dies  du  meme  genre  {3ar  la  pierre  in¬ 
fernale,  me  paroit  avoir  sur  tous  les 
moyens  connus;  c’est,  i®.  qu’il  n’exige 

f)as  l’appareil  ellrayànt  des  incisions  , 
es  malades  s’apercevant  à  peine  de  son 
application  toujours  peu  ou  point  dou- 
Joureiise. 

Qu’il  suffît  que  l’abcès  commence 
à  se  manifester  au  dehors,  et  que  la 
peau  soit  assez  amincie ,  pour  que  l’on 
puisse  pratiquer  une  petite'  ouverture 
par  rincisioh',  si  elle  ne  s’est  déjà  faite 
d’clie-mfme  f alors,  après  avoir  très- 
légèrement  essuyé  la  matière  purulente 
et  Iffîumidité  delà  partie‘ malade ,  ôn 
n’a,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  qu’à 
poser  et  promener  en  appuyant  la 
pierre  infernale  sur  l’ouverture  ét  son 
pourtour.  En  continuant  d’en  user  ainsi 
dans  tous  les  pansemens  jusqu’à  la  fin  , 
sans  négliger  néanmoins  les  secours 
accessoires,  on  ne  peut  manquer  d’ob¬ 
tenir  une  cure  prompte  et  complette, 
une  guérison  enfin  selon  le  précepte 
tant  recommandé  et  tant  répété  :  Ci/ô, 
tiito  et  jucundè. 
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pendant  le  mois  de  mars  1790.  î  - 

La  colonne  de  mercure,  dans  le  ba¬ 
romètre,  s’est  soutenue,  du  i^^au  vingt- 
deux  du  mois  de  ^8  pouc,  à  28  pouces, 

6 lignes;  elle  s’est  abaissée  le  vingt-trois 
et  le  vingeqüatre  de  27  pouces  i  i  lign. 
à  27  pouces  10  lignes;  elle  s’est  relevée 
le  vingt-cinq  et  le  vingt-six  à  28  pouc. 
Du  vingt-sept  au  trente-un,  elle  s’est 
abaissée  de  27  pouces  1 1  lignes  à  27 
pouces  10  lignes. 

Le  thermomètre  a  marqué,  dans  la 
première  quinzaine ,  au  matin ,  d’un  A 
au  dessous  de  o,  à  5  au  dessus,  dont; 
deux  fois  4,  trois  fois  2  et  3,  cinq  fois 
5  ;  à  midi ,  de  5  à  i  t  ,  dont  deux  fois  5 
et  10,  quatre  fois  8,  cinq  Fois  7;  au 
soir,  de  I  à  i5,  dont  deuxfois  2,  trois 
fois  3 , 4  et  5. 

Dans  la  seconde  quinzaine,  au  matin,, 
d’un  douzième  au  dessous  de  o  à  8 , 
dont  deux  fois  o  ,  4,  6  et  7,  quatre  fois 
5  ;  à  midi ,  de  8  à  16 ,  dont  deux  fois; 
12,  trois  fois  iT  et  14,  quatre  fois  8 
au  soir ,  de  2  k  10,  dont  deux  fois  2  et 
6 ,  quatre  fois  5  et  8, 
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Dans  la  première  quinzaine,  le  ciel 
a  été  pur  quatre  jours ,  couvert  six  ,  et 
variable  cinq  jours.  Il  y  a  eu  quatre  Ibis 
petite  pluie,  dont  deux  fois  continue. 

Les  vents  ont  soufflé  quatre  jours  N. , 
dont  deux  jours  fort,  un  jour  N-(). ,  un 
jour  O. ,  deux  jours  S. ,  quatre  jours  va- 
riai)!e  ,  trois  jours  calme. 

Dans  la  seconde  quinzaine  ,  le  ciel  a 
été  pur  .six  jours,'  couvert'  quatre,  et 
variable  six.  Il  y  a  eu  un  jour  petite 
pluie, deux  jours  petits  brouillards,  une 
fois  tonnerre,  et  un  jour  vent  par  S. 

Les  vents  ont  soufflé  un  jour  N. ,  un 
jour  N-E. ,  un  jour  N-N-E. ,  un  jour  E. , 
deux  jours  S. ,  dont  un  fort ,  deux  jours 
S-E.  ,  six  jours  variable,  deux  jours 
calme. 

La  constitution  du  mois  a  été  froide 
et  sèche  ,  sur-tout  pendant  la  première 
quinzaine,  durant  laquelle  le  vent  du 
nord  a  régné.  Les  soirées  ont  été  fraî¬ 
ches.  I!  y  a  eu  quelques  gelées  le  matin, 
ainsi  que  dans  la  seconde  quinzaine, 
d’où  la  végétation  a  paru  languissante. 
Cette  constitution  a  entretenu  les  ma¬ 
ladies  dépendantes  delà  transpiration, 
arrêtée  ou  repercutée  ;  telles  que  les 
rhumes  ,  les  rhumatismes,  les  fluxions, 
soit  à  la  gorge  ,  soit  aux  yeux,  les  co- 
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liques  et  les  dévolemens  séreux.  La 
plupart  ont  pris  un  caractère  inflam¬ 
matoire,  et  ont  exigé,  dans  leur  inva¬ 
sion,  la  saignée.  Les  fièvres  malignes  ou 
séreuses  ont  paru  en  plus  petit  nom¬ 
bre,  et  quoi  qu^à  leur  invasion  il  se  soit 
manifesté  des  symptômes  inqulétans 
elles  n’ont  point  été  fâcheuses.  Les  fiè¬ 
vres  bilieuses  ont  été  réellement  les 
maladies  dominantes;  elles  se  sont  com¬ 
pliquées  avec  les  fluxions  de  poitrine. 
Les  fièvres  bilieuses  simples  ont  été 
plus  ou  moins  inflammatoires,  et  très- 
souven  t  accompagnées  d’éruptions  sym¬ 
ptomatiques;  elles  ont  exigé  des  sai¬ 
gnées  répétées  à  leur  invasion,  et  même 
dans  leur  état  ;  ce  n’a  été  que  par  ce 
moyen  sagement  administré  ,  qu’on  est 
parvenu  à  employer  les  délayans  à  la 
quantité  nécessaire  pour  amener  la 
crise  ,  laquelle,  en  général ,  a  été  lente 
et  laborieuse  à  cause  de  l’éréthisme,  qui 
étoit  tel ,  que  la  boisson  la  plus  légère 
fatiguoit  prodigieusement  les  malade?, 
et  leur  donnoit  de  la  répugnance  pour 
elle;  c’est  pourquoi  les  saignées,  en 
occasionnant  la  détente  ,  ont  facilité 
l’usage  de  la  boisson  ;  celles  sur  -  tout 
faites  par  les  sangsues  appliquées  à  la 
marge  de  l’anus,  ont  produit  les  meil- 
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leurs  effets  dans  l’état  de  la  maladie. 
On  a  observé  qu’à  cette  époque,  les 
vésicatoires  n’ont  produit  que  des  es¬ 
carres  et  de  l’intensité  dans  les  sym¬ 
ptômes. 

Les  fluxions  de  poitrine  ont  été  très- 
communes  ;  la  plupart  ont  dégénéré 
en  fluxion  de  poitrine  gangrenf?use , 
dans  les  vieillards  et  les  sujets  foibles  et 
cacochymes  ;  elles  ont  été  d’autant  plus 
fâcheuses  ,  qu’à  leur  invasion  ,  elles  n’é- 
toient  accompagnées  que  de  symptô¬ 
mes  communs  avec  lecatarre  simple; 
ce  qui  a  fait  négliger  les  saignées  ,  et 
n’administrer  que  les  déiayans  ;  mais 
au  troisième  jour  de  la  maladie ,  cette 
fluxion  de  poitrine  se  revêtoit  de 
tous  ces  symptômes  ;  grande  oppres¬ 
sion  ,  toux  sans  expectoration,  prosta¬ 
tion  de  forces,  &c.  Les  petites  saignées 
à  cette  époque  ,  en  tirant  du  sang  très- 
fluxionnaire,  ne  produisoient aucun  sou¬ 
lagement  dans  les  symptômes;  et  quoi¬ 
que  ces  malades  rendissent  beaucoup 
de  bile,  les  symptômes  ne  faisoient  que 
s’aggraver;  iispérissoient  du  six  au  sept 
de  la  maladie,  se  plaignant  tous  d’un 
feu  dévorant  dans  la  poitrine. 

Nous  parlerons  dans  le  journal  pro¬ 
chain  des  fluxions  de  poitrine,  bilieuses 
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et  particulières  à  cette  constitution. 

Les  petites  véroles  ont  continué  à  se 
manifester  ,  et  ont  été  bénignes.  Les 
fièvres  intermittentes  qui  paroissolent 
cessées,  sont  devenues  communes,  et 
ont  conservé  leur  caractère  printan- 
nier. 

Les  goutteux  ont  beaucoup  soufFert, 
mais  la  goutte  a  été  plus  régulière  que 
le  mois  passé  ;  les  apoplexies  ont  été 
fréquentes,  et  presque  toutes  sanguines  ' 
et  goutteuses. 
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ÉTAT  D 

U  CIEL. 

Jours 

du 

mois. 

Le  matin. 

L’après- 

midi. 

Le  foir. 

Vents  do- 
minansdaiii 
la  journée. 

I 

Petite  plui. 

Ciel  couv. 

De  mime. 

Variable 

2 

Ciel  couv. 

De  mime. 

De  mime. 

N-0. 

3 

Petite  plui. 

Ciel  couv. 

De  même. 

S. 

4 

Pet.  pluie, 
brouillard. 

Ciel  couv. 

De  mime. 

Calme, 

5 

6 

Ciel  couv. 

Beautems. 

Ciel  couvert» 

N. 

Ciel  pur. 

De  mime. 

De  mime. 

Variable, 

7 

Ciel  pur. 

De  mime. 

De  mime  ,  v. 

N. 

8 

Ciel  pur. 

De  mime. 

De  mime. 

Calme. 

9 

Temps  su¬ 
perbe. 

De  mime. 

De  même. 

S.  trés- 
foible. 

10 

Ciel  couv. 
pet.  pluie. 

Ciel  couv. 

De  même. 

0. 

II 

Beau  tems. 

JJe  mime. 

Ciel  couv.  en 
grande  partie. 

ON-0. 

12 

Ciel  couv. 

De  même. 

De  mime. 

S-E. 

13 

Ciel  pur. 

De  même. 

Ciel  pur,  se  co. 
à  10  heures, 

Calme, 

14 

Ciel  alter. 
clair  &  CO. 

Ciel  couv. 
De  mime. 

De  mime. 

N.  fort. 

15 

Ciel  couv. 
en  partie. 

De  mime. 

Très  beau  ciel. 

N.  fort. 

16 

Ci.c.  en  pa. 

Ciel  couv. 

Ciel  pur. 

N,  fort. 

Ciel  pur. 

De  mime. 

De  même. 

N  N  E.f. 

18 

Ciel  pur. 

De  même. 

De  mime. 

N-N-E. 

19 

Superbe. 

De  mime. 

De  mime. 

N-N-E.  f. 

20 

Ciel  pur. 

De  mime 

De  même. 

E-N-E.  f. 

21 

Ciel  pur. 

De  mime 

De  mime. 

N-E. 

22 

C.  co.  en  p. 

Ciel  cou. 

Pluie,  vent. 

N-E. 

23 

Ci.  cou.  pl. 

De  mime. 

De  mime. 

S-E. 

24 

Ciel  couv. 

De  mime. 

clair  par  inrer. 

S.  fort. 

25 

Ciel  couv. 
gout.d’eau. 

De  mime. 

Ciel  couvert. 

S. 

26 

Ciel  couv. 

s’éclaircir. 

Beau  temps. 

Variable. 

Lcg.  brou. 

Cielass.  b. 

De  min.e. 

S.  F. 

28 

Ciel  pur. 

De  mime. 

De  mime. 

N  N-E.  f. 

29 

Brouil.  ép. 

Aflez  beau 
c.  Vc.p. 

De  mime. 

Calme. 

30 

1 

Ciel  pur. 

Ciel  couv. 
tonn.  pl. 

De  mime. 

E.  foible. 

1  31 

Ciel  co.plu. 

S’éclaire.  1 

Beau  temps,  v. 

Calme.  ^ 
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RÉCAPITULATION, 


Plus  grand  degré  de  chaleur.  i6,  i  deg.  le  30 
Degré  de  froid .  i  4 ,  le  9 

pouc,  ügn. 

Plus  gr.  élév.  de  Merc.  28,  6 , 4^  le  16  &  le  16 
Moindre  élév.  de  Merc.  27 , 10,  2  »  le  3i 

Nombre  de  jours  de  Beau.  .  .  . .  i3 

de  Couvert.  .  16 

de  Vent . 3 

de  Tonnerre.  .  i 
de  Brouillard.  .  3 
de  Pluie .  9 

Le  vent  a  foufflé  du  N .  6  fois. 

N-E . 2 

N-N-E..  4 
N“0 . . . .  I 
E-S-E. .  I 

S . 4 

S-E . I 

O . I 

O-S-O ...  2 
O-N-O..  I 

Variable..  3 
Calme. ..  S 

Quantité  de  pluie ,  S  ligne  7^. 
Température  :  douce  &  sèche. 
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O  BS  E  R  FA  TIONS  météorologiques 
faites  à  Lille  ^  au  mois  de  mars 
1790  ;  par  M,  Boucher  ^  méd. 


Le  temps  a  été  tout  le  mois  a  la  séche¬ 
resse  ;  on  n’a  eu  que  des  ondées  pajîsagères 
durant  quatre  à  cinq  jours  :  aussi  le  mer¬ 
cure  dans  le  baromètre  a-t-il  été  observé 
constamment,  au-dessus  du  terme  de  28 
pouc.  jusqu’au  23  ;  il  s’est  même  élevé  ,  quel¬ 
ques  jours,  à  28  pouc.  5  lignes,  et  3  iign. 
Dans  les  derniers  jours  du  mois,  il  s’est  peu 
éloigné  de  ce  terme;  le  vent  ,  dans  la  plus 
grande  partie  du  mois,  a  été  7iord  et  nord-est. 

Nous  n’avons  pas  essuyé  de  froid  sensi¬ 
ble,  la  liqueur  du  thermomètre  n’a  été  ob¬ 
servée  que  deux  jours  au  terme  de  la  con¬ 
gélation  ;  la  végétation  étoit  fort  avancée  à 
la  mi-mars;  l’aubépine  fleurissoit,  les  fleurs 
des  fruits  à  noyau  étoient  en  grande  partie 
développées ,  chose  extraordinaire  en  cette 
contrée. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar- 
qviée  par  le  thermomètre,  a  été  de  ii  de¬ 
grés^  au-dessus  du  terme  de  la  congélation, 
et  la  moindre  chaleur  a  été  au  terme  de  la 
congélation. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  o  lignes 
et  son  plus  grand  abaissement  a  été  de  27 
pouces  10  lignes-^.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  est  de  7  lignes. 
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Le  venî  a  soufîlé  9  fois  du  Nord. 

i5  fois  du  Nord  vers  l’Esf. 
.2  fois  de  l’Est. 

4  fois  du  Sud. 

3  fois  du  Sud  vers  l’Ouest. 
2  fois  de  l’Ouest. 

I  fois  du  N.  vers  l’Ouest. 
Ilya  eu  i5  jours  de  temps  couv.  ou  nuag. 

6  jours  de  pluie. 

I  jour  de  neige. 

I  jour  de  grele. 

9  jours  de  brouillards. 

.  Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humi¬ 
dité  la  plus  grande  partie  du  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  mars  1790. 

La  fièvre  putride-maiigne  s’est  propagée 
ce  mois  en  ville  ,  principalement  dans  les 
paroisses  situées  au  midi ,  dans  lesquelles 
se  trouvent  une  foule  de  familles  indigen¬ 
tes,  entassées  les  unes  sur  les  autres  ;  elle 
a  été  même  plus  meurtrière  et  plus  rebelle 
au  traitement  le  mieux  dirigé  ,  qu’elle  ne 
l’avoit  été  ci-devant  ;  plusieurs  malades  ont 
succombé  au  tétanos ,  que  nous  avons  ob¬ 
servé  ,  en  tous  les  temps,  être  un  symptôme 
terrible  dans  les  épidémies  quelconques.  La 
maladie,  dans  la  plupart  des  sujeis  ,  débu- 
toit  d’une  manière  insidieuse  :  ce  n’étoit 
d’abord  qu’un  sentiment  de  lassitude  et  de 
courbature,  avec  pesanteur  de  tête,  un  pouls 
gêné  et  lent ,  qui  ne  les  empêchoient  pas  de 
vaquer  à  leurs  occupations  ordinaires  •,  mais 
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au  bout  de  quelques  jours,  l’état  d’abatte-^’ 
ruent  qui  avoit  lieu,  les  obligeoit  à  renon¬ 
cer  au  travail  et  à  s’aliter  ;  alors  la  lièvre 
se  déclaroit ,  la  tête  étoit  douloureuse,  le. 
pouls  Iréquent  et  plus  ou  moins  élevé  ; 
les  malades  se  plaîgnoient  d’un  sentiment 
de  pesanteur  ou  d’oppression  à  la  région  de 
l’estomac;  la  surface  de  la  langue  se  trouvoit 
blanche  et  saburreuse  dans  sa  partie  posté¬ 
rieure  :  les  urines  étoientclairesou  dans  l’état 
naturel  ;  cependant  la  fièvre  et  l’accablement , 
augmentoient  ;  le  mal  de  tête  avec  des  batte- 
mens  devenoit  insupportable  ;  les  mala¬ 
des  avoient  des  disparates,  ou  lomboient 
dans  un  état  comateux;  à  peine  ouvroïent- 
ils  les  yeux  lorsqu’on  les  excitoit  ,  ils 
les  avoient  rouges  et  éiincclans;  le  délire 
devenoit  à  son  comble;  le  pouls  étoit  con¬ 
vulsif;  des  soubresauts  dans  les  tendons, 
des  mouvemens convulsifs  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps,  et  le  tétanos  annonçoient  une 
mort  prochaine.  Le  prélude  de  la  maladie  , 
dans  d’autres  sujets,  étoit  plus  décidé,  à  la 
suite  d’un  léger  frisson  ou  des  horripila¬ 
tions;  la  fièvre  jointe  à  l’accablement,  et 
aux  autres  symptômes  caractéristiques  de 
la  maladie  s’établissoit  de  suite;  nous  avons 
déjà  dit  que  dans  nombre  de  sujets  ,  il 
s’étoit  fait  dans  le  progrès  de  la  maladie, 
une  éruption  cutanée  de  l’espèce  miliaire, 
sur  la  poitrine,  les  bras  et  les  cuisses;  celte 
éruption,  après  avoir  subsisté  plusieurs  jours, 
disparoissoit  sans  qu’il  s’ensuivît  de  traces 
de  suppuration  dans  les  petites  pustules , 
et  sans  qu’il  en  fut  résulté  d’inconvéniens 
sensibles  pour  les  malades.  Au  reste  ^  nous 
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n’avons  guère  observé  de  parotides^  quoique 
ce  symptôme  soit  assez  ordinaire  dans  ce 
genre  de  fièvre.  Quant  à  la  cure,  bien  que 
la  maladie  ne  fut  pas  essentiellement  du 
genre  inflammatoire,  elle  présentoit  néan¬ 
moins  assez  souvent  des  symptômes  de  phlo- 
gose  ou  d’engorgement,  tantôt  à  la  tête, 
tantôt  à  la  poitrine,  et  meme  dans  ces  deux 
organes  à  la  fois,  symptômes  qui  obligeoieht 
de  recourir  à  la  saignée,  plus  ou  moins  répé¬ 
tée,  dans  le  premier  degré  de  la  maladie, 
ayant  égard  néanmoins  à  son  caractère  essen* 
tiel ,  qui ,  en  général ,  n’exige  pas  ce  remède  ; 
on  a  cependant  été  par  fois  obligé  d’y  revenir, 
dans  le  plus  haut  degré  de  la  maladie,  sur¬ 
tout  dans  les  redoubiemens  de  la  fièvre,  où 
les  malades ,  avec  un  visage  fort  allumé ,  se 
plaignoient  de  violens  maux  de  tète  avec 
des  battemens.  J’ai  employé  avec  succès  la 
saignée  à  l’artère  temporale  dans  un  état 
de  léthargie,  où  se  trouvoit  un  garçon  de¬ 
puis  quelques  jours.  Dans  la  plupart  des  ma¬ 
lades  ,  la  fièvre  redoubloit  les  soirs;  mais  ces 
redoubiemens  n’a  voient  rien  de  régiilier.Dans 
îe  cas  de  constipation  ,  état  qui  étoiî  assez  or¬ 
dinaire  ,  nous  avons  eu  recours  avec  succès  , 
dans  le  relâchement  de  la  fièvre,  à  une  eau 
de  manne  émétisée  ,  ou  aux  apozémes  de 
tamarins,  ou  à  la  crème  de  tartre;  peu  de 
malades  ont  eu  des  sueurs  critiques  :  la  ma¬ 
ladie  n’a  guère  été  jugée  que  par  des  selles 
bilieuses,  f. es  vents  de /zoz'cè-e*/  ont  amené 
des  pleurésies  et  des  périppeumonies  vraies, 
î!  y  a  eu  aussi  des  fièvres  péripneumoniques  , 
qui  participoient  plus  ou  moins  de  fa  ma¬ 
ladie  dominante. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

A  C  A  D  É  M  I  E. 

% 

Recueil  de  pièces  publiées  par  le 
Cercle  des  Philadelphes  du  Cap- 
François  ^  un  vol.  in-j^. 

I.  IjC  Cercle  des  Philadelphes  a  été  établi 
avec  l’agrément  du  Roi,  an  Cap-François, 
île  Saint-Domingue,  le  quinze  août,  1784  : 
depuis  ce  terme,  cette  Société  a  publié  un 
assez  grand  nombre  de  pièces  du  ressort  de 
notre  Journal.  Nous  nous  bornerons  au¬ 
jourd’hui  à  indiquer  celles  z7z-4®.  ?  nous 
suivrons  l’ordre  chronologique. 

1°.  Prospectus  du  Cercle  des  Philadelphes, 
établi  au  Cap.  De  é  imprimerie  royale  du 
Cap,  4  pages  sans  date,  mais  publié  en 
1784;  on  a  fait  connoître  ce 777*0 dans 

Journal  de  médecine ,  tom.  lxix,pag.  182 
et  suivantes. 

"id .  Statuts  du  Cercle  des  Philadelphes.  De 
V imprimerie  royale  du  Cap  ,  i  çBcS ,  de  2 1  pag. 

3®.  Programme  des  prix  proposés  par  le 
Cercle  des  Philadelphes ,  à  son  assemblée  ‘ 
piihlupie  du  II  mai  De  P  imprimerie 

royale  du  Cap,  17 83,  de  4  pages. 

4”.  Prograimae  des  prix  proposés  par  le 
Cercle  des  Philadelphes ,  établi  au  Cap-Fran^ 
cois  ^  à  son  assemblée  publique  du  10  juin 
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1786.  De  Vim^nimerie  7' oy ale  du  Cap^ 
de  4  pages.  O  programme  a  été  annoncé 
dans  ce  Journal,  tom.  Ixix,  page  187  et 
suivantes. 

Nous  rappellerons  ici  quel,ques-unes  des 
demandes  de  la  Société,  contenues  dans  ces 
deux  programmes,  sur  lesquelles  elle  n’a 
pas  encore  adjugé  de  prix  ,  et  qui  n’ont  pas 
été  indiquées  dans  le  temps;  i  .  sur  les  ma¬ 
ladies  des  nouveau- venus  ;  2,”.  sur  les  ma¬ 
ladies  particulières  aux  nègres  ;  3°.  les  pa¬ 
piers  et  les  livres  sont  détruits  à  Saint-Do¬ 
mingue,  par  une  espèce  d’insecte  qui  dévaste 
les  dépôts  publics,  les  bibliothèques,  ôtc. 
ün  prétend  que  le  papier  de  (iènes,  em¬ 
ployé  dans  les  colonies  espagnoles  ,  est  à 
l’abri  de  cette  cause  de  destruction  et  l’on 
donne  dans  le  supplément  de  l’Encyclopédie 
de  Paris  (édition  de  Diderot^  ^  à  l’article 
relieur^  des  vues  sur  une  préparation  par¬ 
ticulière  de  la  colle  à  relier  les  livres  pour 
les  Col  onies;  mais  cette  matière  importante 
exige  de  plus  grands  détails.  On  propose 
donc  un  prix' extraordinaire  de  20  portu¬ 
gaises  (i6i5o  liv.  argent  de  la  colonie)  ,  pour 
le  meilleur  Mémoire  sur  le  moyen  defabri- 
ipier ,  pour  Saint-Domingue ,  une  espè.e  de 
papiers  et  de  carions,  Lpai  aient  la  propriété 
de  résister  aux  insectes.  Les  concur rens  join- 
drontàce  Mémoire  des  essais  labriqu.és  sui¬ 
vant  leur  méthode  ,  et  sur  h'squels  on  puisse 
en  vérifier  l’effet. 

Précis  historique  sur  M.  le  chevalier 
Lef  É  VR  E- Des tia fe s,  lu  dans  la  Séance 
publique  du  Cercle  des  Philadelphes  du  Cap- 
François,  le  ^ojuin  1 786;  par  fvL  Aiitb  Aüd, 

docteur 
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docteur  en  médecine ,  -président  du  Cercle. 
De  V imprimerie  royale  du  Cap ^  l'jBS  de 
12  pages.  ’ 

yX>Lefévre-Deshayes  ^  habitant  de  iiaint- 
Domingue,  et  associé  du  Cercle,  naquit  à 
Saint-Malo  en  1732,  et  porta  dans  la  co¬ 
lonie  un  goût  vif  pour  1  histoire  naturelle; 
îl  observa  les  oiseaux,  les  peignit,  qrooique 
myope,  ayec  grâce  et  vérité,  et  étudia  non- 
seulement  le  caractère  de  ceux  qui  habitent 
les  forets,  les^étangs  et  les  mers,  mais  il  tâcha 
encore  de  connoître  leurs  habitudes  et  leurs 
mœurs.  Après  avoir  éxamhié  ceux  qui  sont 
particuliers  au  pays,  (ce  qui  n’avoit  pas  en¬ 
core  été  fait)  ,  il  décrivit  et  dessina  les  es¬ 
pèces  inconstantes  et  passagères  ;  il  prit  pour 
juge  de  son  travail  le  célèbre  Bujfo^i ,  ^uî 
lui  accorda  son  sufjfrage^  en  se  servaût  avec 
éloge  de  ses  dessins,  et  de  ses  clèscriptions 
dans  son  histoii e  iititiirelle  des  oiseaux ^  et 
en  le  faisant  nommer  en  1778,  correspon¬ 
dant  du  cabinet  du  Roi. 

il  avoit  acquis  le  goût  de  l’analyse  ,  et 
d’une  exactitude  sévère,  par  1  eînde  des  ma¬ 
thématiques  et  de  la  géométrie.  Il  avoit 
saisi  les  rapports  de  ces  sciences  avec  la 
physique  et  la  chimie,  et  il  en  a  laissé  des 
preuves,  en  fournissant  à  M.  de  Lalande  , 
pour  i’Académie  des  sciences,  etâ  la  Société 
royale  de  médecine,  des  observaiions  d’as-  . 
tronomieet  de  méféoroiogîe,  dont  le  P.  Coite 
a  publié  l’extrait  dans  le  premier  volume 
des  Mémoires  de  la  Société. 

^  M.  Lefèvre  avoit  remis  à  cette  même  So¬ 
ciété  ,  en  1 783 ,  nn  tMcmoire  sur  les  Jllbiiws 
Tome  LXXXIII.  M 
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qui  fut  couronué  dans  la  vSéance  [rablique 
de  l'jSS.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  des 
recherclies  exactes  ,  des  observations  très- 
bien  faites,  une  critique  judicieuse  de  pres¬ 
que  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  cette 
variété  de  l’espèce  humaine.  L’auteur  n’a 
pas  eu  la  satisfaction  de  jouir  de  cette 
palme  académique. 

Il  avoit  encore  e  r'^oyé  dans  le  meme  temps 
à  la  So(  :iété  ,  un  Mémoire  sur  l\ijialjse  des 
e.iuæ  thermales  ,  des yr ois  dans  le  quartier 
de  Plimouth.  L’auteur  a  employé  tous  les 
moyens  chimiques,  pour  connoître  la  cons- 
litutifui  de  ces  eatix  minérales,  et  indiquer 
les  principes  qui  entrent  dans  leur  composi¬ 
tion  ;  son  travail  dans  un  genre,  qui  est 
l’écueil  des  plus  habiles  chimistes,  appar¬ 
tient  à  la  colonie;  il  contribuera  à  former 
le  tableau  ,  qui  lui  indiquera  les  ressources 
dont  elle  peut  jouir  dans  le  traitement  des 
maladies  chroniques.  M.  Leféi^re ^  encouragé 
par  l’aoprobation  de  la  Société  royale  de 
médecine,  a  bien  voulu  que  le  Cercle  fît  un 
extrait  de  son  ouvrage,  pour  l’insérer  dans 
le  recueil  de  ses  travaux 

Il  s’est  encore  occupé  à  dessiner  et  à  dé¬ 
crire  les  anémc:)nes  de  mer  d’Amérique,  et 
à  perfectic^nner  les  anémomètres.  Il  a  remis 
au  Cercle  un  Mémoire  sur  V oiseau  de  pa¬ 
radis  ^  et  un  autre  Mémoire  sur  la  ma¬ 
niéré  de  tirer,  par  la  fermentation  et  par  la 
distillation ,  une  eau-de-vie  de  la  cerise  du 
café.  En  examinant  la  nature  de  cette  subs¬ 
tance,  regardée  jusqu’à  présent  comme  inu¬ 
tile,  on  voit  aisément  qu’elle  est  dans  la 
fiasse  de  celles  qui  sont  susceptibles  d’une 
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fermentation  spirîtueuse.  M.  Lejeçre  a  eu  le 
mérite  de  faire  des  essais  heureux,  et  d’in¬ 
diquer  aux  habitans  des  Mornes  un  moyen 
simple  et  facile  ^  et  qui  peut  former  une 
ressource  en  temps  de  guerre,  d’employer 
pour  leur  usage  la  dépouille  du  café. 

Voulant  donner  au  cercle  une  dernière 
preuve  de  son  attachement  ,  il  lui  a  légué 
tons  ses  manuscrits  et  une  partie  de  sa  biblio¬ 
thèque  («)._ 

6®.  Recherches  sur  la  constüutiou  des  na^ 
tiirels  du  j)ays  (  Saint-Domingue) ,  sur  leurs 
arts  ,  leur  industrie ,  et  leurs  moyens  de 
subsistance  ;  par  M.  A  Ji  Au  D  j  docteur 
en  médecine ,  président  du  Cercle  des  Phi- 
ladelphes  au  Cap-François ,  &c.  De  P  impri¬ 
merie  royale  du  Cap  ^  1786,  de  1 3  pages. 

«  On  sait  que  dans  l’origine  de  presque 
toutes  les  nations,  que  môme  chez  celles 
dont  la  civilisation  étoit  déjà  très-avancée , 
la  médecine  a  été  très-souvent  réunie  au 
sacerdoce  et  à  l’empire.  Cet  usage  cpii  tient 
sans  doute  à  la  nature  des  insiioitions  des 
hommes  ,  existoit  chez  le  peuple  d’Haytî 
(Saint-Domingue).  Les  Rusiios  étoient  prê¬ 
tres  et  médecins;  la  manière  dont  ils  exer- 
çoient  leur  ministère,  et  leur  adresse  à 
mêler  le  profane  an  sacré  ,  à  employer  les 
divinations  et  les  oracles  pour  donner  plus 
de  recommandation  aux  moyens  naturels 


M.  Vicq-à' A\yr  a  lu,  clans  la  Séance  publique 
de  la  Société  royale  de  médecine,  le  12  Cvrier 
1788,  une  notiez  sur  M.  k  chzvalhr  heriviie- 
De  s  jia  y  es 
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dont  ils  se  servoient  dans  le  traitement  de 
leurs  maladies,  prouvent  non  -  seulement 
qu’ils  avoiént  fait  une  étude  particulière  des 
végétaux  miles  et  nuisibles ,  mais  qu’ils  con- 
noissoient  encore  mieux  le  cœur  de  l’homme, 
et  son  penchant  pour  le  merveilleux  et  la 
crédulité.  » 

Il  résulte  de  ces  recherches  que  les  indiens 
qui  habitoient  Saint-Domingue,  et  qui  sont 
entièrement  détruits  ,  étoient  par  leur  cons¬ 
titution  ,  jiar  leurs  rapports  avec  le^climat, 
et  par  leurs  moyens  de  subsistance ,  naturei- 
lement  sobres;  que  par  leurs  mœurs,  leur 
manière  de  vivre,  leurs  arts  et  leur  indus¬ 
trie  ils  ne  dévoient  et  ne  pouvoient  avoir 
l’activité  industrieuse  des  hommes  qui  habi¬ 
tent  des  pays  où  la  pénurie  des  moyens  de 
subsistance ,  la  nécessité  de  se  prémunir  con¬ 
tre  l’intempérie  des  saisons,  de  se  défendre, 
ou  de  combattre  de  grands  animaux,  don¬ 
nent  à  toutes  les  facultés  une  énergie  et  un 
développement ,  qui  ,  en  étendant  les  res¬ 
sorts  de  l’invention  ,  produisent  les  ressour¬ 
ces  nécessaires  pour  subvenir  à  tous  les 
besoins. 

Ce  Mémoire  doit  avoir  une  suite  beau¬ 
coup  plus  intéressante  pour  les  colons;  l’au¬ 
teur  y  traitera,  i°.  de  la  constitution  des 
Créoles,  des  rapports  de  cette  constitution 
avec  celle  des  naturels,  ainsi  que  de  leurs 
^usages  et  leur  manière  de  vivre;  2“.  de  la 
constitution  des  Européens,  dans  les  rapports 
avec  le  climat  ,  de  leur  manière  de  vivre, 
des  précautions  et  du  régime  qu’ils  doivent 
suivre  pour  se  naturaliser  et  éviter  les  ma- 
/adies. 
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7®.  Tableau  du  Cercle  des  Philadelphes , 
établi  au  Cajj-François  y  avec  Ihvp'probation 
d^i  Roi^  le  \5  août  1784.  j4u  Cap- François^ 
de  P  imprimerie  royale  ,  1787,  de  4  pag. 

Le  Cercle  est  divisé  en  quatre  classes, 
i°-  les  associés  honoraires;  2®.  les  membre 
résidens;  3°.  les  associés  coloniaux;  4°.  le  ■ 
associés  nationaux  et  étrangers.  On  trou^  " 
dans  toutes  ces  classes  des  médecins,  des 
chirurgiens,  des  vétérinaires,  des  chimistes j, 
des  physiciens.,  des  botanistes,  des  natura¬ 
listes,  &c.  Avec  de  pareils  associés,  la  So¬ 
ciété  ne  peut  que  s’occuper  d’objets  utiles 
et  intéressans  ,  et  ses  programmes  prouvent 
en  ed'et  combien  elle  a  à  cœur  tout  ce  qui 
est  relatif  à  la  conservation  de  l’homme  et 
des  animaux  domestiques ,  si  importans  dans 
les  Colonies. 

8°. En  1787,  la  Société  ne  publia  point  de 
programme  particulier,  mais  elle  fit  impri¬ 
mer  la  notice  de  sa  Séance  publique  du 
iS  août  ,  dans  les  affiches  américaines  du 
25  suivant:  nous  en' donnerons  ici  l’extrait. 

On  a  lu  I®.  des  observations  sur  le  tétanos; 
par  M.  Robin  y  maître  en  chirurgie  y  au 
Cap;  2®.  une  observation  sur  la  morve  des 
chevaux  y  et  une  autre  observation  sur  l' inocu¬ 
lation  de  cette  maladie.  MM.  Barré  y  /îuvrciy 
et  Milot^  membres  du  C’ercle,  ont  ofièrt  cha¬ 
cun  un  mulet  pour  continuer  les  ex,périenccs 
d’inoculation,  qui  seront  exécutées  au  Cer¬ 
cle  par  MM.  Arthaud y  médecin  ,  chi- 

riirgien,  et  Gelin.,  vétérinaire.  MM.  les  admi¬ 
nistrateurs,  appréciant  toute  Tutilité  qu’oiî 
peut  retirer  de  ces  expériences  ,  ont  faiî 

M  iij 
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remettre  au  Cercle  une  somme  de  1000  lîv» 
pour  cet  objet  (a)  ;  3°.  des  expériences  et 
des  essais  pneumat  O- chimique  s  sur  la  canue 
â  sucre;  faits  par  MM,  ArthAvd  et  PrAt , 
médecins. 

Le  Cercle  a  décerne  à  M.  Baumes  ^  mé¬ 
decin  de  Nîmes,  de  la  Société  royale  de  mé¬ 
decine,  des  academies  de  Dij  on  et  de  Moait- 
pellier^  et  du  Cercle  des  Philadelphes ,  le 
prix  qu’il  avoit  pr^^posé  dans  ses  program¬ 
mes  de  1780  et  1786,  sur  cette  question  : 
Quelles  sont  les  causes  des  convulsions  dans 
les  enf ans  F  quelles  sont  les  moyens  de  re- 
connotLre  ces  causes  et  d'^y  remédier  F  L’ou¬ 
vrage  de  M.  Baumes  est  méthodique,  il  con¬ 
tient  des  vues  sages ,  des  préceptes  bien  éta¬ 
blis  ,  des  recherches  exactes ,  des  observa¬ 
tions  judicieuses.  Il  a  été  annoncé  dans  ce 
Jtiurnal ,  tom.  Ixxviij  ,  pag.  490,  et  on  en  a 
donné  l’extrait ,  tom.  Ixxxj ,  pag.  292. 

9°.  Questions  relatives  à  V agriculture  de 
Saint-Domingue ,  publiées  par  le  Cercle  des 
Philadelphes  du  Cap  -  Prançois.  Au  Cap- 
François  j  de  V imprimerie  royale ^  ^7^7?  de 
19  pages. 

M.  le  comte  de  la  Luzerne,  gouverneur 
général  à  Saint-Domingue,  ayant  fait  remet¬ 
tre  au  Cercle  un  exemplaire' des  questions 
d*  agriculture  par  M.  P  abbé  Tessier; 
c’est  d’après  cet  excellent  modèle  et  l’invi¬ 
tation  du  général,  que  ce  travail  a  été  di¬ 
rigé  par  lAMMilot ,  Odelucq  et  Arthaud. 


(a)  Nous  aurons  occasion  de  parler  aillcur.^,  des 
effets  et  des  suites  de  l’inoculation  de  la  morve, 
/  à  Saint-Domingue. 
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Ces  questions ,  qui  ne  sont  pas  susce-* 
publes  d’extrait,  embrassent  non-seulement 
l’agriculture  ,  proprement  dite,  mais  encore 
tout  ce  qui  intéresse  l’iiomme  et  les  ani¬ 
maux  domestiques  en  santé  et  en  maladie. 

10".  fragment  sur  les  mœurs  de  Saint- 
Domingue  ;  -par  M.  Moue  AU  de  S.  Méri^ 
conseiller  au  conseil  supérieur  de  Saint- 
Domingue ,  de  diçerses  académies  ^  Src.  de 
i4  pages  sans  date,  et  sans  nom  de  iieii>  ni 
^l’imprimeur ,  (17S7). 

Les  Européens  Lpii arrivent  àSaint-Domiil- 
giie  y  ont  communément  une  rude  épreuve 
à  supporter  à  Fépoque  du  débarqueüK'nt. 
Lorsqu’on  a  quitté  son  pays  avec  l’espoir 
d’t^ne  fortune  qui  semble  placée  sur  le  ri¬ 
vage  américain  ,  et  qu’on  s’y  trouve  isolé 
et  sans  ressources  ,  on  vouclroit  porter  le 
]u‘ed  en  arriéré;  mais  il  n’est  |)lus  temps; 
des  besoins  qu’on  ne  peut  satisbtire  qu’à 
grands  frais  ,  parce  que  tout  est  coûteux  , 
se  multiplient;  l’avenir  prend  une  forme  lii- 
deuse;  le  sang  s’aigrit,  la  fièvre  ardente  de 
ces  climats  brûlans  arrive;,  et  la  mort  est 
souvent  le  terme  de  projets  aussi  courts  , 
qu’insensés. 

1 1°.  Notice  sur  la  Séance  publique  y  etpro-' 
gramme  des  prix  proposés  par  le  Cercle  des 
PhUadelphes  ,  le  îS  août  1788.  Au  Port-au- 
Prince  y  de  r imprimerie  de  Mozard,  1788, 
de  3  pages. 

Les  Mémoires  lus  dans  cette  Séance,  et 
qui  nous  intéressent  ,  sont  les  siiivans  : 

Histoire  des  travaux  du  Cercle  depuis  son 
établissement. 


M  iv 


( 


/ 
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Notice  historique  sur  les  associés  morts  ^ 
depuis  le  commencement  de  l’année  1787. 

Dissertation  sur  l’usage  du  papier ,  et 
rapport  ^  des  mémoires  et  observations  pré¬ 
sentés  au  Cercle  pour  concourir  au  prix  pro¬ 
posé;  par  M.  Fr  A  nç  ois  de  Neuf  c  iia- 
TEA  U  J  sur  les  moyens  de  fabriquer  pour 
les  Colonies^  un  papier  et  des  cartons  qui 
aient  la  propriété  de  résister  aux  insectes. 
Ces  trais  Mémoires  sont  de  M.  Arthaud^ 
médecin  du  Roi  au  Cap,  ancien  président, 
et  secrétaire  perpétuel  du  Cercle. 

Expériences  pour  déterminer  le  méphi¬ 
tisme  de  l’air  dans  les  hôpitaux  ;  par  M. 
Giiiotj  maître  en  chirurgie. 

Mémoire  sur  la  population  de  la  Torride  ; 
par  M.  De  Lahàye ,  curé  du  Dondon. 

Discours  sur  la  nécessité  d’instruire  publi¬ 
quement  les  femmes  ,  qui  se  destinent  aux 
accouchemens  ;  par  M.  Mouzin ,  maître  en 
chirurtjrîe. 

O  ' 

Discours  sur  le  vrai  sens  de  V expression 
Pbilosopmie  ;  par  M.  Icard ,  docteur  en 
médecine. 

Mémoire  sur  le  traitement  des  esclaves , 
comparé  au  sort  des  paysans  en  Europe  ; 
par  M.  le  marquis  à’ Aussigné. 

Mémoire  sur  les  causes  de  la  salure  j  et 
de  l’état  lumineux  des  eaux  de  la  mer;  par 
M.  Robert  Coél. 

La  Société  avait  proposé  pour  le  sujet 
d’un  prix  de  la  valeur  d’une  médaille  d’or, 
d’indiquer  une  méthode  sûre  et  facile  r pour 
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fixer  invariablement  le  point  de  lesswe‘ dans 
la  fabrique  du  sucre.  Elle  n’a  reçu  qu’un 
seul  iMétiioire  sur  cette  matière  intéres¬ 
sante;  elle  l’a  jugé  digne  d’éloges,  et  vou¬ 
lant  e  n  co  u  r  âge  r  Tau  t  e  u  r  M .  Qu  en  et  D  u  ham  e  l„ 
la  Société  lui  a  décerné  une  médaille  en  ar¬ 
gent. 

Elle  propose  p^our  le  sujet  de  deux  prix, 
également  de  la  valeur  d’une  médaille  d’or, 
les  questions  suivantes  ; 

Qu  els  sont  les  signes  qui  font  dist  utguer 
le  caractère  des  convulsions  et  de  la  mort , 
Pétai  infiammatoire  ou  gangreneux  les  iil-^ 
cérations  ou  les  érosions  produites  dans 
P  estomac  et  dans  les  intestins  par  les  vers  , 
ou  par  d'autres  causes  morbifiques  ;  des  coiu 
cuisions  et  de  la  mort  ^  de  P  état  infiamm  af¬ 
faire  ou  des  érosions  produites  par  les  dijfé'' 
rentes  espèces  de  poisons  F 

Trouver  des  moyens  faciles  et  peu  dis~- 
pendieux  de^garaniir  des  insectes^  au  moins 
pendant  un  an,  les  farines  que  Pou  met 
en  dépôt  dans. les  magasins  du  Roi. 

Ces  prix,  dont  le  second  est  dû  à  l’ad¬ 
ministration,  seront  adjugés  dans  la  Séance 
publique  de  1790. 


12^.  Prospectus  eVun  ouvrage  ayant  pour 
titre  :  Fïorindie ,  ou  Hist oire  physico- écono- 
mique  des  végétaux  de  la  Torride  ;  par  M . 
P  abbé  1)  E  La  haye,  curé  du  London.  Au 
Cap  François,  de  P  imprimerie  royale  ,  1788, 
de  4  pages. 


(^et  ouvrage  contiendra,  sous  des  nous 
rclauls  à  leur  milité,  l’histoire  naturelle  , 
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physique  et  économique  des  végétaux  de 
Saint-Domingue,  leur  nomenclature  et  leur 
synonymie,  les  noms  génériques,  la  descrip¬ 
tion  méthodique  de  leurs  parties ,  l’indica¬ 
tion  des  lieux  où  ils  viennent,  la  saison  où 
ils  fleurissent  ,  croissent  et  fructifient,  leurs 
cultures,  leurs  propriétés,  &c. 

Chaque  genre  forinera  un  traité  parti-  , 
culier ,  orné  d’un  frontispice  ,  portant  le 
nom  de  la  classe,  de  l’ordre  et  -de  la  fa¬ 
mille  auxquels  il  appartient.  Son  caractère 
essentiel,  pris  de  la  femelle  ou  du  pistil, 
y  sera  figure  dans  un  médaillon.^ 

Cet  ouvrage  ,  dédié  au  cercle  des  Phlla- 
del  phes  ,  sera  orné  d’un  grand  nombre  de 
figures  dessinées  et  coloriées  par  l’auteur, 
la  plupart  d’après  nature,  oir  d’après  les 
meilleurs  traités  de  botanique.  Chaquefigure 
portera  le  nom  vulgaire  et  latin  de  la  plante 
qu’elle  représente  ;  on  y  verra  la  place 
qu’elle  doit  occuper  ~dans  le  système  de 
Linné. 

La  botanique  a  plus  que  doublé  ses 
richesses  depuis  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde.  M.  Le  la  Haye  assure  que,  mal¬ 
gré  les  travaux  immensses  des  Plumier , 
Roaud ,  Catesby  ^Rroivn  ,  Houston  ,  Pison, 
Rumphius ,  Jacqiiin^  &c.  ,  nous  n’avons  que 
des  collections  très-imparfaites  des  plantes 
de  l’Amérique,  et  que  Ton  est  bien  éloi¬ 
gné  de  connoitre  meme  celles  de  Saint-Do¬ 
mingue.  Il  assure  encore  qu’li  n’est  pas  pos¬ 
sible  de  reconnoître  les  plantes  dans  les 
campagnes  d’après  les  descriptions  les  plus 
exactes ,  à  moins  qidon  ne  les  ait  déjà  vues^^ 
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®u  que  rimaginaîion  ne  soit  aidée  par  de 
bonnes  figures  coloriées. 

Ün  s’est  appliqué  à  donner  aux  plantes 
des  noms  caractéristiques  ;  mais  ces  noms, 
pour  la  plupart  dérivés  du  grec  ,  ne  peuvent 
être  traduits  en  françois  :  ils  donnent  à  la 
science  un  air  de  pompe  et  de  mystère,  et 
la  plupart  n'expriment  pas  meme  les  ca¬ 
ractères  les  plus  communs  des  végétaux.  La 
nomenclature  moderne  ,  qui  applique  in¬ 
distinctement  et  indiscrètement  des  noms 
d’hommes  à  toutes  les  plantes  nouvelles  et 
inconnues  ,  jette  une  obscurité  impénétra¬ 
ble  dans  l'étude  des  végétaux. 

M,De  hiHaje  ^  ne  voulant  pas  donner  de 
nouveaux  systèmes  et  moins  encore  dicter 
des  préceptes  ,  s’attache  à  rendre  compte 
de  la  marche  qu’il  a  suivie  dans  une  route 
que  !a  nature  semble  indiquer,  ün  ignore^ 
suivant  lui,  beaucoup  crafîinités  végétales 
que  le  temps  fera  connoitre  ,  et  la  botani¬ 
que  jouira  un  jour  de  l’avantage  d’être  sou¬ 
mise  à  une  méthode  naturelle  ,  beaucoup 
plus  satisfaisante  que  toutes  celles  qui  ont 
paru  jusqu’à  ce  jour. 

I.e  nombre  des  volumes  ne  peut  être  dé¬ 
terminé  dans  un  ouvrage  aussi  étendu.  Cha¬ 
que  volume  ,  grand  ,  contiendra  envi¬ 

ron  3oo  à  33o  pages  ,  et  3o  à  6q  planches. 

I.e  prix  de  la  souscription  sera  de  soixante- 
six  livres  par  volume ,  dont  un  sera  toujours 
payé  d’avance. 

Ün  souscrit  che?.  M.  Bufoiif  de  Riaiis  , 

•  » 

irnr»‘'uncur  du  roi  ,  au  Cap-François  ;  et 
chez  M.  Mazard,  imprimeur  et  rédacteur 
des  aihcixes  américaines ,  au  Port  au  Prince, 

M  vj 
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i3°.  Programme  des  prix  proposés  par  la 
Société  royale  des  sciences  et  des  arts  du 
Cap-François  y  dans  sa  séance  publique  du 
T  y  août  lydg.  Au  Cap-François  y  de  Vimp, 
roy.  iy8g  y  de  4  pages. 

Le  roi  ayant  accordé  au  cercle  des  Phi- 
ladelphes  le  titre  de  Société  royale  des 
sciences  et  des  arts  y  il  a  été  affilié  sous  ce 
nouveau  titre  ,  à  l’Académie  royale  des 
sciences  de  Paris. 

Le  Société  rappelle ,  dans  ce  programme^ 
tons  les  sujets  sur  lesquels  elle  a  demandé 
des  observations  dans  les  programmes  pré- 
cédens ,  et  sur  lesquels  elle  a  proposé  des 
prix  qu’elle  n’a  pas  encore  distribués^  tels 
que  l’éloge  de  Christophe  Colomb ,  çX  celui 
de  MM.  Turc  de  Casielceyre  et  Doulliot , 
fondateurs  des  maisons  de  providence  au 
Cap. 

La  Société  propose  pour  1790,  les  ques¬ 
tions  suivantes. 

1°.  Ne  pourroit-on  pas  perfectionner  dans 
la  Colonie  la  méthode  du  labourage  y  et 
employer  les  instrumeus  agraires  y  pour  di- 
ininuer  le  iracail  des  nègres  ?  Fans  quels 
lieux  ces  insirumens  pourr oient  -  ils  être 
adoptés  P  Quels  sont  ceux  qui  poiiri  oient 
convenir  P  et  quelle  s  et  oit  la  manière  de 
éen  servir  P 

On  sent  dans  les  drcons^tances  actuelles, 
combien  cette  question  est  importante  poiur 
les  Colonies. 

2®.  Fétenniner  quels  sont  les  moyens 
8"^ améliorer,  les  terres  dans  les  Colonies  é 
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fjiiel  sont  les  engrais  qui  conviennent  à  telle 
terre  ou  à  telle  plantation  ? 

3°.  Quel  est  le  point  cîe  macération  qui 
convient  à  Vindigo  ,  pour  obtenir  de  cette 
plante  la  plus  grande  quantité ,  et  la  meil-» 
Leiire  qualité  de  fécule  F  Dépend-il  de  Pha'- 
hitant  de  faire  de  Vindigo  bleu  ou  cuivré  ^ 
et  quelles  sont  les  causes  qui  en  peuvent  faire 
varier  les  qualités  F  Lorsque  la  fermenta¬ 
tion  est  trop  avancée  i  le  battage  peut-il  sans 
intermède ,  la  ramener  à  son  point  conve¬ 
nable  J,  sans  nuire  à  la  quantité  ou  à  la 
qualité  de  Vindigo  F  La  presse  nuit-elle  à  la 
qualité  de  Vindigo  ,  et  donne-t-elle  un  avan^ 
tage  au  fabricant  ou  au  teinturier  F 

Pour  1791. 

I®.  Le  sol  de  Saint-Domingue  peut-il 
fournir  les  remèdes  nécessaires  pour  guérir 
les  maladies  du  pays  F 

iF.  Combien  y  a-t-il  d’espèces  de  gales  F 
La  gale  anîJnée  d’Afrique  et  cVAmérique 
est-elle  la  même  que  celle  qui  a  été  obser¬ 
vée  en  Lurope  F'  Quels  sont  les  signes  dis¬ 
tinctifs  de  chaque  espèce  de  gale  ^  et  quel 
est  le  traitement  qui  leur  convient  F 

Pour  1792. 

1°.  Donner  des  observations  sur  les  dl- 
rei'ses  peuplades  jde  V Afrique ,  la  forme  de 
leur  Gouvernement ,  sur  leurs  mœurs,  leur» 
usages  ,  le  climat  qu’elles  habitent ,  leur  ma- 
nière  de  vivre ,  leurs  maladies ,  le  régime 
qui  leur  convient  le  mieux  lorsque  leurs 
individus  sont  ti ansportés  dans  les  Colo¬ 
nies ,  et  Vefrjxce  de  travail  auquel  on  a  re¬ 
marqué  eu  ils  étoieni  le  plus  vropres  F 
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2°.  Assigner  les  causes  éloignées  et  im^ 
médiates  ,  la  nature  et  le  traitement  de  la 
fièvre  ardente  maligne  des  Indes  occiden-- 
taies, 

La  Société  exige  que  îes  auteurs  des 
Mémoires,  envoyés  au  concours,  assignent 
Ja  dénomination  la  plus  convenable  à  cette 
maladie,  ou  établissent  la  difïérence  qui 
existe  entre  le  mal  de  Siam ,  fièvre  jaune  , 
la  fièvre  ardente  maligne ,  et  fièvre  ma- 
ligne  essentielle.  Elle  demande,  qu’en  déve¬ 
loppant  les  causes  qui  lui  donnent  nais¬ 
sance,  et  désignant  la  classe  d’hommes  la 
plus  exposée  à  la  contracter,  les  auteurs 
indiquent  les,-  précautions  à  prendre  pour 
s’en  garantir.  Enfin  ,  elle  impose  auxconcur- 
rens  l’obligation  de  déterminer,  si  ,  d’après 
la  connoissance  du  caractère  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  elle  peut  être  contagieuse. 

3°.  Quelle  est  la  manière  d’agir  des  mou¬ 
ches  cantharides  ?  quels  sont  leurs  efif^ets  sur 
les  humeurs  ,  sur  les  organes  ^  et  particu¬ 
lièrement  sur  les  nerfs  P  quels  sont  les  ma¬ 
ladies ,  les  espèces  de  fièvres  >  sur-tout  dans 
^lesquelles  leur  application  peut  être  utile  P 
quels  sont  les  symptômes  qui  V indiquent  P 
quels  sont  les  signes  favorables  ou  penn- 
cieuæ  que  les  vésicatoires  peuvent  fournir  P 
jpy  a-t-il  pas  des  fièvres  dans  lesquelles  le» 
vésicatoires  peuvent  être  utiles et  d’autres 
dans  lesquelles  ils  sont  dangereux  P 

Ces  difFérentes  questîonssont  très-impor¬ 
tantes  dans  la  pratique  de  la  médecine, 
dans  un  temps  principalement  où  i’appÜca- 
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tîon  des  vésicatoires  est  devenue  une  espèce 
de  mode, '•qui  force  souvent  le  médecin  à 
les  conseiller  ,  dans  un  temps  enfin  où  Ton 
est  assuré  que  Ton  abuse  souvent  de  ce  re¬ 
mède  par  une  application  inconsidérée , 
inutile  ou  dangereuse. 

Tous  les  prix  seront  une  médaille  d’or 
de  la  même  forme  que  les  jettons  de  la  So¬ 
ciété.  Les  Mémoires  seront  adressés  suivant 
les  formes  académiques  à  M.  ^rihaud  ^  se¬ 
crétaire  de  la  Société ,  au  Cap-François. 

On  a  lu  dans  cette  Séance  publique  : 

Extrait  d’un  Mémoire  sur  le  quinquina 
caraïbe  ;  -par  M,  Le  V Av Asseur  j  vice- 
président  de  la  Société. 

Observation  sur  une  cure  faite  par  Vap-- 
plication  du  trépan  dans  un  cas  douteux  ; 
par  M,  Roulin  J  chirurgien  du  roi. 

Mémoire  contenant  des  observations  sur 
les  hôpitaux ,  et  des  observations  météoro¬ 
logiques  relatives  aux  maladies  ;  par  M, 
Icare ^  médecin  de  la  Providence. 

y' 

Observations  sur  Vhistoire  naturelle  du 
ténia;  par  M.  Prat ,  docteur  en  médecine ^ 
employé  à  P hôpital  du  roi. 

Observations  sur  les  oursins  par  M.  ee 
MoRANcr. 

Observât  on  sur  Vabiis  que  Von  fait  de 
Vusage  des  cantharides  dans  la  pratique  ; 
par  M.  EELa  Pi  alete  doct.  enmedecine. 

Notice  des  ouvrages  en  médecine  ,  envoyés 
au  Cercle  depuis  son  établissement  ;  par 
M.  Icare, 
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^Ohsermtion  sur  le  mal  des  eaux  ;  "par 
M.  Gelin  y  vétérinaire. 

M.  Arthaud  a  présenté  ,  i*.  un  ovaire 
contenant  des  concrétions  pierreuses ,  des 
cheveux,  un  mamelon  velu,  observé  par 
M..  Lemoine  y  maître  en  chirurgie,  au  Fort- 
Dauphin  ,  sur  une  mulâtre  morte  au  bout 
de  cinq  mois  et  demi  de  grossesse  ;  2°.  un  rein 
unique  ,  d’une  conformation  extraordinaire  , 
dessiné  par  M.  Molj  ,  élève  en  cliirurgie  à 
i’hôpilai  du  roi  ,  au  Cap,  et  observé  à  Tou- 
verture  du  cadavre  d’un  soldat  du  régiment 
du  Cap  ,  en  présence  de  MM.  Roulùi  et 
Prat  :  3°.  une  observation  sur  la  gale  animée, 
avec  le  dessin  de  l'insecte  qui  l’a  produite.  ' 

Il  a  lu  le  rapport  des  ohserratiojis  corn-- 
muniquées  à  la  Société  sur  la  gelée  qui  a 
été  vue  cette  année  (1789),  sur  plusieurs 
montagnes  de  la  colonie  ;  par  MM.  Chardin  y 
Hiisson  et  Le  Cronier. 

La  Société  a  fait  une  mention  honorable 
d’un  Mémoire  qui  lui  a  été  envoyé  par  M. 
Cassan  y  médecin  du  roi,  à  Ste.  Lucie,  son 
associé  colonial  ,  pour  concourir  au  prix 
proposé  par  l’administration  dans  la  séance 
du  i5  août  i78S,sur  les  moyens  faciles  et 
peu  dispendieux  de  garantir  des  insectes, 
au  moins  pendant  un  an  ,  les  farines  que 
l’on  met  en  dépôt  dans  les  magaxins  dti 
roi. 

'  4®.  Lettres-patentes  contenant  autorisa¬ 

tion  sous  le  titre  de  Société  royale  des 
sciences  et  des  arts  ,  de  la  Société  formée 
au  Cap  en  au  Cap-Prançois  y  deVinu 

rojale  y  7 gdp  y  de  îi  pages. 
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On  lit  dans  le  préambule  que  ,  le  roi  in¬ 
formé  que  le  projet  de  recueillir  tout  ce 
qui  peut  concerner  l’histoire  physique  et 
n-atureile  de  l’île  de  Saint-Domingue,  ann 
de  répandre  de  nouvelles  lumières  sur  l’agri¬ 
culture  et  les  arts  dans  leurs  rapports  avec 
cette  colonie,  et  même  avec  toutes  les  pos¬ 
sessions  coloniales  ,  avoir  porté  douze  per¬ 
sonnes  à  se  réunir  en  1784,  dans  la  vill« 
du  Cap,  et  que  cette  Société  ,  qui  s’est  fort 
accrue,  avoit  justifié  les  espérances  qu’cîle 
avoir  fait  concevoir  ,  notamment  par  les 
Mémoires  qu’elle  a  publiés  sur  divers  objets; 
avoit  jugé  convenable  de  lui  donner  une 
existence  durable  ,  convaincu  qu’un  établis¬ 
sement  de  ce  genre  doit  devenir  un  sujet 
d’émuhition  parmi  les  colons ,  et  un  moyeh 
de  conserver  ,  dans  un  dépôt  toujours  exis¬ 
tant  une  foule  de  faits  et  d’observations  im¬ 
portantes  qui  f>euvent  influer  sur  la  pros¬ 
périté  des  Colonies. 

Ces  lettres-patentes  contiennent  un  ré¬ 
glement  pour  la  Société  ;  il  est  divisé  en 
32  articles  ;  on  lit  dans  le  premier/  que  la 
Société  fera  sa  principale  occupation  de  tout 
ce  qui  a  rapport  à  l’histoire  physique  et  na¬ 
turelle  des  Colonies  ,  et  de  tout  ce  qui  peut 
perfectionner  la  culture,  l’administration  des 
habitations  ,  les  sciences  et  les  arts  relatifs 
aux  manufactures  et  à  l’extension  du  com¬ 
merce. 


Dissertatîo  medica  sistens  theoriam 
inflammationis  ;  par  M.  J E AN- 
GEOFFROY  Muller,  docteuf 
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en  médecine  et  chirurgie,  A  lena^ 
chez  Stranckmann,  1789;  in-è'\  de 
27  pag, 

2.  Cette  nouvelle  théorie  n’a  pas  le  mé¬ 
rité  de  celle  qui  se  trouve  dans  la  première 
édition  de  l’Encyclopédie. 

Conspectus  rerum  quæ  in  pathologia 
mediclnaii  pertractantur  ,  laudatis 
simul  hujtis  doctrinæ  auctoribus  iis- 
que  ut  pkirimum  præstantlssimis  ; 
scripsit  in  usuni  auditorum  ,  D.  J. 
Ch  R.  JüNKEE^  proF.  med.  Hallens; 

de  240  png,  A  Halle ,  aujc 
dépens  de  la  maison  des  orphe¬ 
lins  ^  ^789. 

3.  L’utilité  de  cet  ouvrage  ne  se  borne 
pas  exclusivement  à  servir  aux  auditeurs  de 
M.  Junlier  se  rappeler  plus  facilement 
les  instructions  qu’ils  ont  reçues  dans  ses  le¬ 
çons  ,  bien  que  ce  soit  là  son  principal  ob¬ 
jet.  Il  sera  encore  d’un  très-grand  avantage 
à  ceux  qui ,  n’étant  pas  à  même  de  fréquen¬ 
ter  ses  cours  ,  desireroient  trouver  des  ren- 
seignemens  méthodiques  sur  des  sujets  de 
pathologie,  traités  spécialement  par  les  au¬ 
teurs.  M.  Junker  B.  eu  grand  soin  d’indiquer, 
sur  les  doctrines  particulières  ,  les  écrivains 
qui  méritent  préférablement  d’être  consultés. 

La  partie  de  cette  production,  que  nous 
annonçons  aujourd’hui,  ne  rouie  que  sur 
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les  Plèvres.  M.  Junker  peint  d’abord  leur 
caractère,  s’occupe  ensuite  de  la  recherche 
des  causes,  et  expose  enPn  les  méthodes  cura¬ 
tives  adaptées  à  ces  causes.  On  trouve,  à  la  Pn 
de  cette  première  partie  ,  la  liste  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  les  Pèvres  en  général. 

La  lecture  de  cet  ouvrage  fait  desirer  que 
l’auteur  continue  ce  travail  sur  les  autres 
maladies. 

Heckers,  Therapia  sppcialis  : 
nuel  de  traite  mens  pour  les  mala¬ 
dies  ;  par  M.  Auguste-Fréd, 
He  c KER  y  docteur  en  médecine . 
A  Berlin  y  chez  Himburg  ;  et  se 
trouve  à  Strasbourg ^  chez  Kœnig^ 
1789;  z/z-8^.  de  473  pages, 

4.  Cet  ouvrage  a  mérité  les  suffrages  des 
médecins  allemands. 

Epidémie  observée  au  'village  de 
Pont-à-Rache  y  à  une  lieue  de 
Douay  y  dans  V automne  de  1789  ; 
par  M.  Ta  RA  N  GE  T,  D.  M.  pro~ 
jesseur  royal  de  la  Faculté  de 
Douay  y  et  membre  de  plusieurs 
Académies  j  avec  cette  épigraphe  : 

Unà  CLim  temporibus  mutantur  ventres. 

H  O  L  L  E  R 1 1 ,  in  aphor.  1 1. 

2>z-4®.  de  28  pag, 

5.  On  est  à  même  de  juger,  par  tous 
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les  Mémoires  et  les  observations  que  M. 
^Taranget  a  fournis  au  Journal  de  médecine ^ 
combien  il  sait  rendre  intéressantes  les  ma¬ 
tières  qu’il  traite.  Ce  petit  traité  en  estime 
preuve  depuis ,  et  sera  lu  avec  plaisir  ,  ntême 
par  ceux  qui  pourroient  ne  pas  admettre  sa 
théorie,  dont  nous  allons  donner  un  aperçu. 

Dans  les  réflexions  générales  sur  les  épi¬ 
démies,  qui  précèdent  Thistoire  de  celle  de 
Pont-à-Rache  que  M.  Taranget  a  traitée-, 
ce' médecin  admet,  pour  cause  immédiate  , 
les  communications  journalières  qui  ont  lien 
de  village  à  village  ;  il  croit  à  l’indestruc- 
tibilité  des  miasmes  contagieux  qui  résis¬ 
tent  à  l’agitation  des  vents;  il  en  donne 
pour  preuve  leur  reproduction  ,  dans  tous 
les  temps,  dans  tous  les  lieux,  dans  les 
memes  formes,  et  avec  les  mêmes  symptô¬ 
mes  ,  et  ne  reconnoît  qu’une  modification 
de  leur  existence  que  leur  fait  éprouver 
l’atmosphère  ,  en  passant  tour-à-tour  par 
les  chances  de  la  chaleur  sèche  et  humide, 
et  du  froid  humide  et  sec.  Ôte.;  mais  pour 
leur  développement ,  il  faut  qu’ils  rencon¬ 
trent,  dans  leur  passage^  des  individus  pla¬ 
cés  dans  un  rapport  malheureusement  fa¬ 
vorable  à  leur  énergie.  La  classe  des  pau¬ 
vres  y  est  la  plus  sujette  ,  et  les  femmes 
plus  que  les  hommes;  il  appuie  sa  théorie  , 
de  comparaisons  et  de  suppositions  très-in¬ 
génieuses. 

La  description  topographique  du  village 
où  a  régné  cette  épidémie  ,  démontre  que 
la  plupart  des  habitans ,  dont  les  occupa¬ 
tions  sont  de  nétoyer  le  lin  et  le  chanvre 
qui  croissent  en  abondance  dans  leur  pays, 
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et  qui  font  tout  leur  commerce,  ont  des 
dispositions  ^uix  affections  asthmatiques  , 
aux  fièvres  catarrales  ^  aux  fausses  péri- 
pneumonîes,  &c.  ;  et  par  le  rapprochement 
que  fait  M.  Tarangetàes  saisons  antérieures 
au  moment  de  l’invasion  de  cette  épidémie, 
il  prouve  que  les  variations  de  l’atmosphère 
ont  contribué  à  la  prostration  des  force», 
à  Tempâtement  et  à  la  dégénérescence  des 
humeurs,  aux  éruptions,  et  aux  tumeurs 
glanduleuses  qu’elle  a  causées. 

M.  Taranget  donne  ensuite  la  descri¬ 
ption  de  la  maladie  ,  et ,  après  être  entré 
dans  le  détail  de  son  invasion  ,  de  ses  pro¬ 
grès,  et  des  différons  symptômes  qui  l’ac¬ 
compagnent  ,  il  la  place  dans  la  classe  des 
fièvres  essentiellement  éruptives  ,  quoique 
par  fois  sans  éruption  ,  parce  que  les  mala¬ 
des  qui  ont  eu  des  déjections  abondantes  et 
soutenues,  des  parotides,  des  vers,  Ôcc.  n’ont 
pas  eu  d’éruption. 

Dans  l’exposition  qu’il  donne  du  traite¬ 
ment  de  la  maladie,  il  fait  une  remarque 
que  nous  avons  faite  nous-mêmes  plusieurs 
fois  dans  le  cours  de  notre  pratique.  «  Nous 
avons  cru  ,  dit  M.  Taranget^  devoir  faire 
précéder  immédiatement  le  vomitif  ,  par 
quelques  gorgées  d’eau-de-vie.  Le  dépôt 
épais ,  tenace  et  abondant ,  que  nous  retrou¬ 
vions  sur  la  langue,  nous  a  fait  penser  que 
ce  vernis  se  propageoit  jusque  dans  l’esto- 
macj  et  qu’il  pouvoit  malheureusement  pro¬ 
téger  cet  organe  contre  l’activité  nécessaire 
du  vomitif.  Nous  avons  donc  regardé  l’es¬ 
tomac  comme  un  organe  endormi  qu’il  étoit 
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important  de  remettre  en  éveil  ,  avant  de 
le  livrer  à  l’action  de  l’ipécacuanha.  Cette 
précaution  nous  a  paru  réussir^  et  servir  à 
étendre  jusqu’aux  entradles  l’action  du  vo¬ 
mitif  employer.  Quel  est  en  effet  le  pra¬ 
ticien  qui  n’a  pas  observé  ,  dans  les  mala¬ 
dies  léthargiques  ,  apoplectiques,  &c.  ,  la 
nécessité  de  faciliter  l’action  de  l’émétique 
sur  l’estomac,  en  le  faisant  prendre ,  ou  en 
l’ass^jciant  avec  les  toniques  et  les  spiritueux  ? 
Le  préjugé  des  personnes  qui  craignent ,  et 
qui  se  récrient  sur  l’usage  des  remèdes  échauf- 
fans  ,  n’a-t-il  pas  été  et  n’est-il  pas  encore 
plus  nuisible  que  l’abus  qu’on  en  craint  ?  et 
les  précau lions,  qu’on  doit  employer  pour 
déterminer  leur  usage  ,  different-elles  de 
celles  qu’on  prend  ou  qu’on  doit  prendre 
en  conseillant  un  remède  quelconque? 

Ce  Mémoire  est  terminé  par  des  vues 
générales  sur  le  caractère  et  le  traitement 
des  maladies  épidémiques^  et  sur  les  pré¬ 
cautions  accessoires  et  nécessaires  à  leur  trab 
tement  dans  les  campagnes, 

Hildebrandts,  &c.  Bemerkungen 
und  beobachtungen  liber  die  pocken 
in  der  epidenûe  des  jahres,  1 787,  Scc. 
Remarques  et  obsejvations  sur  la 
petite  vérole  lors  de  Vépidémie  de 
1 787  ;  par  G,  F.  Hildebrandt, 
docteur  en  médecine  y  projesseur 
anatomie  y  &c,  z/z-S^.  de  ^24  pag. 
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Bnmsvpig  »  dans  la  librairie  da 
collège^  1788. 

6.  La  petite  vérole  causa  de  très-grands 
ravages,  en  1787,  à  Bi-^inswig,  et  les  ob¬ 
servations  que  M.  HiLde brandi  a  faites  à 
cette  occasion  ,  l’ont  déterminé  à  publier 
cette  addition  à  fliistoire  de  la  variole.  Les 
lecteurs  y  trouveront  un  grand  nombre  de 
choses  bien  vues ,  et  des  observations  très- 
intéressantes  pour  éclaircir  la  marche  et  le 
traitement  de  cette  maladie  si  redoutée. 

D,  Christian!  BenedictC  Grutz- 
MACHER  Conamentatio  de  miasma- 
tis  venerei  indole  varilsqiie  contagii 
excipiendi  modls.  A  lena  ^  chez 
Goepferdt ,  1 789  ;  in-^.  de  3^  p^g* 

7  L’auteur  a  dédié  sa  dissertation  à  son 
père  :  elle  est  divisée  en  deux  sections,  et 
comprend  trente-deux  paragraphes. 

Les  dispositions  particulières  du  sujet  qui 
contracte  la  vérole ,  apportent  beaucoup  de 
variété  dans  les  accidens.  Ceux  qui  ont  le 
canal  de  l’urellne  délicat  et  spongieux, 
dit  M.  Grutzmacher  ^  sont  plus  sujets  que 
d’antres  à  prendre  la  gonorrhée  ;  ceux  en 
qui  la  lymphe  ,  qui  se  filtre  dans  les  glandes 
conglobées,  est  naturellement  épaisse  ,  sont 
susceptibles  de  bubons  ;  ceux  qui  ont  la  peau 
du  gland  trop  tendre  ,  prennent  plus  aisé¬ 
ment  des  chancres,  il  en  est  de  môme  dans 
toutes  les  autres  parties.  La  maladie  peut 
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venir  de  naissance  ,  soit  de  parens  mal¬ 
sains,  ou  d’une  nourrice  infectée;  une  nour¬ 
rice  peut  de  meme  la  contracter  de  l’enfant 
qu’elle  allaite  ;  les  baisers  lascifs  communi¬ 
quent  aussi  le  mal;  on  le  contracte  encore 
en  couchant  avec  une  personne  infectée.  Il 
en  est  de  même  de  ceux  qui  boivent  dans 
le  même  verre,  mais  ils  n’en  reçoivent  que 
de  füibles  accidens. 

M.  Grutzmacher  ^  en  terminant  sa  disser¬ 
tation  ,  examine  ce  qu’on  peut  gagner  du 
virus  vérolique  par  les  vêtemens  ,  le  sang, 
la  salive,  la  sueur;  il  rassure  les  personnes 
qui  craignent  de  prendre  dans  les  églises  de 
l’eau  benite;  de  parler  de  trop  prés  avec 
les  personnes  viciées,,  de  se  baigner  avec 
elles  ;  d’habiter  les  mêmes  lieux  ,  de  res¬ 
pirer  le  même  air.  il  démontre,  dans  tous 
ces  cas,  l’impossibilité  de  la  contagion, 

Medicinische  beobachtungen,  &c.  Oh- 
serçalions  de  médecine  j  par  le 
docteur  ISAAC-JÈREM  lE  TV  AR¬ 
EU  RG  y  médecin  clinique  de  V hô¬ 
pital  juif  de  Breslau  ;  zVz-S”.  de 
76  pages  J  jy  compris  la  dédicace 
à  M,  le  comte  de  Hoym  j  et  la 
préface.  A  Breslau  ^  aux  dépens 
de  VauteiiY y  17B9. 

8.  Ce  recueil  renferme  vingt  et  une  ob¬ 
servations  ;  nombre  peu  considérable,  et  dont 

touteibis 
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toutefois  on  auroit  encore  pu  élaguer  quel- 
que'i  unes.  Nou-^  avons  ren)arqué,  en  gene¬ 
ral  ,  que  la  maniéré  de  les  exposer  n’est  pas 
propre  à  avancer  les  progrès  de  l’art.  En 
efPti,  piujr  remplir  ce  but,  il  faut,  outre 
la  sévérité  du  <iioix  à  l’egard  des  cas,  que 
l’auteur  conduise  ,  pour  ainsi,  dire  le  lecteur 
auprès  du  lit  des  malades  ,  l’aide  à  observer 
les  particularités  de  sa  situation  ,  et  le  fasse 
entrer  dans  tontes  les  raisons  de  sa  con¬ 
duite,  On  peut  reprocher  à  îVl.  TVavburg^ 
d’avoir  négligé  plus  c^ii  moins  ces  details, 
ce  qui  diminue  le  mérite  des  observations 
même  les  plus  intéressantes.  Nous  serions 
obligés  de  passer  les  bornes  d’une  notice, 
si  nous  devions  faire  connoitre  chaque  ob¬ 
servation  en  particulier.  Nous  nous  con¬ 
tenterons  d’inserer  la  traduction  de  la  der¬ 
nière  ,  qui  réunit  bien  des  titres  pour  mé¬ 
riter  la  préférence  sur  les  autres. 

Un  Garçon  de  quatre  ans  av0it,depui# 
deux  mois  ,  une  coqueluche  qui  le  faisoic 
expectorer  beaucoup  et  vomir  souvent.  Il 
étoii  impossible  de  lui  faire  prendre  d’au¬ 
tres  remedes  qu’nn  vomitif  Durant  cett® 
maladie,  il  eut,  le  ^4  mai  1786,  deux  at¬ 
taques  d’épiiepsie  ,  suivies  de  beaucoup 
d’accablement  et  de  suffocation.  Lorsqu’il 
se  trouva  un  peu  mieux,  à  la  suite  des  la- 
vemens,  des  sinapismes,  des  vomitifs  et  de 
l’usage  du  musc,  je  lui  donnai  une  décoction 
de  quinquina  avec  de  l’oximel  scillîtique,  de 
la  liqueur  de  terre  foliée  de  tartre  et  du  sirop 
de  sorbes. 

Le  'iS  ,  il  eut  une  nouvelle  attaque 
contre  laquelle  on  eut  recouïs  aux  mêmes 

Tom^  LXXXIIL  N 
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remèdes;  je  lui  fis  donner  des  lavemens 
avec  de  rassa-fetida ,  et  appliquer  un  vé¬ 
sicatoire  ;  ce  qui  lui  procura  une  bonne 
nuit.  Le  matin  du  26,  la  petite  vérole  se 
montra;  la  fièvre  étoit  très-modérée,  les 
sursauts  moins  fréquens,  et  le  malade  sans 
absences.  La  toux  et  la  difficulté  de  respirer 
diminuèrent  de  plus  en  plus  ;  mais  comme 
îe  malade  avoit  de  la  peine  à  expectorer  , 
on  lui  donna,  tontes  les  fois  qifil  étoit  né¬ 
cessaire,  quelques  grains  d’ipécacuanha,  avec 
un  peu  de  soufre  doré  d’antimoine,  ainsi 
que  des  lavemens  émolliens  qui  amenèrent 
des  selles  abondantes.  On  continua  toujours 
la  décoction  de  quinquina. 

Le  28  ,  les  boulons  varioleux  commen- 
coient  déjà  à  s’élever  ;  les  crachats  venoient 
facil  ement  même  sans  fusage  delà  poudre; 
l’appétit  se  rétablit,  mais  les  endroits  où 
les  vésicatoires  avoient  été  appliqués  ,  res¬ 
tèrent  secs  apres  le  premier  effet  de  ces 
emplâtres;  et  ce  ne  fut  que  ce  jour  qu’on 
aperçut  quelques  points  en  suppuration. 

Le  3o ,  comme  la  toux  et  le  râlement 
de  la  poitrine  avoient  augmenté,  on  donna 
un  vomitif  qui  opéra  bien  par  trois  fois. 
Les  boutons  du  visage  s’étoient  séchés  sur 
le'champ ,  bien  que  ceux  du  reste  du  corps  se 
fussent  élevés.  Les  vésicatoires  n’avoient  pas 
suppuré  ce  jour  là,  et  l’on  appliqua  à  leur 
place  le  perpetuum  (<2),  qui,  le  3i  ,  avoit 
causé  de  grosses  ampoules.  Le  5  juin  ,  la 
petite  vérole  avoit  parcouru  ses  périodes, 
quoique  les  boutons  ne  fussent  pas  venus 


(a)  NOUS  ignorons  ce  que  c’est  que  ce  perpetuum. 
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en  maturité  au  visage;  Pun  des  pieds  avoît 
fourni  long-temps  une  suppuration  abon¬ 
dante  ,,  au  lieu  cju’à  l’autre  il  n’y  avoit 
pas  eu  de  suppuration  du  tout.  La  toux 
étoit  modérée  et  l’expectoration  facile. 

*  Il  ne  falioit  plus  d’ipécacuanha  ,  ni  d’opîa- 
tique,  mais  seulement  et  raretnent  des  lave- 
mens.  Mais  on  faisoit  un  usage  très -fré¬ 
quent  de  la  décoction  de  quinquina,  que  le 
malade  continua  encore  pendant  quelque 
temps. 

La  sœur  de  ce  garçon  ,  âgée  de  six  ans 
et  demi ,  soufFroit  aussi  de  la  coqueluche, 
et  même  plus  que  son  frère  ,  avec  des  éter- 
numens  ,  si  violens  ,  que  je  ne  me  sou¬ 
viens  pas  d’en  avoir  vu  de  pareils,  ni  dans 
cette  épidémie,  ni  dans  aucune  autre.  Elle 
se  trouva  considérablement  soulagée  par 
l’usage  de  l’îpécacuanha  et  de  la  décoction 
décrite.  Elle  fut  aussi  attaquée,  pendant  sa  co¬ 
queluche,  delà  variole,  qui n’étoiî  pas  la  plus 
bénigne  ,  mais  qui  se  passa  lieurcusement. 

Trois  autres,  tant  frères  que  sœurs,  es¬ 
suyèrent  également  la  coqueluche  ,  et  ceux 
d’entr’eux  la  petite  vérole.  Ils  furent  d’abord 
traités  de  la  même  manière,  et  tous  les  cinq 
enfans  sortirent  heureusement  de  la  mala¬ 
die,  sans  en  conserver  le  moindre  reste.  Le 
pins  jeune  avoit  treize  mois  ,  et  c-pendant 
il  fallut  lui  donner  des  vomitifs  aussi  forts 
qu’à  sa  sœur  ,  qui  avoit  six  ans  et  demi ,  après 
en  avoir  préalablement  essayé  inutilement  de 
plus  doux.  Un  de  ces  enfans  ,  âgé  de  quatre 
ans,  eut  de  violens  saignemens  de  nez,  tontes 
les  fois  qu’il  se  fâchoit  ou  se  donnoft  un 
peu  trop  de  mouvement,  ün  peut  croire. 

Nij 
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que  cette  incommodité  fut  augmentée  par 
îa  coqueluche.  Je  pense  avoir  observé,  chex 
les  enfans  ainsi  que  chez  quelques  autres 
malades  ,  que  la  coqueluche  diminue  lors 
de  l’apparition  de  la  petite  vérole  ,  et  re¬ 
prend  sa  première  vigueur  après  que  celle*^ 
ci  est  guérie. 

Œuvres  médicinales  ^  ou  Recueil 
de  prix  remportés  en  diverses 
Académies  )  par  M.  Baumes^ 
docteur  en  médecine  ^  membre  de 
plusieurs  académies  ;  Tome  : 
contenant  y  i®.  un  Mémoire  sur 
,  Vinjluence  du  xice^  scrophuleux 
sur  les  corps  xivans  j  un  Mé- 
moire  sur  le  carreau  y  ou  atrophie 
des  enj'ans  )  3°.  un  Mémoire  sur  la 
jaunisse  des  nouveau-nés.  A 
mes  y  chez  C.  Belle,  impriniéur  du 
Roi  y  rue  des  Fourbis seurs  y  1789, 
^oL  de  2>\%  pages. 

9.  Le  volume  des  œuvres  médicinales  que 
nous  annonçons ,  et  qui  doit  former  une  par¬ 
tie  du  premier  tome  de  cette  collection  ,  est 
rempli  par  le  Mémoire  sur  l’influence  du  vice 
scrophuleux  sur  les  corps  vivans  ,  couronné 
en  1788  par  la  Société  royale  de  médecine 
de  Paris.  Ce  Mémoire ,  digne  de  son  auteur  , 
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et  fait  pour  ajouter  à  la  réputation  méritée 
dont  il  jouit,  présente  le  vice  scrophuleux 
sous  tous  les  rapports  connus  jusqu’à  présent  ; 
toutes  les  notions,  acq'iiises  sur  ce  sujet, 
viennent  s’y  fondre,  pour  former  un  en¬ 
semble  duquel  resuite  une  lumière  propre 
à  guider  sûrement  ,  soit  dans  la  théorie, 
soit  dans  la  pratique. 

L’auteur  commence  par  distinguer  la  cons¬ 
titution  simplement  scrophuleuse  ,  de  l’affec¬ 
tion  tranchante  qui  mérité  proprement  le 
nom  d’écrouelles.  Dans  la  première,  les  pou¬ 
voirs  vitaux,  dominés  par  le  vice  scrophuleux, 
^manifestent  plus  ou  moins  l’état  de  gène  où 
ils  se  trouvent  dans  le  développement  de 
la  machine  vivante  ,  et  impriment  un  carac¬ 
tère  particulier,  une  tournure  sj)écijîque  •àwx 
sujets  qui  en  sont  atteints,  laquelle  résulte 
d’une  perversion  plus  ou  moins  profonde 
des  fonctions  de  l’economie  animale.  Si 
cette  disposition  ne  mène  pas  toujours  aux 
écrouelles,  proprement  dites  ,  elle  donne 
au  moins  ,  à  l’individu  dans  lequel  elle  a 
lieu  ,  le  pouvoir  de  les  transmettre  à  ses 
descendans. 

Si  les  signes  ,  qui  annoncent  la  consti¬ 
tution  scrophuleuse,  sont  quelquefois  asse7> 
saillans,  ils  se  masquent  quelquefois,  dit 
IVI.  Baumes  ^  sous  les  dehors  trompeurs  d’une 
heureuse  complexion.  Les  enfans,  entichés 
dn  vice  scrophuleux,  présentent  souvent  le 
teint  le  plus  brillant  ;  leur  peau  est  douce 
et  p(die  ,  quoique  l’epidérme  ait  une  fer¬ 
meté  particulière.  Leurs  membres  sont  bien 
nourris,  et  ont  une  forme  arrondie  ,  ce  qui 
provient  de  la  plénitude  des  vaisseaux  lyrn- 
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pîiatiques.  Malgré  cela ,  le  tissu  des  chairs 
est  mou'  et  relâché;  le  visage  est  plein, 
mais  les  yeux  ont  quelque  chose  de  ha¬ 
gard. 

M.  baumes  fait  voir  ,  dans  les  fluides 
des  scroplîuleux  ,  une  altération  correspon¬ 
dante  à  celle  des  solides,  et  il  en  suit  les 
divers  degrés  jusqu’à  cet  état  d’épaississe¬ 
ment  de  la  lymphe  qui  opère  le  gonflement 
des  glandes  conglobées,  et  celili  de  la  lèvre 
supérieure,  qu’il  considéré  comme  un  signe 
caractéristique  des  écrouelles  décidées. 

Le  caractère  du  vkus  scrophuleux  ne  pa- 
roît  pas  encore  bien  déterminé.  Baumes 
penche  à  le  regarder  comme  d’une  nature 
îicide,  en  tant  qu’il  affecte  l’enfance,  dans  la¬ 
quelle  la  tournure  la  plus  constante  des  hu¬ 
meurs  est  acide  ;  mais  il  pense  que  dans 
l’espèce  la  plus  commune  d’écrouelles ,  il 
faut  reconnoître  deux  périodes  où  les  dé¬ 
pravation^  acide  et  putride  dominent  succes¬ 
sivement,  quoique  la  durée  de  l’un  ou  de 
l’autre  de  ces  périodes  puisse  être  si  ra¬ 
pide,  qu’il  échappe  à  l’œil  de  l’observateur 
peu  attentif.  Quant  à  l’épaississement  des 
substances  dont  quelques  médecins  font  dé¬ 
river  les  écrouelles  ,  M.  Baumes  ne  l’envi¬ 
sage  que  comme  le  résultat  du  vice  des 
humeurs  inhérent  à  la  constitution  scro- 
phuleuse;  et  il  réfute  ceux  qui  rapportent 
ce  vice  à  une  dépravation  lymphatique  opé¬ 
rée  par  la  liqueur  séminale,  à  un  principe 
vénérien  dégénéré,  et  ceux  qui  le  considè¬ 
rent  comme  une  altération  spèciale  du^fluide 
nerveux  ,  et  notamment  du  suc  nerveux  déi» 
pravé  dans  la  huitième  paire. 
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En  admettant, que  le  virus  scropîiuleiix 
est  d’une  nature  acide  ,  M.  Baumes  ne  pense 
pas  que  les  acides  fournis  par  les  premières 
voies  ,  ou  que  la  qualité  acescente  de  cer-* 
tains'  sucs  dégénérés  puissent  produire  di¬ 
rectement  les  écrouelles.  Cette  opinion  se- 
roit  trop  démentie  par  une  foule  de  faits 
généralement  connus  ,  qni  supposeroient 
que  cette  maladie  est  plus  commune  qu’elle 
ne  J’est.  Il  croit  qu’elle  pourroir  bien  être 
le  produit  de  l’acide  phosphorique  trop  dé¬ 
veloppé,  trop  dégagé  dans  l’économie  ani¬ 
male.  Cependant  cette  idée  même  de  M, 
Baumes  se  présente  avec  un  caractère  trop 
vague  pour  pouvoir  être  tirée  de  la  cda-se 
des  idées  purement  hypothétiques.  A  la  vé¬ 
rité,  la  substance  solide  des  os,  pompée 
par  les  vaisseaux  absorbans ,  se  manifeste 
en  dépôts  dans  les  écrouelles  et  dans  les 
maladies  congénères,  an  milieu  des  partie$[ 
molles  ,  et  dans  les  diverses  c^.vifés  du  c<'>rps-; 
on  trouve  des  amas  de  matière  crétacée 
dans  les  glandes  conglobées  ,  dans  le  paren¬ 
chyme  des  viscères  -,  dans  le  canal  thora* 
chique,  &c.  des  cadavres  des  scrophuleux, 
M  ais  cela  ne  prouve  qu’un  bouleversement 
des  fonctions  qui  affecte  particulièrement  la 
puissance  qui  assimile  les  parties  constitu¬ 
tives  des  09;  et  quand  il  seroit  vrai  que 
l’acide  phosphorique  fût  plus  développé  dans 
les  scrophuleux  que  dans  les  sujets  sains  , 
il  faudroit  toujours  remonter  à  une  altéra¬ 
tion  des  pouvoirs  vitaux  ,  qui  s’oppose  â 
une  juste  combinaison  de  cet  acide,  et  l’o¬ 
pinion,  qu’on  fonde  sur  l’état  supposé  de 
cet  acide,  rentreroit  dans  l’ordre  de  toutes 
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ces  hypothèses  où  l’on  prend  l’efïet  pour  Iji 
cause. 

M.  Baumes  est  du  nombre  de  ceux  qui 
regardent  !e  vice  scrophuieux  comme  héré¬ 
ditaire,  Quoique  la  contagion  des  écrouelles 
lui  paroisse  plus  difficile  à  établir  que  sa 
transmission  des  parens  aux  enfans,  il  se 
détermine  cependant  à  l’admettre,  parce 
qu’il  lui  paroit  suffisamment  démontré  que 
les  écrouelles  sont  communiquées  aux  en- 
fans  allaités  nar  des  nourrices  infectées  du 
vice  scrophuieux. 


En  considérant  l’influence  de  ce  vice  sur 
les  difîérens  organes  ,  M.  Baumes  observe 
que,  les  enfans  menacés  de  scrophules,  ont 
un  esprit  précoce,  et  une  pénétration  au- 
dessus  de  leur  âge,  et  il  demande  si  ce  phé¬ 
nomène  ne  provien droit  pas  du  volume  du 
cerveau  relativement  plus'grand  dans  les 
sujets  d’une  constitution  scrophuleuse  ;  puis¬ 
que  la  ma^se  de  ce  viscère  est  regardée 
comme  la  mesure  de  la  perfection  de  l’ani¬ 
mal.  L’état  précoce  de  l’intelligence  des  en- 
fans  scrophuieux  peut  s’expliquer  plus  faci¬ 
lement  par  d’autres  raisons  qui  leur  sont 
communes  av^ec  plusieurs  autres  espèces  de 
malades,  que  par  le  volume  du  cerveau  sur 
lequel  les  anatomistes  ont  établi  une  opi¬ 
nion  qui  jusqu’à  présent  ne  sauroit  être 
qu’une  simple  conjecture. ..La  compression 
qu’éprouvent  les  veines  jugulaires  de  la 
part  des  glandes  engorgées  du  cou  ,  peut 
bien ,  en  mettant  obstacle  au  sang  qui  re¬ 
vient  du  cerveau,  le  faire  regorger  dans  ce 
viscère  ,  et  à  la  longue  en  augmenter  le  vo¬ 
lume  et  la  masse.  Mais  il  est  dciuteux  que 


médecine.  ^97 

eette  cause  imprime  une  nouvelle  energie 
au  cerveau,  et  un  nouveau  de^ré  d’activilé 
à  ses  fonctions  relativement  à  l’exercice  de 
la  pensée;  il  sembleroit  qu’elle  dût  plutôt 
opérer  le  contraire,  et  en  opprimant  le  cer¬ 
veau  ,  gêner  et  obscurcir  les  fonctions  in¬ 
tellectuelles  ;  et  cet  effet  se  manifeste  réel¬ 
lement  lorsque  le  vice  scrophuleux  a  fait 
un  certain  progrès. 

Si  l’esprit  des  sujets,  atteints  de  ce  vice  , 
montre  une  vivacité  et  une  pénétration  au- 
dessus  de  leur  âge  ,  un  effet  encore  phîs- 
marqué  ,  c’est  le  développement  imparfait 
de  didérens  organes.  Il  se  manifeste  prin¬ 
cipalement  dans  la  dentition  dont  le  tra¬ 
vail  est  plus  pénible,  et  plus  lent  qu’il  ne 
doit  l’être;  dans  la  formation  des  os,  qui 
sont  privés  en  partie  du  suc  constitutif  au¬ 
quel  ils  doivent  leur  solidité,  ou  bien  en 
qui  ce  suc  est  altéré  ou  mêlé  à  quelque 
principe  étranger;  de  sorte  qu’ils  acquièrent 
plus  de  volume  qu’ils  n’en  doivent  avoir 
sans  en  être  plus  solides.  L’influence  du  vice 
scrophiileux  se  fait  sentir  d’une  manière 
spéciale,  selon  M.  Baumes^  dans  le  deve- 
lonne  oent  des  organes  de  la  génération: 
c’est  par  une  maturité  précoce  qu’il  rap¬ 
porte  ,  avec  raison  ,  à  l’action  sympathi¬ 
que  du  système  glandiilet>x  réveillée  avant 
le  tem'^s  ^ans  les  sniets  atteints  d’écrouebes. 

L’affertion  des  glandes  du  cou  et  des  par¬ 
ties  vo'sînes  ,  est  si  constante,  qu’on  pré¬ 
sente  commimément  Ls  érronebes  comme 
des  tume'urs  froides  n"i  se  form'  nt  par  con- 
gesdon  dans  les  rorps  g!anduLt>x  dtt  cou. 
îsl.  Baumes  rejette  cette  manière  d’^envi- 


^98  médecin  e. 

sager  cette  maladie,  et  prétend  que  le  vice 
scrophiileiix  porte  souvent  ses  premières 
impressions,  soit .  sur  les  autres  glandes 
conglobées  situées  dans  les  diverses  parties 
du  corps  ,  soit  sur  les  endroits  dépourvus 
de  glandes ,  mais  munis  de  quelques  ré¬ 
seaux  lymphatiques.  Après  avoir  tracé  la 
marche  des  edets  du  vice  scrophuleux  sur 
les  glandes  du  cou  ,  il  sépare,  avec  beau¬ 
coup  de  discernement  du  diagnostic  des  tu¬ 
meurs  écrouelleuses  celui  de  ces  tumeurs 
anomales  qui ,  ayant  pour  siège  les  glandes 
conglomérées  et  meme  le  tissu  cellulaire  du 
cou  ,  ont  été  trop  légèrement  comprises 
dans  la  classe  des  maux  véritablement  scro- 
phuieux.  Il  suit  aussi  les  effets  du  vice  scro¬ 
phuleux  dans  tous  ses  degrés  et  dans  toutes  ^ 
les  parties  qu’il  peut  affecter.  L’effet  du  vice 
scrophuleux  dans  les  poumons  est  d’y  pro¬ 
duire  des  tubercules  qui  ,  en  passant  à  la 
suppuration  ,  donnent  lieu  à  la  plus  redou¬ 
table  des  maladies  de  poitrine  ,  qui  est  la 
phthisie  pulmonaire  ;  mais  cette  maladie 
présente  quelque  différence  suivant  que  le 
vice  scrophuleux  affecte  les  glandes  bron¬ 
chiques  ,  ou  les  antres  glandes  lymphati¬ 
ques  répandues  dans  la  substance  des  pou¬ 
mons.  Dans  le  premier  cas,  la  matière  pu- 
rnlenfe  pouvant  être  facilement  évacuée 
par  l’eicpectoration  ,  on  peut  concevoir  une 
esperance  raisonnable  de  guérison;  an  lieu 
que  dans  l’autre  l’évacuation  du  pus  ne 
pouvant  se  faire  que  par  la  destruction  du 
parenchyme  des  poumons  et  l’érosion  dqs 
bronches,  la  maladie  ne  peut  guère  avoir 
qu’une  issue  funeste. 
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M.  S(2z/m^5  dit  que  la  pulmonie,  qui  ré¬ 
sulte  de  rafl’ection  des  glandes  lympliati-* 

•  ques ,  est  pour  l’ordinaire  celle  dont  on 
porte  le  germe  en  naissant ,  et  que  la  phthi¬ 
sie  ,  qu’on  regarde  communément  comme 
^  héréditaire,  est  l’effet  d’un  vice  scrophu- 
leux  affectant  les  glandes  lymphatiques  du 
poumon.  Cette  proposition  est  peut-être 
trop  générale  :  car  on  ne  voit  pas  pour¬ 
quoi  ,  dans  la  phthisie  héréditaire  ,  les  glan¬ 
des  bronchiques,  qui  font  partie  du  sys¬ 
tème  lymphatique  ,  ne  seroient  pas  aussi 
quelqueftns  attaquées.  Un  principe  plus  gé¬ 
néral  et  plus  douteux  encore ,  c’est  que 
toute  phthisie  de  naissance  soit  d’une  na¬ 
ture  scropîiuleuse  ,  comme  M.  Baumes 
roît  l’établir  d’après  plusieurs  auteurs. 

Le  mésentère,  étant  remarquable  par  la 
grande  quantité  de  glandes  lymphatiques 
qui  s’y  trouvent,  il  n’est  pas  surprenant  que 
le  vice  scrophuleux  y  exerce  particulière¬ 
ment  ses  ravages.  Mais  M.  Baumes  nie  avec 
Morgagni^  que  l’engorgement  des  glandes 
du  cou  soit  toujours  une  suite  du  virus  dé¬ 
posé  primitivement  dans  les  glandes  iné- 
saraïques, 

(vOmme  le  vice  scrophuleux  porte  aussi 
son  action  sur  les  os^  Baumes  ne  doute 
point  que,  dans  beaucoup  de  cas,  la  carie 
des  vertèbres  ,  et  la  paralysie  des  extrémi¬ 
tés  intérieures,  ou  des  extrémités  supérieures 
qui  en  est  la  suite,  ne  soit  souvent  le  ré¬ 
sultat  du  virus  scrophuleux  porté  sur  les  os; 
ce  qui  est  très-probable,  d’autant  plus  que 
ce  sont  les  enfans  qui  sont  les  plus  expo¬ 
sés  à  la  maladie  vertébrale.  Ot  auteur  es»  t 
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du  même  sentiment  à  l’égard  des  tumeurff 
articulaires. 

Les  viscères,  selon  M.  Baumes^  ne  sont 
pas  à  l’abri  des  impres'^ions  du  vice  scro- 
phuleux,  et  il  cite  une  observation  de  Sau^ 
pages  ^  qui  avoir  vu  une  famille  dont  tous  les 
enfans  périssoient  avant  six  ans  ,  dans  des 
convulsions  qui  avoient  pour  cause  une  hu¬ 
meur  écrouelleuse  répandue  sur  le  cerveau  ; 
licite  aussi ,  à  l’appui  de  son  opinion ^  celle 
de  M.  de  Brieude^  qui  n’est  pas  peut-être 
aussi  sûre.  Car  ce  dernier  auteur  regarde 
le  crétinage  ^  ou  cette  espèce  d’imbécillité 
connue  particulièrement  dans  le  Valais, 
comme  une  production  scrophuleuse. 

Enlin  M.  Baumes  ,  qui  semble  n’avoir 
voulu  laisser  rien  à  dire  sur  le  sujet  qu’il 
tr^itoit,  après  avoir  considéré  les  effets  du 
yi^e  scrophuleux  sur  la  graisse,  sur  le  sang 
et  sur  la  peau,  présente  ce  vice  dans  son 
et  at  métastatique  ,  et  dans  ses  combinaisons 
avec  les  vices  rachitique,  véroiique,  scor*^ 
butîque  ,  et  porte  dans  ces  diverses  consi¬ 
dérations,  le  même  degré  de  lumière  et  la 
meme  solidité  de  raisonnement.  l!  appré¬ 
cie  aussi  l’influence,  qu’ont  sur  le  dévelop¬ 
pement  du  vice  scropliuieux ,  le  climat,  la 
saison  J  l’âge,  l’habitation,  la  dentition^ 
l’état  des  forces  digestives ^  des  accidens  par¬ 
ticuliers  ,  tels  qu’une  chute,  un  coup  violent, 
une  luxation  ,  une  fracture,  une  peur  vive, 
certaines  maladies,  et  sur-tcnir  la  petite  vé¬ 
role  et  la  rougeole;  enfin  quelques  médi- 
camens  ,  et  en  particulier,  le  mercure,  &c. 
M.  Baumes  tâche  d’expliquer  comment  ces 
différentes  causes  influent  sur  le  dévelop* 
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pement  des  scrophules.  Il  a  très-bien  vu 
que  ce  développement  ,  à  l’époque  de  la 
puberié,  tient  à  l’action  énergique  du  sys¬ 
tème  glanduleux ,  qui  est  frappé  par  la  puis¬ 
sance  qui  tire  les  organes  de  la  génération 
de  leur  assoupissement.  Mais  il  obscurcit 
cette  idée  lumineuse  ,  en  ajoutant  que  l’effet 
de  ce  nouveau  degré  d’activité  que  reçoit 
alors  le  système  des  glandes  ,  c’est  de  mo- 
dérer  V animalisation  des  sucs  nourriciers  , 
'pour  ménager  et  entretenir  dans  la  fibre 
cette  laxité  qui  forme  une  constitutionplus 
humide.  Le  sens  de  ces  derniers  mots  n’est 
plus  clair  ;  et  comment  concevoir  ,  en 
effet,  qu’un  nouveau  degré  d’énergie  vitale^ 
dans  la  constitution  ,  en  rende  les  produits 
moins  animalisés?  il  seroit  plus  naturel  de 
croire  que  le  contraire  doit  avoir  lieu. 
D’ailleurs  ,  à  quoi  bon  cette  laxité ^  qui 
certainement  doit  être  moindre  à  quatorze 
ans  qu’à  six  ? 

M.  Baumes  jette  ensuite  un  regard  ra¬ 
pide  sur  les  affections  secondaires  qui  tirent 
leur  origine  des  écrcnielles;  et  les  plus  con¬ 
sidérables  d’entr’elles  ,  sont  celles  qui  sont 
fondées  sur  l’engorgement  des  glandes  de 
la  poitrine  et  du  bas-ventre.  Telles  sont  le 
carreau  ou  atrophie,  fhydronisie ,  la  pul- 
monie  ,  l’asthme  ,  &c.  ;  maladies  affreuses 
et  presque  toujours  m  rtelles. 

Le  trakemenr,  que  M.  Baw^fes  propose 
pour  les  écrouelles  ,  est  une  juste  c<msé- 
quence  des  principes  qu’il  a  établis;  il  dit 
q\ie  les  vices  de  rf)ssificati(m  ,  qui  ont  lieu 
dans  cette  maladie  ^  lui  d<mnent  une  ana¬ 
logie  trop  frappante  avec  le  rachitis  ,  pour 
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n*en  pas  conclure  que  les  remèdes  qui  peu» 
vent  modifier  l’ossification  et  rafFermir  les 
pouvoirs  qui  dirigent  cette  fonction  ,  sont 
ceux  qu’on  doit  opposer  au  vice  scrophu- 
leux.  Il  met  â  la-  tête  de  ces  remèdes,  qui 
sont  prés  de  la  classe  des  toniques,  les  mar¬ 
tiaux,  qui  sont  les  plus  propres  à  dissiper  la 
langueur  du  principe  vital.  Il  propose  aussi 
la  garance,  comme  ayant  une  action  géné¬ 
ralement  connue  sur  les  os.  Il  oppose  les 
alîcalis  à  l’acrimonie  acide  qifon  soupçonne 
dominer  dans  le  vice  scrophuleux  ;  et  parmi 
ces  remèdes,  il  distingue  le  sel  de  tartre, 
l’eau  de  chaux  et  le  savon  ,  comme  il  a 
distingué  les  bains  froids  et  les  frictions  sè¬ 
ches  parmi  les  toniques.  |1  recommande  les 
stomachiques  et  les  évacuans,  et  parmi  ceux- 
ci  ,  il  donne  ,  avec  raison  ,  la  préférence  â 
l’émétique,  qui  ,  par  les  secousses  qu’il  im¬ 
prime  au  système  lymphatique,  peut  beau¬ 
coup  contribuer  à  résoudre  ses  engorge- 
raens.  Parmi  les  stomachiques  ,  il  recom¬ 
mande  l’extrait  des  plantes  amèrés,  com¬ 
biné  avec  celui  des  plantes  anti-scorbuti¬ 
ques.  Quant  aux  alimens,  il  donne  l’exclu- 
sic^n  à  ceux  qui  sont  d’une  nature  aces- 
cente  ;  et  quant  à  l’air,  s’il  est  nécessaire 
qu’il  soit  toujours  pur,  il  pense  que  cela  est 
sur-tont  essentiel  dans  le  traitement  des 
écrouelles.  L’exercice  est  un  des  moyens 
qui  lui  paraissent  les  plus  efiicaces  pour  con¬ 
courir  à  la  guérison  de  cette  maladie. 

M.  Baumes  n’a  point  oublié,  dans  la  par¬ 
tie  pratique  de  son  Mémoire ,  la  distinction 
qu’il  a  faite  de  deux  périodes  dans  le  cours 
de  la  maladie  scrophuleuse.  Dans  le  premier^ 
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qui  est  celui  de  répaississement  des  sucs  lym¬ 
phatiques  ,  il  prescrit  les  fondans ,  et  dans 
cette  classe,  il  n’hésite  point  à  donner  une 
place  distinguée  aux  mercuriaux  ,  maigre 
la  prévention  de  plusieurs  auteurs  contre 
ce  genre  de  remèdes ,  dont  l^s  premiers 
efTets ,  mal-appréciés  ,  leur  ont  fait  croire, 
trop  légèrement,  qu’ils  n’étoient  propres 
qu’à  développer  le  vice  scrophulenx.  Dans 
le  second  période  ,  qui  est  marqué  par  la 
dissolution  des  humeurs,  M.  Baumes  are- 
cours  aux  remèdes  qui  sont  reconnus  comme 
pouvant  en  arrêter  les  progrès.  Tel  est  le 
plan  vaste  de  cet  ouvrage  recommandable, 
que  son  auteur  a  rempli  avec  le  plus  grand 
succès» 

Notice  des  insectes  de  la  France  y 
réputés  ^énimeuXy  tirée  des  écrits 
des  naturalistes  y  des  médecins  et 
de  P  observât  ion  J  par  M.  J  MO¬ 
RE  UX  Jils  y  docteur  en  médecine 
en  P  université  de  Montpellier  y  bi¬ 
bliothécaire;  de  plusieurs  Acadé¬ 
mies  et  Sociétés  cP agriculture.  A 
Paris  y  rue  et  hôtel  Serpente  y  1789  \ 
/Vz-8°.  de  3o^  pages  y  avec  Jig. 

10.  Ce  traité ,  auquel  l’Académie  de  Lyon 
a  décerné  un  prix  ,  renferme  tout  ce  qu’on 
sait  sur  la  malfaisance  et  sur  le  venin  des 
insectes. 
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M.  jimoreux  s’exprime  ainsi  en  commen¬ 
çant  :  «Un  serpent  malin  ^  qui  rampe  sous 
la  ronce  s’élance  comme  un  trait  sur  un 
grand  quadrupède  qui  aiiroit  pu  l’écraser  ; 
il  le  blesse  à  mort  ,  il  le  terrasse,  le  ga- 
rotte  et  l’engloutît  ;  il  en  est  rassasié  pour 
plusieurs  jours,  pour  plusieurs  mois.  Une 
frêle  araignée  qui  ne  parcourt  d’autre  es¬ 
pace  que  celui  de  sa  toile,  où  elle  se  tient 
en  embuscade,  accroche  les  mouches  et  les 
petits  insectes  ailés  qui  échappent  à  tant 
d’autres  périls.  La  loi  du  plus  fort  n’est 
donc  pas  celle  qni  prévaut  toujours  chez 
les  animaux  ;  c’est  plutôt  celle  de  l’instinct 
et  de  l’occasion  ,  ou  du  besoin  ». 

«  Les  insectes,  considérés  par  rapport  â 
nous-mêmes  ,  sont  des.  êtres  singuliers  qui 
exercent  grandement  notre  patience,  en  nous 
faisant  tout  le  mal  possible,  et  nous  pro¬ 
curant  très- peu  de  bien  en  apparence.  Ils 
multiplient  à  l’infini  ,  et  ils  sont  d’une  vo¬ 
racité  extrême;  ils  naissent  par-tout,  ils 
vivent  de  tout  ;  ils  changent  d’aliment  -,  se¬ 
lon  l’état  de  leur  métamorphose  ;  leur  ap¬ 
parition  en  troupes  est  souvent  calami¬ 
teuse  ;  ils  se  jouent  de  l’homme  le  p!u«s  vi¬ 
gilant  ,  ils  rongent  ses  meubles  et  ses  usten¬ 
siles,  L’économe  et  le  laboureur  ont  p^ine 
a  en  garantir  leur  grenier  et  leur  maison, 
IViille  insectes  de  formée  diverses  ,  prennent 
impnnérnent  les  p^émic^'i  de  fontes  les  ré¬ 
coltes;  sofivent  ils  détruisent,  ie  fond  en 
comble,  les  phts  précieuses  productions  de 
la  terre,  soit  en  herbe,  soit  en  grains  nu 
en  éfiiifs  et  en  légumes.  An  moment  même  , 
OÙ  le  naturaliste  prend  bien  des  soins  pour 
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préserver  ses  plus  belles  collections  ,  elles 
en  sont  infectées.  Nas  papiers ^  nos  Char¬ 
tres  et  nos  livres  n’en  sont  pas  à  l’abri  ; 
les  herbit  rs  en  sont  dévastés,  les  drogues 
vermoulues;  l’homme  enlin  est  tourmenté 
pendant  sa  vie  de  l’importunité  des  insectes, 
et  il  en  est  encore  criblé  après  sa  mort, 
et  l’homme  est  malgré  cela  un  être  superbe, 
vain  ,  orgueilleux  >». 

te  Une  des  qualités  du  naturaliste  ,  con¬ 
tinue  M.  Amoreux ,  est  de  n’être  point  dé¬ 
licat  ,  et  de  ne  dédaigner  rien.  Tout  ce  qui 
a  une  force  animee  ou  brute,  doit  égale¬ 
ment  l’intéresser.  La  moindre  manœuvre 
d’un  insecte  l’instruit  comme  les  grandes 
opérations  de  la  nature;  il  compare  sans 
ce'^se  du  petit  au  grand.  Un  ciron  a  son  or¬ 
ganisation  comme  un  éléphant,  une  puce 
a  ses  gentillesses  comme  un  bichon  ,  le 
fourmi  lion  ,  ses  astuces  comme  le  plus  fin 
renard  ,  et  le  scorpion  son  venin  comme  le 
serpent  à  sonnette 

«  Ce  qui  cause  le  plus  d’étonnement  dan§ 
cette  immensité  d’êtres  que  la  nature  re¬ 
nouvelle  chaque  jour,  c’est  la  prodigieuse 
multiplication  des  insectes  laquelle  semble 
être  ,  en  raison  de  leur  petitesse  et  de  la  briè¬ 
veté  de  leur  vie ,  et  cette  multiplication  a  ses 
écarts  au'^si  bien  que  ses  loix.  Une  certaine 
température,  qui  doit  être  plutôt  dtxuce  et 
humide  que  froide,  ou  chaude  et  sèche, 
influe  beaucoup  sur  l’apparition  et  la  mid- 
tiplication  des  insectes*  qui  nuisent  aux 
grains,  aux  fruits  ^  et  à  toutes  sortes  de 
productions  de  la  terre.  La  multiplication 
de  ceux  qui  font  principalement  du  dég^t 
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dans  les  campagnes ,  dépend  des  circons¬ 
tances  du  temps  qui  règne  pendant  qu’ils 
éclosent  et  pendant  leur  mue.  Il  en  arrive 
de  même  pour  la  fécondation  des  fleurs  et 
la  grossification  des  germes.  Avec  les  plus 
belles  apparences  d’une  saison  propice  pour 
la  réussite  des  fruits,  les  uns  coulent,  les 
autres  nouent.  Une  pluie  non  dcsirée  ,  une 
matinée  froide  au  milieu  du  printemps ,  de  la 
grêle,  un  vent  brûlant^  un  brouillard  in¬ 
fect,  dissipent  en  un  moment  l’espérance 
du  cultivateur.  Tout  de  même,  le  jour  qui 
aura  été  favorable  au  couvain  d’une  telle 
espèce  d’insecte  ,  fera  périr  des  peuplades 
d’une  autre  espèce  ;  ce  qui  explique  pour¬ 
quoi  on  voit,  dans  certaines  années,  des 
arbres  couverts  de  fruits  et  d’insectes ,  dans 
d’autres  années,  sans  les  accidens  heureux 
qu’une  Providence  infinie  a  prévus ,  la  mul- 
tinliciation  des  insectes  seroit  énorme,  les 
productions  de  la  terre  sulfiroient  à  peine 
à  eux  seuls ,  et  la  plupart  de  ces  productions 
manquant  à  leur  tour,  la  reproduction  des 
déprédateurs  est  arrêtée  à  propos  dans  leur 
source  trop  féconde  î». 

L’ouvrage  de  M.  Amoreiix  est  divisé  en 
deux  parties.  La  première  présente  les  diffé- 
rens  insectes  de  la  France  réputés  venimeux. 
Le  savant  auteur  les  distingue  par  leurs 
noms,  surnoms,  caractère  propre  et  géné¬ 
rique ,  structure  et  mœurs  ;  la  seconde  par¬ 
tie  traite  de  la  nature  du  venin  de  chaque 
insecte  ,  de  faction  de  la  piqûre  ,  des  re¬ 
mèdes  qu’on  lui  oppose. 

Voici  quelques  articles  qui  feront  juger 
de  la  manière  de  l’auteur. 
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1°.  he  -pou.  ce  Passe  encore  pour  en  avoir 
en  pendant  l’enfance  ,  quand  on  a  été  mal 
soigné  ;  mais  en  porter  dans  l’â^e  d’homme, 
c’est  le  comble  de  la  paresse  et  de  la  mal¬ 
propreté.  Tout  homme  y  est  exposé,  sans 
doute  ,  par  communication  ;  les  médecins 
plébéiens  en  reçoivent  quelquefois  pour 
honoraire.  Ce  n’est  qu’une  disposition  par¬ 
ticulière  du  sang  et  des  humeurs  perspira- 
bles,  qui  entretient  cette  abominable  en¬ 
geance,  et  qui  la  fait  pulluler  à  l’infini; 
d’où  il  résulte  des  pustules  et  une  teigne 
sordide,  dont  la  tête  est  couverte». 

On  ne  croira  pas  que  ce  soit  par  man¬ 
que  de  propreté  que  des  personnes  de 
marque  ont  été  affligées  d’une  des  plus  hi¬ 
deuses  maladies ,  qui  provient  des  poux,  le 
plitiriasis  mais  par  une  disposition  cachec¬ 
tique  particulière  qui  favorise  leur  prodi¬ 
gieuse  multiplication,  ün  compte  des  per¬ 
sonnages  illustres  ,  par  leur  rang  et  par 
leur  mérite,  qui  ont  «té  atteints  de  la  ma¬ 
ladie  pédiculaire,  et  qui  en  sont  morts.  Tel 
fut  entr’autres  Foïicquau.^  évêque  de  Noyon, 
qui  fut  dévoré  ,  en  9^5,  par  une  si  grande 
quantité  de  poux  ,  qu’on  fut  obligé  de  le 
coudre  dans  un  sac  de  cuir  avant  de  l’en¬ 
terrer  ». 

M  Le  ravage,  que  ces  vilaines  bêtes  font 
entre  cuir  et  chair,  est  donc  pire  que  le 
venin  que  d’autres  introduisent  dans  nos 
corps.  Les  poux  se  trouvent  si  bien  de  vi¬ 
vre  des  humeurs  anirriales ,  et  de  la  ma¬ 
tière  de  la  sueur  ou  de  la  transpiration  , 
qu’ils  abandonnent  les  cadavres  et  même 
les  agonisans.  Les  médecins  cliniques  ont 
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mis  aux  rang  des  mauvais  pronostics  et 
des  présages  d’une  mort  certaine  ,  lorsque 
les  poux  quittent  spontanément  le  corps 
de  ceux-qui  les  avoient  nourris. 

2”.  La  punaise  des  lits  ,  si  désespérante 
pour  l’homme,  laisse  des  traces  brûlantes 
en  rampant  sur  la  peau,  et  aflecte  bien  dé¬ 
sagréablement  l’odorat,  (.’e-t  l’elTet  d’une 
humeur  propre  à  ce  genre  d’insecte,  et  que 
les  chimistes  ont  dit  vaguement  contenir 
beaucoup  de  sel  volatil  et  d’huile,  il  y  a 
certainement  quelque  principe  de  plus,  qui 
rend  l’odeur  de  l’insecte  si  forte  et  si  détes¬ 
table». 

«•  La  propreté  est  le  premier  moyen  qu’on 
doit  employer  pour  se  préserver  de  ces  vi¬ 
lains  insectes.  Pour  ce  qui  est  de  les  chasser 
et  de  les  faire  pétir,  il  s’agit  d’arroser  l’ap¬ 
partement  ^  et  de  laver  le  châlit  avec  la 
décoction  de  feuilles  de  noyer  ou  de  brou 
de  noix  vertes.  On  le  Irottera  avec  de  l’huile 
ou  de  l’esprit  de  térébenthine,  ou  avec  la 
solution  de  vitriol.  Il  y  en  a  qui  emploient 
'le  suc  de  limon.  Ün  passera  sur  les  murs 
lin  léger  enduit  de  chaux  ,  éteinte  dans  une 
eau  alunée  ,  et  on  l’appliquera  à  chaud. 
L’onguent  napolitain  est  efhcace  »>. 

3°.  Du  cousin.  ««  ('haciin  sait ,  par  une  fâ¬ 
cheuse  expérience  et  malgré  soi  trop  sou¬ 
vent  répétée,  ce  que  nous  valent  les  fami¬ 
liarités  du  cousin  ;  des  érésipéles  circons¬ 
crits,  de  petits  œdèmes  ,  de  grands  pru¬ 
rits,  Ac.  sont  les  effets  d’un  venin  particu¬ 
lier  que  l’insecte  insinue  avec  son  aiguillon. 
C’est  ainsi  que  la  piqûre  de  l’ortie  et  de 
quelques  autres  plantes,  est  accompagnée 
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de  symptôtnes  approchans  ,  qui  ne  sont 
pas  ceux  d’iin  corps  simplement  poignant, 
mais  qui  sont  causes  par  un  suc  particulier, 
âcre,  et  qui  enflamme,  il  est  surprenant 
qu’un  insecte  qui  a  pris  naissance  sur  la  sur¬ 
face  de  Teau  ,  et  qui  vit  souvent  dans  les 
marais ,  sans  avoir  occasion  d’approcher  au¬ 
cun  animal  ,  soit  si  avide  de  sang  ,  et  sur¬ 
tout  de  sang  humain.  Attiré,  sans  doute  ^ 
par  l’odeur  de  notre  transpiration  ,  il  se 
montre  souvent  difficile;  il  sait  faire  choix 
d’une  belle  peau,  et  toutes  ne  lui  conviennent 
pas.  Un  étranger  ,  qui  arrive  à  la  campagne , 
a  même  la  préférence  sur  les  hôtes  du  lieu. 
On  a  vu  des  personnes  entièrement  défi¬ 
gurées  par  les  rougeurs  et  les  enflures  que 
les  piqûres  répétées  des  cousins  leur  avoient 
causées.  L’agitation  ,  que  mettent  dans  le 
sang  ces  piqûres,  donne  la  fièvre  et  l’in¬ 
somnie;  et  des  démangeaisons  insupporta¬ 
bles  invitent  souvent  à  se  gratter;  ce  qui 
n’est  qu’un  soulagement  momentané.  L’in¬ 
flammation  locale  et  la  douleur  augmen¬ 
tent  en  raison  du  frottement  plus  fort.  Il 
est  plus  prudent  de  tempérer  ce  feu  ,  qu’a 
laissé  le  venin  du  cousin,  en  appliquant  de 
la  salive  ou  de  l’eau  fraîche,  ou  salée  sur 
la  partie  lésée  :  le  mal  cesse  de  lui-même». 

«  Ün  a  voulu  un  remède  qui  agît  plus 
promptement  ;  on  l’a  cherché  dans  l’alkali 
volatil  ,  qui,  en  effet,  appaise  assez  tôt  la 
démangeaist^n  ,  et  arrête  les  progrès  de  l’en¬ 
flure.  Un  peu  de  chaux  vive  ,  appliquée  sur  la 
partie,  et  légèrement  humectée  avec  de  la 
salive,  opéreroit  !e  même  effet  ,  d’après 
l’expérience  d’un  chirurgien  de  Nantes**. 


/ 
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SÉANCE  PUBLIQUE  de  V Académie 
royale  de  chirurgie  de  Paris. 

Le  Jeudi  iS  avril,  1790. 

M.  Louis  ,  secrétaire  perpétuel ,  a  ouvert 
la  Séance  par  le  discours  qui  suit  : 

L’Académie  avoît  proposé  pour  le  prix 
de  cette  année  ,  de  détermine!'  la  rneiUeure 
forme  des  diverses  espèces  d* aiguilles  pro¬ 
pres  à  la  réunion  des  plaies  ,  à  la  ligature 
des  vaisseaux ,  et  autres  cas  où  leur  usage 
seroit  jugé  indispensable ,  et  décrire  la  mé-^ 
thode  de  s^en  servir. 

Elle  n’a  reçu  que  six  Mémoires  sur  ce 
sujet  intéressant  ,  et  elle  n’a  pas  été  sa¬ 
tisfaite  de  la  manière  dont  il  a  été  traité. 
En  manifestant  son  regret  à  ces  deux  égards, 
l’Académie  pense  que  c’est  moins  du  défaut 
d’émulation  et  de  talens  qu’on  doit  se  plain-» 
dre ,  que  des  circonstances  du  temps  ,  peu 
favorable  à  l’étude  et  aux  productions  du 
savoir. 

De  grandes  distractions  émoussent  la  pen¬ 
sée  ,  et  ne  permettent  guéres  la  suite  de 
réflexions  capables  d’étendre  et  de  miîrir 
les  connoissances  acquises  laborieusement 
par  de  profondes  recherches.  Quelque  pros¬ 
périté  qu’on  doive  se  promettre  de  là  nou¬ 
velle  constitution  ,  il  n’est  pas  moins  cer¬ 
tain  que  l’époque  de  la  révolution  est  un 
temps  de  crise  ,  dont  les  prentiers  effets  dans 
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le  corps  politique  sont  nécessairement  les 
memes  que  ceux  que  nous  observons  dans 
le  corps  humain;  une  agitatiôn,  un  déran¬ 
gement  dans  les  fonctions. 

Dans  le  flux  et  -Je  reflux  journalier  de 
craintes  et  d’espérances,  dont  tous  les  ci¬ 
toyens  sont  maintenant  aflectés  pour  le 
salut  de  l’état  et  ponr  leur  intérêt  person¬ 
nel  ,  seroit-il  juste  de  les  blâmer  d’une  moin¬ 
dre  application  lorsqu’ils  ne  jouissent  pas 
du  calme  de  l’ame  et  de  la  tranquillité  d’es¬ 
prit,  sans  laquelle  on  ne  peut  concilier  par 
la  méditation  la  théorie  et  l’expérience  , 
dissiper  leurs  illusions,  ni  faire  avec  fermeté 
un  pas  en  avant  dans  la  carrière  des  sciences 
et  des  arts  ? 

Les  auteurs  des  difFérens  Mémoires  n’ont 
pas  saisi  ce  qui  devoit  être  l’objet  essentiel 
de  leur  travail,  quelque  clair  et  précis  que 
sait  l’énoncé  du  sujet  :  l’Académie  qui  dé¬ 
sire  le  progrès  de  l’art  par'  la  perfection 
de  la  matière  instrumentale ,  invoque  suc¬ 
cessivement  le  secours  de  la  discussion  et  du 
génie  sur  divers  instrumens  :  d’un  examen 
judicieux  doit  résulter  la  proscription  de 
ceux  qui  sont  mal  imaginés ,  mauvais  ou 
seulement  inutiles;  la  surabondance  en  ce 
genre  n’est  point  richesse.  On  doit  obtenir 
par  la  même  voie  la  correction  des  insiru- 
mens  défectueux  ;  et  s’il  n’y  a  pas  lieu  d’ima¬ 
giner  de  nouveaux  moyens  propres  à  rem¬ 
plir  plus  parfaitement  le  vœu  de  l’art,  il 
faut  évaluer  le  mérite  de  ceux  dont  on  a 
coutume  de  se  servir  ;  avec  ces  attentions, 
l’arsenal  de  chirurgie  deviendra  plus  simple 
parues  réformes  utiles,  et  mieux  organisé 
dans  sa  composition. 
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Parmi  les  concurrens,  plusieurs,  imbus 
des  bons  principes  que  l’Académie  a  adoptés 
contre  l’abus  des  sutures,  t)nt  cru  voir  leur 
proscription  absolue  dans  les  solides  raisons 
employées  pour  en  faire  connoître  l’usage 
abusif;  et  par  une  conséquence  naturelle, 
quoique  fausse,  ils  ont  prononcé  que  les  su¬ 
tures  étant  rejetées,  il  devenoît  inutile  de 
parler  des  moyens  qui  serviroient  à  les  faire: 
cependant  on  demandoit  très-expressément 
quelle  étoit  la  meilleure  forme  des  diverses 
espèces  d'aiguilles  ;  et  c’est  précisément  ce 
qu’ils  ont  cru  pouvoir  se  dispenser  d’exami¬ 
ner.  Ils  ont  donné  au  surplus  de  bonnes 
observations  sur  les  procédés  industrieux 
qu’ils  ont  suivis ,  dans  des  circonstances  diffi¬ 
ciles,  pour  obtenir  la  réunion  des  plaies, 
sans  avoir  recours  aux  aiguilles;  mais  c(mime 
les  faits  qui  peuvent  porter  des  lumières 
utiles  dans  l’exercice  de  l’art,  sont  à  côté 
de  la  question  proposée,  il  n’a  pas  été  pos¬ 
sible  d’y  avoir  égard. 

Ces  Mémoires -d’ailleurs  sont  écrits  avec 
une  prolixité  dans  les  détails,  une  incorrec¬ 
tion^  une  négligence  et  un  defaut  de  mé¬ 
thode  ,  qui  nuiroient  à  de  meilleures  pro¬ 
ductions. 

L’un  des  concurrens  n’est  pas  sorti  du 
sujet;  il  s’est  occupé  essentiellement  des 
aiguilles ,  et  en  a  envoyé  de  construites  avec 
une  grande  perfection  relative  à  l’art  du 
coutelier  ;  elles  en  ont  aussi  quant  à  l’usage 
chirurgical.  La  pointe  est  dans  de  bonnes 
dimensions  et  bien  acérée;  mais  l’œil  ou 
chas  qui  dok  porter  le  Hl  se  trouve  à  la 
pointe  de  ces  aiguilles,  dont  la  tête  est  une 
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pièce  carrée,  pour  être  montée  sur  un  man¬ 
che  >  et  y  être  maintenue  fermement  pai 
une  vis  saillante  à  l’extérieur.  Au  corps  des 
aiguilles  courbes,  une  rainure  sur  la  partie 
convexe,  et  sur  la  partie  concave,  sert  â 
loger  le  fil. 

Cette  construction  n’a  pas  paru  commode 
dans  l’usage  ;  on  ne  desire  une  meilleure 
forme  aux  instrumens  que  pour  rendre  les 
opérations  plus  faciles  et  plus  sûres;  /«/o, 
cito  et  jiicundè,  \}ne  aiguille  emmanchée  se- 
roit  conduite  avec  plus  de  sûreté  ;  mais  si 
cet  excès  de  fermeté  est  inutile  ,  la  conipii- 
cation  de  l’instrument  le  rend  défectueux. 
Il  est  trés-embarassant  de  monter  le  fil , 
d’en  arranger  les  bouts  dans  les  rainures, 
de  les  dégager  de  l’œil  qui  est  à  la  pointe 
tranchante  de  l’aiguille  qu’il  faut  retirer  en¬ 
suite  par  la  môme  voie  qu’elle  a  ouverte, 
au  risque  de  couper  le  fil  dans  ce  trajet  ré¬ 
trograde.  On  a  remarqué  que  la  construc¬ 
tion  des  aiguilles  à  plaque  ou  à  manche, 
qui  pouvoit  être  admise  pour  certains  cas 
particuliers ,  ne  devoit  pas  être  étendue  à 
toute  espece  d’aiguille ,  et  d’ailleurs  que 
cette  idée  n’étoil  pas  neuve.  Feu  M.  Goulard^ 
professeur  de  chirurgie  à  Montpellier,  a 
donné  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
royale  des  sciences  de  Paris,  année  1740, 
le  projet  de  construire  ainsi  toutes  les  ai¬ 
guilles  avec  l’œil  à -la  pointe;  mais  il  n’a 
pas  omis  de  parler. d’un  petit  crochet  néces¬ 
saire  pour  tirer  le  fil  des  rainures,  et  le  dé¬ 
gager  du  chas  par  lequel  il  passe  :  cette  com¬ 
plication  dans  les  moyens  rendroit  l’opéra¬ 
tion  plus  longue  ,  en  assujétissant  l’opé- 
Torne  LXXXLlî,^  O 


3i4  Séance  publique 

r^iteur  à  des  détails  minuiieiix,  anssi  cette 
prétendue  perfecn'on  est-elle  presqu’t  ni ié- 
rement  ignorée  ,  quoique  consi^rée  clans 
un  ouvrage  capable  de  l’immortaliser.  On 
peur  lire  aussi  ce  Mémoire  dans  la  biblio¬ 
thèque  choisie  de  médecine  ;  par  Planque , 
tom.  ix ,  é/2-4°.  article  'plaie ^  sous  te  titre; 
Sur  quelques  nouveaux  instrumens  de  chi¬ 


rurgie. 


Il  étoit  très-facile  de  se  faire  un  plan 
pour  traiter  méthodiquement  celte  matière 
à  la  satisfaction  de  l’Académie,  il  est  tout 
tracé  dans  le  programme:  on  y  voit  la  dis¬ 
position  des  principaux  points  don  il  falloit 
s’occuper ,  après  avoir  acquis  un  fonds  suffi¬ 
sant  de  counoissances  par  l’etiide  des  faits. 

La  première  proposition  n’est  point  équi¬ 
voque.  Il  s’agit  de  déterminer  la  meilleure 
sorte  des  diverses  especes  d’aîguilies,  pour 
tous  les  cas  où  leur  usage  sera  jug-^  indis- 

f)ensable;  ces  cas  doîvenf  être  rangés  sous 
es  trois  classes  generales  distinctement  indi- 
,  quées. 

1®.  La  réunion  de#  plaies. 


2®.  La  ligature  des  vaisseaux. 


3'’.  Les  autres  cas  ind  éfinis  où  l’on  croira 
devoir  recourir  à  ces  moyens  :ces  partitions 
offrent  des  sous- divisions  sur  chacune  des¬ 
quelles  \e  programme  prescrit  l’obligation 
d’exposer  la  n^éthode  de  se  servir  de  l’ins¬ 
trument  qu’on  aura  admis. 

Quant  an  nrem’er  point,  qui  a  pour  objet 
la  lé’mion  des  plaies,  il  est  bien  vrai  que 
la  chirurgie  devenue  plus  douce  à  mesure 
qu’elle  a  éîe  plus  éclairée,  a  lait  un  usage 
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bien  moins  fréquent  des  sutures.  L’indus¬ 
trie  s’est  exercée  à  procurer  le  raj^ptoche- 
ment  des  parties  divisées  contre  l’ordre  natu¬ 
rel  ,  par  une  bonne  situation,  et  à  main¬ 
tenir  cette  rénni<'n  par  des  bandap;es  fnéiho- 
diques  ;  mais  n’y  a-t-il  pas  des  cas  où  les 
sni lires  peuvent  être  necessaires  ?  èt  ne  leur 
a-t  on  pas  aoribué  les  inConvénitns  qui 
ont  paru  en  être  la  «niiie  ,  et  qui  auroient 
pu  être  causés  par  l’imperfection  des  ins- 
trutnuns,  par  la  mal-adresse  avec  laquelle 
on  s’en  s('roit  servi;  enfin,  par  la  ne^fi^ence 
et  le  peu  d’attention  dans  l’emploi  des 
moyens  auxiliaires  qui  pcîuvoient  assmec 
le  succès  de  Tonération 

La  construcHon  des  aiguilles  n’a  pas  fort 
oC(  upe  nos  premier^  maures.  Paré  et  Guil^ 
lemeuu  ne  donnent  qu’tine  seule  figure  d’at- 
gnilles,  et  se  c  ntenlerit  de  dire  qu’il  faut 
en  avoir  plusieurs  de  difFvrenies  {limenstonj 
suivant  la  profondeur  des  plaies.  Les  moder¬ 
nes  n’ont  pas  été  si  retenus,  comme  on  peut 
le  voir  dans  l’art  du  coutelier,  par  Pcret. 
Les  œuvres  posthumes  de  M.  Pe/it  donnent 
sur  la  première  planche  huit  figures  qui  re¬ 
présentant  des  aigulilt  s  conrb  s  de  differen¬ 
tes  grandeurs,  destinée-.,  dit-on,  à  coudre 
les  plaies  et  à  faire  la  lignture  des  vaisse.  uxo 
Sur  la  seconde  pîanclie  ,  il  y  alnii»  fig"res 
d’aiguilles  pour  la  gauroraphie  :  c’t-st  dans 
le  traité  des  inst rumens  par  G  u'engeot 
trouve  le  plus  de  notions  sur  la  meilleure 
construction  de  ce  genre  d’instrument. 

H  y  en  a  peu  sur  lesqr*els  l’imagination, 
sous  le  masque  du  génie,  se  soit  pins  exercée 
que  sur  les  aiguilles.  L’opcraiion  lu  bec  de 
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lièvre  a  fait  inventer  des  épingles  flexibles, 
d’or,  d’argent,  de  fer,  pour  prendre  sans 
trop  fatiguer  les  parties,  la  ligne  courbe  qui 
d’un  bord  de  la  division  passe  dans  les  deux 
tiers  de  l’épaisseur  de  la  lèvre,  pour  sortir 
à  pareille  distance,  au  côté  dianiétralcrnent 
opposé.  On  a  imaginé  des  aiguilles  à  lar- 
doire  pour  placer  ces  épingles  flexibles  qui 
seroient  comme  des  espèces  d’agrafles.  Les 
progrès  de  la  chirurgie  ont  proscrit  cette 
infibulation  ,  et  banni  enfin  la  suture  entor¬ 
tillée  ,  de  la  saine  pratique. 

Mais  on  n’a  encore  rien  prononcé  contre 
la  suture  des  tendons  ;  cette  opération  mé- 
literoit  bien  une  proscription  raisonnée  et 
convaincante:  au  rapport  de  Dio/iis  ^  il  faut 
se  servir  d’une  aiguille  ronde  pour  coudre 
les  tendons,  parce  que  les  aiguilles  tran¬ 
chantes  couperoient  transversalement  les 
libres  qifil  suflit  d’écarter.  On  fait  honneur 
SI  Bienaise^  chirurgien  en  réputation  à  Paris, 
et  qui  la  devoit  peut-être  au  renouvellement 
d3  la  suture  des  tendons,  d’en  avoir  fait  la 
tentative  sur  des  chiens,  puis  de  l’avoir  pra¬ 
tiquée  sur  des  hommes,  et  ainsi  de  nous 
avoir  encouragé,  d\tD louis ^  à  suivre  un  pro¬ 
cédé  qui  empêche  que  beaucoup  de  blessés 
ne  demeurent  estropiés. 

Il  y  a  apparence  que  tous  les  gens  de  l’art 
n’étoient  pas  d’accord  sur  l’utilité  de  cette 
suture;  on  peut  en  juger  par  le  ton  décla¬ 
ma!  oire  apologétique  de /a  Vaugiiyon^  mé¬ 
decin,  qui  a  publié  en  169B  un  traité  com¬ 
plet  des  opérations  de  chirurgie.  Il  ne  faut 
pas  croire,  dit-il,  que  la  réunion  du  ten¬ 
don  soit  |!ne  opération  chimérique  et  vainc?  ; 
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Ou  nous  assure  qu’elle  a  été  faite  à  Paris 
à  un  homme  qui  avoit  tous  les  tendons  de 
la  main  coupés  vers  le  poignet.  Sur  cet 
oui-dire,  il  décrit  la  manière  de  pratiquer 
la  suture  au  tendon,  par  laquelle  on  pour- 
roit  ,  à  juste  titre  ,  craindre  l’estropiement 
des  blessés.  Il  conseille  l’usage  d’une  aiguille 
droite  ,  déliée  et  platte.  Garangeot  désiré 
qu’elle  soit  platte,  courbe  et  tranchante 
dans  sa  concavité.  Heisier  préfère  que  le 
tranchant  soit  sur  la  convexité.  La  suture 
du  tendon  est  fortement  recommandée  par 
MicheL-Hern.  Valentin  ^  professeur  deGies*^ 
sen  ,  auteur  d’une  chirurgie  médicale,  publiée 
on  1714.  Dans  des  recherches  sur  la  forme 
ries  aiguilles  dcvoit-on  passer  sous  silence 
celle  dont  nous  parlons;  et  ne  failoit-il  pas 
prononcer  sur  ce  point  de  chirurgie  assez 
important ,  savoir  si  la  suture  des  tendons 
doit  être  admise  ou  rejettée,  La  note  de 
M.  de  la  Faje  sur  ce  sujet ,  dans  Dionis ,  ne 
lui  est  pas  favorable  ;  mais  elle  ne  décide 
point  la  question. 

Les  aiguilles  considérées  en  second  lieu 
comme  utiles  ou  nécessaires  à  la  ligature 
(les  vaisseaux,  pouvoient  être  examinées  re¬ 
lativement  à  la  simple  lésion  des  artères 
dans  leur  trajet  accessible  aux  secours  de  la 
chirurgie,  ou  après  l’amputation  des  mem¬ 
bres;  enfin  dans  le  cas  de  tumeurs  anévris- 
males,  où  le  sang  est  dans  un  foyer  cir¬ 
conscrit.  Ces  circonstances  exigent  des  pro¬ 
cédés  opératoires  variés,  et  présentent  ma¬ 
tière  à  dilTérentes  discussions,  pour  déter¬ 
miner  dans  quel  état  de  choses  les  aiguilles 
sont  d’un  usage  indispensable  ;  et  si,  poit- 
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vant  «f  pa-iser  de  leurs  seconr'^,  ü  ne  seroît 
pas  |>l  is  pnid.  nt  de  i^nvocjuer. 

Le  picujier  obj-‘f  de  cette  S'.conde  divi¬ 
sion,  que  i’aî  nf)in?né  sitnple  tesiou  d'une 
artere  dans  ia  continiuié  des  part  t  quelle 
parcourt,  est  le  cas  le  plus  i^rave,  le  plus 
urgent  et  le  plus  eml>arras'ani  qui  pei  ^e  se 
renctiutrer  dans  iVxer' -ce  de  la  ch’r-  reie.  il 
est  fort  aisé  de  prononcer  eæ  cathrdi â que 
l’indication  se  borne  e o  premier  lien,  à  se 
rendre  maître  du  sang,  par  les  moyens  con¬ 
venables  et  connus,  atiri  d’opérer  a^'ec  setu- 
rité  pour  la  vie  du  blesse,  que  la  perte  de  son 
sang  peut  laire  périr  à  lot  t  instant  :  secon- 
«deuient  ,  à  (afre  la  recherche  de  l’ouver¬ 
ture  du  vaisseau  ;  et  enfin ,  d’en  faire  la  liga¬ 
ture.  (?es  assertions  générales  ne  peuvent 
«ouflrîr  de  difiicultés  ;  mais  elles  n’indiquent 
pas  les  moyens  de  vaincre  les  obstacles  qui 
5e  présentent  danà  des  cas  si  épineux.  Les 
ccmnoissances  anatomiques  seront  notre 
principal  guide  :  l’expérience  des  grands  maî¬ 
tres  nous  instruit,  et  leurs  observations  ne 
doivent  pas  être  infructueuses.  Le  sang  étant 
le  trésor  de  la  vie,  on  ne  peut  donner  des 
secours  trop  prompts  à  ceux  qui  sont  pro¬ 
chainement  menacés  de  le  perdre  par  hé¬ 
morrhagie.  Une  artère,  par  exemple,  peut 
avoir  été  blessée  par  iin  coup  d’épée  dans 
un  endroit  éloigné  de  la  plaie  extérieure; 
}e  sang  s’infiltre  sourdement  dans  les  cel¬ 
lules  du  tissu  adipeux  ;  le  membre  se  tumé¬ 
fie  d’abord  irrégulièrement;  il  devient  noir, 
et  menace  de  tomber  en  mortification ,  par 
la  sufiocation  du  principe  vital.  Le  plus  grand 
discernement  est  nécessaire  pour  estimer  par 
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la  direction  ,  par  la  profondeur  de  la  plaie» 
par  la  connoissance  du  point  où  la  tumé- 
ractit>n  de  la  partie  a  commencé  ,  quel  est 
l’endroit  précis  où  l’artére  est  blessée  Cette 
retherche  est  pénible,  des  incisions  extérieu¬ 
res  en  ouvrent  la  voie;  mais  il  faut  parvenir 
jusqu  à  la  lésion  du  vaisseau  pour  pouvoir  lé 
lier.  Il  est  de  précepte  ,  et  ce  précepte  est  de 
rigueur  ,  de  ne  point  faire  de  ligatures  au 
hasard;  elles  seroient  souvent  inefficaces  et 
presque  toujours  funestes ,  en  ajoutant  au 
danger  du  mal ,  qui  n’en  resteroit  pas  moins 
imminent.  Feu  'M.Foiibert  ^(3^\n  s’est  trouvé 
dans  ces  circonstances  diiîlcul tueuses  ,  nous 
a  appris  par  tradition  orale  ,  que  pour  évi- 
ter  l’inconvénient  fâcheux  de  couper  quel¬ 
que  branche  d’artère  dans  la  perquisition 
du  vaisseau  blessé,  il  falloit  procéder  irès- 
îentement ,  passer  une  sonde  cannelée  et 
pointue  dans  le  tissu  cellulaire  engorgé  de 
sang^  en  suivant  la  direction  des  vaisseaux, 
du  tronc  vers  les  ramifications  décroissantes  ; 
ne  soulever  qu’une  légère  couche  de  tissu  , 
et  tâter  avec  le  ,  bout  du  doigt  ,  si  l’on 
peut  inciser  avec  sécurité.  Quand  on  a  eu 
le  bonheur  de  parvenir  à  l’artère  qui  four¬ 
nit  le  sang,  on  en  fait  la  ligature,  si  l’on 
croit  ce  moyen  nécessaire  et  préférable. 

Van-Swieten  ,  dans  le  commentaire  si^r 
l’aphorisme  171  de  Boerhaave  ^  dît  à  cette 
occasion  que,  lorsqu’une  artère  blessée  est 
si  enfoncée  qu’il  n’y  a  pas  moyen  de  la  lier , 
la  dernière  ressource  pour  sauver  la  vie, 
est  de  faire  l’amputation  du  membre.  Il 
ajoute  que,  quand  les  chirurgiens  ignorent 
le  cours  des  grands  vaisseaux,  iis  font  tous- 

O  iv 
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leurs  e/Fjrts  par  des  ligatures ,  cîes  stîpti- 
qnes  ,  des  poudres  absorbantes  ^  comme 
plâtre  et  autres,  pour  empêcher  que  le  sang, 
lourni  par  le  vaisseau  blessé ,  ne  puisse  sor¬ 
tir  par  Couverture  de  la  plaie;  mais  alors, 
il  remplit  tout  le  pannicule  adipeux,  et  se 
corrompant  ensuite,  il  cause  beaucoup  de 
désordres  par  une  horrible  putréfaction  , 
comme  on  l’a  vu  ,  dît-il  ,  par  de  tristes 
exemples. 

Il  y  a  moins  de  difîîcultés  à  faire  la  li¬ 
gature  dans  l’amputation  des  membres.  Mais 
est-elle  indispensable  ?  et  faut-il  toujours 
avoir  recours  aux  aiguilles  pour  lier  les 
vaisseaux,  lorsqu’on  le  juge  nécessaire?  Ce 
procédé  opératoire  a  été  fort  simplifié  de 
nos  jours  :  On  saisit  facilement,  avec  des 
pincettes  à  dissection,  le  bout  de  i’artére; 
on  le  noue  dans  une  anse  de  fil  ,  qui  ne 
comprend  exactement  que  le  tube;  et  le 
succès  n’est  troublé  par  aucun  accident  con¬ 
sécutif.  Mais  l’orifice  du  vaisseau  qu’on  veut 
lier,  est  quelquefois  difficile  à  découvrir, 
lorsque  l’artére  est  cachée  dans  les  chairs 
voisines  de  l’os  ,  et  qu’elles  y  sont  adhé¬ 
rentes.  Dans  cette  circonstance  ,  si  l’on  croit 
devoir  recourir  à  la  ligature  ,  il  convient 
de  décrire,  avec  clarté  et  précision  ,  la  mé¬ 
thode  de  la  faire  d’une  manière  efficace. 
Car  on  doit  sentir  que,  dans  le  procédé 
ordinaire  qui  met  par  deux  poinis  d’aiguille  s 
latéraux  le  bout  de  l’artére  entre  deux  li-* 
gnes  parallèles  ,  le  milieu  de  l’anse  du  fil  , 
d’un  coté,  et  ses  deux  bouts,  qu’on  noue 
sur  le  point  diamétralement  opposé  à  l’anse, 
n’entourent  pas  l’artère;  que  ces.  deux  pomts 
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sont  exlérienrs  ^  et  ne  f()nt  que  froncer  et 
refouler  les  chairs  ;  de  là  vient  soiU’'ent  le 
retour  des  hémorrhagies.  La  forme  particu¬ 
lière  de  l’aiguille  ,  et  plus  encore,  la  manière 
méthodique  de  s’en  servir^  doivent  parera 
l’inconvénient  de  voir  ces  ligatures  sans 
efl'et. 

Enfin  ,  les  tumeurs  anévrismales  doivent 
être  un  objet  de  considérations  particulières 
sur  ie  fait  des  aiguilles.  On  sait  qu’il  y  en 
a  de  spécialement  destinées  à  l’opération 
de  !  ’anévrisme  ;  mais  leur  usage  n’est  pas 
toujours  nécessaire  ;  et  lorsqu’on  le  croit 
utile  ,  la  manière  de  s’en  servir  peut  être 
favorable  ou  désastreuse  ;  c’est  ce  que  les 
livres,  faits  par  gens  qui  n’ont  pas  exercé 
i’art ,  n’ont  jamais  su  ni  pu  discerner.,  et  ce 
qn’il  est  néanmoins  très-important  de  con- 
noitre;  car  ce  procédé  peut  être  de  la  vie 
à  la  mort.  Des  idées  fatisses  sur  la  nature 
cl  le  vrai  caractère  du  mal  ont  donné  lieu 
À  des  erreurs  capitales  en  théorie  ,  dont  l’in- 
fltience  a  été  funeste  dans  la  pratique.  Oe 
seroit  un  travail  précieux  de  manifester  les 
illusions  que  l’expérience,  si  souvent  trom¬ 
peuse  ,  a  accréditées.  Elles  ont  été  récipro¬ 
quement  la  source  de  faux  principes  qu’on 
a  pris  pour  guides,  ün  ne  disconviendra  pa^ 
que  la  connoissance  parfaite  des  écueils  d’un 
parage,  ne  puisse  en  rendre  la  navigation 
moins  dangereuse.. 

On  a  cru  long-temps,  et  l’opinion  sub¬ 
siste  encore;  que  les  tumeurs  anévrismales, 
celles  même  qu’on  voit  au  pli  du  bras ,  par 
l’accident  le  plus  ordinaire  ,  peuvent  avoir 
pour  cause  forinelle  la  dilatation  de  l’artère^ 

O 
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et  être  un  anévrisme  vrai.  L’on  suppose  que 
les  tuniques  externes  de  l’artère  ayant  été 
simplement  efïleurées,  les  autres  n’ont  pu 
résister  à  la  force  impulsive  donnée  au  sang 
par  l’action  du  cœur  et  des  artères  supé¬ 
rieures  ;  et  qu’il  se  forme  une  poche  ,  et 
une  espèce  de  hernie  capable  de  s’accroître 
par  degrés.  De  cette  fausse  étiologie  ,  que 
i’autopsie  n’a  jamais  confirmée,  sont  nés 
des  signes  diagnostics  que  la  vue  et  le  tact 
ont  constamment  démentis  ,  tels  que  la 
disparition  de  la  tumeur  par  la  rentrée 
imaginaire  du  sang  dans  la  continuité  du 
vaisseau  dilaté  ,  à  l’instant  meme  qu’on 
fait  sur  cette  tumeur  la  plus  légère  com¬ 
pression.  •  De  cette  première  erreur  ,  sur 
le  caractère  du  mal  ,  on  a  conclu  qu’il 
étoît  nécessaire  de  faire  la  ligature  de  l’ar¬ 
tère  au-dessus  de  sa  prétendue  dilatation  , 
et  conséquemment  beaucoup  plus  haut  que 
le  lieu  où  elle  est  ouverte;  ce  qui  expose 
au  risque  d’intercepter  totalement  la  cir¬ 
culation  ,  en  liant  le  tronc,  lorsqu’on  au- 
roit  opéré  avec  succès,  en  ne  portant  la 
ligature  que  sur  une  branche  collatérale, 
immédiatement  au-dessus  de  l’endroit  lésé. 
Un  excellent  ouvrage  ,  donné  par  leu  M,. 
Vêtit  ,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
royale  des  sciences  en  1736,  a  fait  con- 
ïîoître  qu’il  n’y  avoit  en  ces  cas  aucune  di¬ 
latation  à  l’artère;  que  le  volume  plus  ou 
moins  grand  de  la  tumeur  ne  tenoit  aucu¬ 
nement  à  l’essence  du  mal,  que  ce  volume 
étoit  accidentel ,  et  l’effet  de  l’extravasatiou 
du  sang  par  dés  hémorrhagies  successives  ; 
énfin  j  qne  sous  cette  masse  ,,  plus  ou  moins 
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considérable  de  caillots  disposés  par  cou¬ 
ches  ,  on  troLivoit  l’arîère  dans  le  mémo 
élat  que  si  elle  ne  venait  que  d’êîre  blessée. 
IM.  Monro  ,  dans  les  essais  de  la  Société 
d’Edimbonri^ ,  a  fait,  il  y  a  cinquante  ans, 
la  même  observation  ;  et  il  en  a  conclu  que 
bopéraiion  nécessaire  en  pareils  cas,  devoit 
être  simplifiée  et  perfectionnée  ,  puisquh’l 
ne  devoit  pins  être  quesiion  que  d’inciser 
sur  la  tumeur,  comme  on  feroit  l’ouverture 
d’un  abscès  ordinaire;  et,  après  avoir  de¬ 
barrassé  le  foyer  par  l’extracnon  des  cail¬ 
lots  ,  de  lier  l’artère  ,  dont  on  découvroit 
facilement  l’ouverture  ,  en  lâchant  le  tour¬ 
niquet  :  son  application  préalable  est  tou¬ 
jours  nécessaire. 

L’expérience  auroît  dû  faire  connoître 
bien  plus  anciennement  cette  utile  vérité. 
Elle  s’est  montrée  visiblement,  mais  le  ban¬ 
deau  de  la  prévention  couvroit  les  yeux  des 
observateurs.  Saviard^  dit  très-positivement 
dans  sa  trente-troisième  observation  ,  qu’au 
mois  d’avril  169^,  il  a  opéré  iine-demoiselle 
d’un  anévrisme  vrai^  au  pli  du  bras,  qu’elle 
portoit  depuis  sept  mois,  du  volume  d’im 
oeuf  d’oie.  La  tumeur  fut  ouverte  dans  toute 
son  étendue.  L’opérateur  eut  assez  de  peine 
à  ôter  le  sang  fibreux  qu’il  croyoic  s’être 
ainsi  formé  dans  la  cavité  de  l’artère  dila¬ 
tée  ;  et  ayant  fait  lâcher  le  tourniquet,  il 
aperçut  le  sang  jaillir  par  la  plaie  de  l’ar¬ 
tère  ,  et  fit  en  cet  endroit  la  ligature.  li 
est  clair par  les  expressions  dont  il  se  sert,, 
que  les  caillots  étoient  sous  ses  yeux  mêmes 
hors  du  tube  artériel  et  qu’il  l’a  lié,  noîi 
au-dessus  d’uue  poche  formée  par  la  diia- 
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talion  de  s^cs  tunîqnes ,  mais  â  l’endrok 
mêtne  de  son  ouverture;  enfin  qu’il  a  opéré 
un  anévri'^me  faux  ,  et  non  un  anévrisme 
vrai ,  comme  il  le  dit. 

C’est  dans  les  anévrismes  de  Fartère  po¬ 
plitée  que  cette  prévention  a  eu  des  efFets 
îunestes.  Cette  maladie  ,  fort  commune ,  et 
dont  on  ne  trouve  des  observations  un  ])em 
déi aillées  que  dans  des  auteurs  très-mo¬ 
dernes  ,  mérite  l’attention  la  plus  suivie. 
Feu  M.  Gz/a//«/2z,  associé  de  notre  Aca¬ 
démie  y  premier  chirurgien  de  Fhôpital  du 
Saint-Esprit  à  Rome  ,  puis  du  feu  pape 
Clément  xîv,  a  publié  en  1772,  un  traité 
sur  les  anévrismes  susceptibles  des  secours 
de  la  chirurgie  :  De  externis  aneury smaii- 
bus  munti  chiriirgLcâ  mei hodicè  -periraclan- 
dis.  Cet  ou^Tage  est  rempli  d’observations 
très-intéressantes  ;  mais  ce  qui  ne  l’est  pas 
moins,  c’est  la  nécessité  de  les  apprécier. 
Dans  l’opinion  qu’un  anévrisme  de  l’artère 
poplitée  ,  dont  le  volume  s’étend  depuis 
ie  milieu  de  la  cuisse  ,  jusqu’au  milieu  du 
^ras  de  la  jambe,  t'st  produk  par  dilata¬ 
tion,  il  incise  laborieusemer^t ,  et  avec  les 
plus  grandes  précautions,  pour  ne  pas  en^ 
ta  mer  le  sac,  dans  l’inteniîon  de  faire  la 
iîgaturo  du  tube  artériel,  aux  endroits  où 
il  a  conservé  son  diamètre  naturel ,  au-dessus 
et  au-dessous  de  cette  énorme  poche  ;  mais 
tant  de  précautions  deviennent  inutiles  ; 
loiU  en  croyant  ménager  une  artère  prodi¬ 
gieusement  dilatée,  il  entre  darrs  un  foyer , 
et  après  l’avoir  vidé  de  la  quantité  de  sang 
q-ui  y  est  épanché  ,  i!  tâte  haut  et  bas  dans 
grande  dilacération  il  fait  de§ 
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turcs  au  hasard  ;  il  remplit  le  vide  de  tam¬ 
pons  de  charpie,  roulés  dans  des  poudres 
astringentes;  il  enîasse  ces  tampons,  qu’il 
maintient  dans  la  plaie  par  un  bandage  com¬ 
pressif;  et  l’opéréj  ainsi  arrangé,  ne  meurt 
pas  d’hémorrhagie ,  mais  de  gangrène  qui 
s’empare  très-promptement  du  membre. 

Quelques  autres  tentatives  malheureuses 
font  prendre  le  parti,  dans  les  tumeurs  vo¬ 
lumineuses  ,  de  recourir  de  prime  abord  à 
l’amputation  de  la  CLiîsse  ;  ce  sentit  peut- 
être  une  résolution  fort  prudente,  en  beau¬ 
coup  de  cas,  et  qui  feroit  courir  moins  de 
dangers  que  de  l’opération  par  laquelle  orr 
se  propose  la  conservation  du  membre.  Les 
mauvais  succès  des  amputations  rebutent 
Guattani il  préfère  enfin  d'’abandonner 
les  malades  aux  soîus  de  la  nature. 

Ici  se  montre  un  nouvel  ordre  de  chosés.. 
Des  anévrismes très-considérables  par  l’é- 
tendiie  de  la  tumeur,  s’ouvrent  spontané¬ 
ment  ,  et  les  malades  guérissent':  tes  obser¬ 
vations  se  multiplient  ,  et  l’on  admire  la 
bienfaisance  de  la  nature.  Elle  donne  effec¬ 
tivement ,  en  ces  occasi<ms  ,  matière  à  de 
profondes  rellexîons  ;  car  ,  en  considérant 
attentivement  commemt  elle  y  agit,  un  ha¬ 
bile  scrutateur  pourroit  découvrir  ses  voies,, 
et  en  tirer  d(  s  C(  nséquences  utiles,  pour  ,  en 
pareils  cas  ,  favorise  r  son  ac  tion  ,  sans  aban¬ 
donner  les  malades  aux  înceriittidès  de  sa 
marche. 

Des  observations  fie  dates  plus  récentes 
ont  porté  une  grande  lumière  sur  la  nature^ 
des  anévrismes  de  l’artère  poplitée.  La  plu¬ 
part  ont  été  faites  à  notre  hospice  et  fonü 
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honneur  à  ceax  qui  en  ont  en  la  direction. 

Un  homme  portoit  une  tumeur  énorme 
sous  le  genou  :  la  peau  extrêmement  dis¬ 
tendue  faisoit  apercevoir  à  sa  surface  plu¬ 
sieurs  tubercules  violets  et  purpurins  qui 
menaçoient  d’une  rupture  très-prochaine; 
et  en  effet,  pendant  qu’on  délibéroit  sur  le 
parti  à  prendre  ,  on  apprit  que  ia  tumeur 
vcnoit  de  s’ouvrir.  Tout  avoir  été  disposé 
pour  l’amputation  de  la  cuisse;  le  malade 
avoît  été  prévenu  de  la  nécessité  où  l’on 
pourroit  être  d’en  venir  à  cette  extrémité; 
et  il  accepta  cette  ressource, 

A  I  ’exaraen  anatomique  du  membre  am¬ 
puté  ,  la  poche  anévrismale  ,  ayant  été  dé- 
ba  rrassée  de  plus  de  quatre  livres  de  sang, 
on  vit  dans  le  fond  d’une  dilacération  très- 
étendue ,  la  partie  postérieure  et  inférieure 
du  fémur  très-saine  ,  couverte  de  son  pé¬ 
rioste  d’un  blanc-bleuâtre  ;  l’épanchement 
avoit  soulevé  en  dehors  les  muscles^  et  plus 
extérieurement  encore  la  peau  qui  les  re¬ 
couvre.  L’on  aperçut  très-distinctement  la 
crevasse  de  l’artère  poplitée  ,  qui  ne  mon- 
troit  aucune  trace  de  la  dilatation  primi¬ 
tive  qui  auroit  pu  précéder  son  ouverture. 
Il  est  certain  que  ,  si  cet  homme  eut  été 
opéré  de  l’anévrisme  ,  il  eût  pu  guérir  en 
conservant  sa  jambe  ;  et  dans  ce  cas  ,  le  plus 
mauvais  service  qu’on  eût  pû  lui  rendre  , 
après  avoir  fait  les  ligatures  convenables  à 
l’arrère,  eût  été  de  mettre  entre  de«  parties 
accidenteifement  écartées  par  l’effusion  du 
sang  ,  des  tampons  de  charpie  couverts 
et  pleins  de  poudre  astringente.  Onelle  se- 
£t)it  la  raison  de  molester  ainsi,  par  une 
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masse  de  corps  étrangers  ,  des  parties  sai¬ 
nes  ,  et  d’exciter  une  suppuration  dans  une 
vaste  cavité  ,  qui  ne  demande  que  d’être 
effacée  par  le  recollement  de  ses  parois  ? 
c’est  à  l’extérieur  qu’il  faut  matelasser  mol¬ 
lement.  Mais  le  précepte  de  tamponner  est 
donné  contre  toute  raison  dans  les  livres 
de  Part.  Oux  sous  qui  et  par  qui  n-ous  avons 
reçu  les  premiers  documens  en  pratique^ 
se  condnisoient  ainsi.  L’on  est  en'ratné  par 
l’exemple  ;  on  agit  long-temps  par  imita¬ 
tion  ;  les  progrès  des  arts  sont  fo  t  lents, 
le  notre  ^ur-tonl  ne  se  devine  pas  :  il  faut 
une  longue  expérience,  et  fort  écla  rée,  pour 
discerner  ce  qui  e^î  bien  de  ce  qui  est  mal , 
et  concevoir  ce  qui  seroit  mieux. 

M  Velletan  a  fait  part,  dans  une  de  nos 
préc''‘dent<^s  séanr.es  publiques ,  de  deiix  cu¬ 
res  heureuses  d’anévrioiies  de  Partère  po¬ 
plitée.  tl  a  opéré  depuis  avec  le  pins  bril¬ 
lant  succès  ,  au  fauliourg  Montmartre  ,  un 
jeune  homme,  o,ii  nous  avons  vu  distincte¬ 
ment  i’arlère  poplitée  owverte  sans  aucfme 
dilatation.  La  tumeur  fut  incisée  comme 
un  simple  abcès  ;  et  le  sang  évacué  ,  on 
lâclia  le  tourniquet.  L’ouverture  de  l’artère 
aperçue,  M.  PeUctan  fil  la  double  ligature 
sans  aucune  difficulté.  L’opération  fut  faite 
avec  tant  de  célérité  et  de  sûreté,  que  je  crois 
avoir  mis  plus  de  temps  à  écrire  la  notice 
que  j’en  donne  ,  que  l’opérateur  n’en  a  em- 

f>loyé  à  la  faire ,  malgré  sa  prudente  et 
ente  featination  ,  si  Pon  peut  hasarder  ce 
mot.  . 

Nous  avons  eu  depuis  deux  occasions  de 
voir  la  même  disposition  des  parties,  en  de 
pareilles  circonstances. 
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Si  FartétoiC  d’une  moindre  élendue ,  l’ac- 
quîsilîon  des  connoissances  nécessaires  se- 
roit  plus  facile.  Une  observation  de  Vau" 
Home ^  célèbre  professeur  d’anatomie  et  de 
chirurgie  à  Leyde,  au  milieu  du*  dernier 
siècle,  très-instructive ,  peut  être  mise  uti¬ 
lement  sous  les  yeux  des  maîtres  de  l’art. 
Elle  a  pour  sujet  un  anévrisme  de  l’^artère 
poplitée.  L’auteur,  frappé  du  peu  d’accord 
dans  les  principes  des  anciens  et  des  mo¬ 
dernes  sur  la  nature  ,  les  causes  et  la  mé¬ 
thode  curative  de  cette  cruelle  maladie, 
écrit  à  un  de  ses  amis  ce  qu’il  a  observé  à 
Venise,  lorsqu’il  y  suivoit,  en  qualité  d’é-^ 
lève,  la  pratique  journalière  d’un  très- 
habile  chirurgien  nommé  Pierre- Antoine 
Vaccd. 

Au  mois  de  juin  1644,  Un  pauvrehomme 
Agé  de  ans,  d  ’une  constitution  sèche, 
mélancolique,  menant  une  vie  sédentaire, 
lisseran  de  son  métier ,  sentît  des  douleurs^ 
sous  le  jarret.  Après  quelques  semaines  , 
il  s’aperçut  qu’il  y  avoit  du  gonflement  ; 
des  pulsations  se  firent  sentir  ;  et  le  célèbre 
chirurgien  consulté  ,  prononça  que  c’étoît 
un  anévrisme;  ce  qui  fut  confirmé  par  l’avis 
d’un  aiître  habile  chirurgien.  Celui-ci  jugea 
qu’il  fall  ait  s’en  tenir  à  la  cure  palliative. 
D’autres  gens  de  l’art,  moins  instruits,  ne 
virent,  dans  cette  tumeur,  qu’un  apostème 
qu’on  devoît  amener  â  suppuration  par  l’u- 
sagQ  des  cataplasmes  émolliens  et  matura- 
tifs.  Ces  remèdes  procurèrent  une  augmen¬ 
tation  excessive  de  Ja  tumeur,  avec  œdé¬ 
matié  qui  afFectoît  toute  l’étendue  de  la 
cuisse  et  de  la  jambe.  On  proposa  d’ouvrir 
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la  tumeur  par  l’application  du  cautère  po* 
tentiel  ;  le  nialade  mourut  pendant  l’opé¬ 
ration  du  remède. 

A  l’examen  de  la  partie,  on  vit  que  la 
tumeur  étoit  le  produit  d’une  énorme  quan¬ 
tité  de  sang  fourni  par  l’artère  ouverte ,  et 
comme  rongée  dans  un  point  de  sa  sur¬ 
face  du*  côté  de  la  peau  :  la  partie  oppo¬ 
sée  étoit  e.ntière.  Van-Horne  présume, 
qu’avant  la  crevasse,  l’artère  dilatée  avoit 
sextuplé  de  diamètre  ;  toutes  les  autres 
parties  étoient  dans  l’état  sain.  Cet  homrrie 
auroit  pu  guérir  par  les  vrais  secours  de 
l’art. 

Je  passe  à  la  troisième  division  sur  les 
cas  où  l’usage  des  aiguilles  chirurgiques  peut 
être  utiles  tels  que  la  ligature  des  tumeurs 
fongueuses,  de  certaines  loupes,  le  place¬ 
ment  d’une  anse  de  fil  ^  pour  favoriser  l’ex¬ 
cision  de  la  membrane  variqueuse  qui  se 
forme  à  la  surface  du  globe  de  l’œil ,  &c.  Il 
nous  suffit  d’avoir  fait  connoître  ici  quelles 
études  préliminaires  exigeoit  la  question 
proposée  pour  le  prix  de  cette  année.  Un 
nomme  de  génie  pourra  suivre  un  autre 
plan  ,  en  observant  môme  ce  que  cette  es¬ 
quisse  lui  paroîtroit  avoir  de  défectueux. 
Ce  même  sujet  est  remis  pour  l’année  1792, 
avec  promesse  d’un  prix  double  ,  une  mé¬ 
daille  de  Soo  livres,  et  la  valeur  de  l’autre 
en  argent.  . 


Celle  de  3oo  livres,  fondée  par  M.  Ver- 
mont  pour  le  progrès  de  l’art  des  accouche- 
mens ,  a  été  adjugée  AM.  Bonnieu  ,  maître 
en  chirurgie  et  accoucheur,  à  Quintin  en 
Bretagne. 
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La  médaillf^  de  2co  livres ,  connue  sons 
le  nom  de  prix  d émulation  ^  a  éié  a(  cor-» 
dée  à  M.  harrey ,  cliin>rgten  en  chef  de 
l’hôpital  general  de  Toidouse. 

Les  cinq  autres  riiédailies  ont  été  obte-r 
nues  par  M.  Laflize  ^  dis  ,  maître  ès-arts 
et  en  chirurgie,  adjoint  de  M.  son  pere, 
professeur  des  opérations  au  college  royal 
de  chirurgie  à  Nancy;  par  M.  VaÛé ^  chi¬ 
rurgien  en  chef  de  l’hôlel-dieu ,  à  Meaux; 
par  M.  Dupont ,  chirurgien-major  du  régi¬ 
ment  Colonel-Général  de  l’infanterie ,  en 
garnison  à  Lille;  par  M.  chirur¬ 

gien-major  du  régiment  Dauphin ,  en  gar¬ 
nison  à  Givet  ;  et  par  M.  Valentin  ,  chi- 
r  irgien-aide-major  du  régiment  du  Roi,  en 
garnison  à  Nancy  ,  et  docteur  en  méde¬ 
cine. 

Lectures  faites  dans  la  Séance^ 

Le  temps,  destiné  à  la  séance  publique, 
a  été  rempli  par  la  lecture  de  plusieurs  Mé¬ 
moires  ,  sur  la  guérison  spontanée  des  ané¬ 
vrismes,  par  M.  Colon  de  la  Motte;  l’éloge 
de  M.  Camper  J  célèbre  professeur  d’ana¬ 
tomie  et  de  chirurgie,  en  Hollande,  par 
M.  Louis;  sur  une  claudication  causée  par 
la  mobilité  '  de  la  symphyse  sacro-iliaque, 
dans  le  cas  d’une  ankylosé  du  fémur;  par 
M.  r Héritier.  M.  Louis  a  terminé  la  séance 
par  l’examen  comparatif  de  plusieurs  obser¬ 
vations  anatomiques  de  matrices  doubles 
dans  l’espèce  humaine. 
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Pr  I X  proposés  par  P  Académie 

royale  de  chirurgie  de  Paris ^  pour 
les  années  1791  et  1792. 

L’Académ’e  propose  pour  le  Prix  de  179^^  > 
le  sujet  qui  suit  :  / 

Déterminer  hi  matière  et  la  forme  des 
instrumens  propres  à  la  cautéiisation  ^  con¬ 
nus  sous  le  nom  de  cautères  actuels  :  indi-- 
quer  suivant  quelles  règles  et  avec  quelles 
précautions  on  doit  s'en  servir  eu  égard 
aux  différentes  parties  et  à  la  distinction 
des  cas  où  leur  application  sera  jugée  né¬ 
cessaire  ou  utile  (a). 

(a)  l.e  troisième  tome  des  pièces  qui  ont 
concouru  pour  le  prix  de  l’Académie,  pré» 
sente  trois  Mémoires  intéressans  sur  le  feu 
ou  cautère  actuel.  Elle  avoit  demandé  «  sî 
ce  moyen  n’avoit  pas  été  trop  employé  par 
les  anciens,  et  trop  négligé  par  les  modernes  ? 
en  quel  cas  et  pourquoi  il  devoît  être  ad¬ 
mis  par  préférence  à  d’autres  moyens  dans 
la  cure  des  maladies  chirurgicales»  ?  La  ques¬ 
tion  ,  qu’on  propose  aujourd’hui ,  a  un  ob-^ 
jet  plus  étendu  et  spécialement  relatif  à 
l’exercice  de  l’art.  Ce  n’est  qu’en  considé¬ 
rant  la  matière  instrumentale  ,  dans  son 
usage  rationel  et  méthodique,  qu’on  pourra 
donner  ,  à  l’aide  de  la  science  ,  un  code,  et 
des  règles  à  la  dextérité. 
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Le  Prix  consistera  en  une  médaille  d’or 
de  la  valeur  de  cinq  cents  livres ,  suivant  la 
fondation  de  M.  de  la  Peyronie. 

Ce  Prix  n’ayant  pas  été  adjugé  en  1790, 
l’Académie  propose  de  nouveau  la  question 
suivante  pour  l’année  1792,  et  le  Prix  sera 
double  : 

Déterminer  la  meilleure  forme  des  dd  erses 
especes  aiguilles  propres  à  la  réunion  des 
plaies  à  la  ligature  des  vaisseaux ,  et  au^ 
très  cas  où  leur  usage  sera  jugé  indispensa¬ 
ble  ;  et  décrire  la  méthode  de  s'en  serrir. 

Ceux  qui  enverront  des  Mémoires,  sont 
priés  de  les  écrire  en  François  ou  en  latin  î 
et  d’avoir  attention  qu’ils  soient  lisibles. 

Les  auteurs  mettront  simplement  une  de¬ 
vise  à  leur  ouvrage;  ils  y  joindront ,  à  part, 
dans  un  papier  cacheté  et  écrit  de  leur 
propre  main,  leurs  noms,  qualités  et  de¬ 
meure  ;  et  ce  papier  ne  sera  point  ouvert 
si  la  pièce  n’a  pas  mérité  le  Prix, 

Ils  adresseront  leur  ouvrage ,  franc  de 
port  ,  à  M,  Louis  secrétaire  perpétuel  de 
l’Académie  royale  de  chirurgie  ,  à  Paris ,  ou 
le  lui  feront  remettre.' 

Les  étrangers  sont  avertis  qu’il  ne  subit  pas 
d’acquitter  le  port  de  leurs  paquets  jusqu’aux 
frontières  de  îa  France,  mais  qu’ils  doivent 
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commettre  c^iielcju  un  pour  les  îifFranchir 
depuis  la  frontière  jusqu’à  Paris  ^  sans  quoi 
leurs  Mémoires  ne  seront  pas  admis  au 
concours. 

Toutes  personnes,  de  quelque  qualité  et 
pays  qu’elles  soient,  pourront  aspirer  au 
Prix  :  on  n’en  excepte  que  les  -membres  de 
l’Académie. 

La  médaille  sera  délivrée  à  l’auteur  même, 
qui  se  fera  connoître  ,  ou  au  porteur  d’une 
procuration  de  sa  part  ;  l’un  ou  l’autre  re¬ 
présentant  la  marque  distinctive,  et  une  co¬ 
pie  nette  du  Mémoire.  ^ 

Les  ouvrages  seront  reçus  jusqu’au  der¬ 
nier  jour  de  décembre  1790  et  1791  ,  in¬ 
clusivement  ;  et  l’Académie,  à  son  assem¬ 
blée  publique,  qui  se  tiendra  le  jeudi  après 
la  quinzaine  de  Pâques  suivante,  proclamera 
celui  qui  aura  remporté  le  Prix. 

L’Académie  ayant  établi  quelle  donne- 
roit  tous  les  ans  ,  sur  les  fonds  qui  lui  ont 
été  légués  par  m.  de  la  Peyronie  ^  une  mé¬ 
daille  d’or  de  deux  cents  livres  à  celui  des 
chirurgiens  étrangers  ou  régnicoles  ,  non 
membres  de  l’Académie,  qui  l’aura  méritée 
par  un  ouvrage  sur  quelque  matière  de  chi¬ 
rurgie  que  ce  soit  au  choix  de  Cautein  ; 
idle  adjugera  ce  Prix  d’émulation  le  jour 
de  la  séance  publique,  à  celui  qui  aura  en- 
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voyé  le  meiileJir  ouvrage  dan^  le  courant 
de  l’année  prétédenie. 

p^ermont^  conseil  er  d’elat,  accnucliéiir 
de  la  reine,  a  fonde  à  perpétuité  une  mé¬ 
daille  d’or  de  la  valeur  de  trois  cents  livres^ 
qu’on  adjugera  le  même  jour  ,  à  celui  qui  ^ 
dans  le  cours  de  l’année  ,  aura  communi¬ 
qué  à  l’Académie  le  meilleur  Mémoire  ou 
les  observati<.)ns  les  plus  utiles  au  progréi 
de  l’art  des  accouchemens. 

Cinq  médailles  d’or,  de  cent  francs  cha¬ 
cune,  seront  distribuées  pareillement  à  cinq 
chirurgiens  régnicoles  qui  auront  fourni  , 
dans  Tannée ,  un  Mémoire  ou  trois  obser¬ 
vations  intéressantes. 


K®*.  I ,  M.  Huzard. 

2,  4,  7,  lO,  M.  WiLLEMET. 

3  ^  6,  H,  M.  Grunwald. 

9,  M.  Koussel.' 

6  y  M.  Lallemant, 
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boittes  à  corriger  dans  le  cahier  de  jarnder 

1790. 

Page  94,  ligne  i ,  œuf  dMnde,  A/q’  œuf  de  dinde. 
Pag'"  117,  ligne  20,  fuppriîr.ez  chapitre, 

Pdge  121 ,  ligne  35,  médiatrices,  Ufe^  médicatrices. 
Page  122,  ligne  3  ,  adc.pté  ,  Ufex  adapté, 

Piîgs  155,  ligne  18,  doses,  /ijq  dose. 

Table, 

Ligne  5;  aii  lieu  de  65,  lïfei  66. 

Ligne  22;  au  lieu  de  ng,  life^  115. 

Cahier  de  février  1790. 

Page  215  ,  ligne  5;  au  lieu  de  Stholl,  lifex  StolL 
ligne  14;  au  lieu  de  Siholl,  //jcijStolL 
Page  228,  ligne  8,  Sth.-  11,  Ihci  StoH. 

Page  325,  ligne  22,  unde,  /i^e^  und. 

Page  326,  ligne  23,  Auiziege , Auszuge. 
Page’332,  ligne  2:,  uusdtm  iranz,  iifei  ausdem 
franz. 

338,  ligne  12,  wieder  herstllung,  liseï  wie- 
derbersteilung. 

Ibid.  ligne  13  ,  der  ,  üsti  des, 

35^  î  ligree  antépéniltième ,  se  ,  liseice. 


TABLE. 

fiST'oiRB  de  la  constitution  médicale  de  Vati” 
tomne  17S6,  et  de  l'année  1787,  fT'c,  Par  M.  La- 
marque,  méj.  Page  169 
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lidevé  du  registre,  mortuaire  des  maîtres  en  chirurgie 
de  Calais.  Par  M.  Souville,  '205 

Olferv.  sur  l’if.  Par  M.  J.  P.  Harmand,  méd.  2\o 
Preuves  ultérieures  de  l’innocuité  des  haies  d’if  man¬ 
gées  crues  ^  &c.  Par  M.  Percy,  méd.  226 

Mémoire  sur  Vu  sage  du  caustique  dans  le  traitement 
du  panaris ,  &'c.  Par  M.  Emmanuel  >  chir.  236 
Maladies  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  mois 


de  mars  1790,  251 

Obfervations  météorologiques  ,  2g6 

Obfervations  météorologiq.  faites  à  Lille  »  259 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  ^  260 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Académie ,  263 

Médecine,  281 

Hifloire  naturelle,  308 

Séance  publique  de  V Académie  royale  de  chirurgie  de 

Paris,  310 

Prix  propofé  par  la  ttième  Académie^  331 
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J  O  U  R  N  A  L 
DE,  M  É  D  E  C I  N  E, 
G  H  !  R  U  R  G  î  E , 

P  H  A  R  M  A  'C  I  E  ,  &c. 


JUIN  1790. 


Lettre  a  I\L  B  ert  relot  ^ 

pour  servir  de  réponse  au  Mémoire 
a  con siill c r  s  inséré  dans  le  Journal 
de  médeeine  .février  1 790  ^  p,  249. 
Par  M.  WATONy  docteur  en 
r universi(é  de  médecine  de  Mont¬ 
pellier  ^  chirurgien-major  du  ré¬ 
giment  de  Languedoc  ufanlerie  y 
actuellement  à  Mon  tau  ban. 

Monstrum  hürrendiim ,  inrorme  ,  ingens. 

,  Virgile,  anéide, 

^/îoN  SIEUR,  ayant  eu  occasion  de 
voir  un  assez  grand  nombre  d’afïèctions 
dartreuses  depuis  le  peu  de  temps  que 
Tome  LKXXllL  P 
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je  pratique  l’art  de  guérir,  je  me  hasar¬ 
derai  à  vous  faire  part  de  mes  ré- 
fle?(ions,  et  j’y  joindrai  plusieurs  obser¬ 
vations  qui  viennent  a  l’appui  de  mes 
idées.  Je  suis  loin  de  me  flatter  d’offrir 
à  mademoiselle  votre  fille  des  conseils 
préférables  à  ceux  que  nos  confrères 
s’empresseront,  sans  doute,  de  vous 
donner.  Puissiez-vous  cependant  trou¬ 
ver  mes  moyens  dignes  de  quelque 
attention. 

Si  l’état  de  la  jeune  personne  est 
toujours  tel  que  vous  l’annoncez  dans 
votre  Mémoire  (à  la  page  3.5 1  ;')  si  le 
prurit  est  encore  considérable,  la  sai¬ 
gnée  est  indiquée.  «-En  désemplissant 
les  vaisseaux  ,  le  sang  circulera  plus 
facilement , 'et  chariera  avec  plus  d’ai¬ 
sance  les  particules  des  remèdes  inté¬ 
rieurs  qui  doivent  parvenir  jusqu’au 
siège  de  la  maladie  11  est  ensuite 

important  d’insister  sur  les  bains  do¬ 
mestiques  dont  vous  avez  sènti  la  né¬ 
cessité  ,  puisqiie  vous  observez  ‘qu’ils 
eussent  été  continués  plus  long-temps, 
si  la  rigueur  de  la  saison  n’y  eût  pas 
mis  obstacle 

La  petite  malade  en  prendra  un 

,/•  i  h  t  ’  <  ^  i  ‘  ^  , •  t  V  «.  ;  •  > 

(a)  M.  Ponpar/  f  Traité  des  dartres,  se¬ 
conde  édition,  page  142. 
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chaque  matin  à  son  lever  ;  elle  les 
continuera  au  moins  une  quinzaine , 
et  même  plus  long-temps,  s’il  est  possi¬ 
ble.  Après  .les  bains,,  elle  se  purgera  , 
et  fera  ensuite  usage  de  l’entrait  de 
ciguë,  en  commençant  par  un  demi- 
grain,  et  en  augmentant  ensuite  la  dose 
graduellement ,  avec  les  précautions 
convenables.  Une  légère  décoction  de 
douce  amère,  coupée  avec  un  tiers  de 
lait  de  vache  ,  sera  sa  boisson  ordinai¬ 
re,  et  de  l’eau  pure. à  l’instant  du,  repas. 
Tout  le  temps  de  l’administration  du 
remède,  elle  prendra  le  lait  d’anesse. 
Une  fois  parvenue  à  des  doses  d’extrait 
de  ciguë  un  peu  fortes ,  on  les  divisera 
en  deux. parties,  une  en  se  levant,  l’au¬ 
tre  à  l’instant  du  coucher.  Si  meme  on 
vouloit  lui  donner  le-soir  la  dose  en¬ 
tière ,  peut-être  .seroit- ce  un  moyen 
d’en  faciliter  l’efïët  et  d’empêcher  le 
développement  des  qualités  délétères 
du  remède  (yz)  ;  ce  qui  permettroit  d’en 
prendre  une  plus  grande  quantité.  Le 
régime  auquel  la  malade  est  assujettie , 
sera  continué;  et  de  temps*  en  temps  , 


(a)  Consulte'/,  à  ce  sujet  une  observation 
de  M.  Le  Comte  ,  Journal  de  médecine 
tome  ixviij,  1.57. 


Pij 
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on  aura  rcconrs  aux  mioorahfs,  selon 
que  !e  lait  p-!SS(M-a  plus  ou  moins  bien, 
/  oifii  se  manuestera  des  signes  de  sur¬ 
charge  gastrique,  et  que  les  remèdes, 
en  di;niriuaut  la  masse  des  humeurs, 
diminueront  la  suppuration  actuelle. 

Ce  traiiement,  tel  que  je  crois  devoir 
le  proposer  ,  est  long;  il  demaîule  beau¬ 
coup  de  patience  et  d’assiduité.  Je  rap¬ 
porterai  des  faits  qui  en  constatent  le 
succès.  Je  crois  devoir  auparavant  ré¬ 
pondre  à  quelques-unes  des  questions 
<]ui  terminent  votre  exposé. 

«  Quel  topique  doit-on  préférer?  et 
doit-on  en  employer  quelqu’un  »?  On 
ne  peut  se  dissimuler  le  danger  de  la 
plupart  des  topiques,  et  sur-tout  des 
répercussiis  dans  le  commencement  du 
traitement  d’une  affection  dartreuse. 
<vLes  remèdes  externes,  nous  dit  Pou- 
j}arly  {a)  ne  doivent  être  employés  que 
pour  dissiper  l’empreinte  de  la  dartre 


6?)  Ouvrage  cité ,  page  i88. 

Ues  remc'cies  extérieurs  peuvent  dissiper 
une  dartre  îoeaîe  ;  mais,  je  le  répète,  iis 
ne  doivent  être  eoiplovés  qu’avec  circons- 
peenon ,  et  qu’ajn'es  s’èire  a-^suré  que  ie  vice 
lies  liqueurs  est  corrigé  par  les  remedes  in¬ 
ternes.  Tlimbaud\  Journal  de  médecine  nti- 
ruatre,  tome  premier,  page  462, 
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sur  la  peau  ,  et  rendre  le  ton  naturel 
RLîx  parties  sur  lesquelles  elle  s’étost 
fixée  (]e  n'est  donc  qu’après  qu'on 
est  assuré  d’avoir  détruit  le  principe  et 
la  cause  morbifique  que  ces  sortes  de 
remèdes  peuvent  être  employés  sans 
danger,  et  même  avec  succès  (v/)  ;  une 
décoction  de  guimauve  à  laquelle  00 
ajoute  du  vinaigre,  de  l’eau  végéto^ 
minérale  aiî'oibiie ,  &c.  remplit  alors 
rindication.  1!  est  cependant  des  toni- 

4.  ^  â  . 

(]ues  ciî  petit  nom'ore  que  l’on  doit  re¬ 
garder  ,  à  }uste  titre  ,  comme  auxdiaires 
du  traitement  intérieur ,  et  qui  sont  re¬ 
latifs  à  l’état  particulier  de  i’uicère  dar- 


treux  :  de  ce  nombre  sont  l’eau  de  su¬ 
reau  ,  l’eau  miellée,  la  décoction  des 
fleurs  de  guimauve,  celle  de  feuilles  de 
ciguë ,  &c.  (/?'). 


.  (a)  Quoi  les  omjiibiis  curatioiiuni  slgiiis 
('  vpuisiiç  judicatiir  hiimor t  et  pars  ilia  pet 
i^uain  priiis  ej/htere  soliîus  erat ,  remanet  ità 
ùchililata  ut  partis  per  caiiterium  apcrlœ 
giiini  effornict  ,  cerie  roberautibus  aUjue 
saturuuiis  partes  fatlgalas  ,  iruo  cjuasi  la¬ 
ceras  ^  conipiugere  atopie  roborare  et  quasi 
fernmnnare  praderit.  Lorry,  de  morbis  cu- 
laneis,  aci  pagînam,  343. 

{b^  Si  InptCLs  iiiendiiDi  ^  ca  eligendu  siint 
quœ  ouiolliauf  ,  qucp  crustas  huineetent ,  et 
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«  Un  exutoire  seroit  il  nécessaire ,  et 
O  il  le  placer  ?  Quoi  iesciunque  rétro- 
juihioms  in  herpeiihns  metus  inesty 
(nioties  œgro  dehill  virns  illud  in- 
gniit  J  qiioties  vnhiim  y  oculos  ,  fa- 
viem  aiiL  gênas  deturpat ,  (  adde 
manus  et  collum')  ,  Loties  pro  mali 
graeitate  epispastica  atcpie^i^esican- 
tia  in  parle  pins  minus^e  à  sede 
inah  dissita  adliibemus  ftno  et  in  re- 
belli  rnalo  cauterium  setacenm  inu- 
rimiis  ^  (pio  exila  ma  te  rie  s  ah  acta 
in  débilitât am  incisione  parlem  de-- 
fe  rat  ar  fi)  » .  Je  ne  vois  donc,  dans  le 
cas  présent ,  aucune  indication  encore 
bien  précise  à  l’exutoire ,  à  moins  que 
les  boutons  presque  imperceptibles,  qui 


sérum  acre  cohihituin  ecacuando  ,  algue  le- 
nieiido  per  -partes  diilces^y  mucilagineas  ,  pru- 
ritum  toUant  et  affectas  partes  mundificent* 
Quulüi  srmt  decocta  male œ,  y  aitlieæ  ^  ver- 
bu  SCC  y  &c...  aliarumque  Imjiismodi  plan- 
îarum ,  quœ’  lenem  appNcant  mneaginem 
iïffectœ  parti.  Nujus  muci  si  teiuicitatem  re- 
Jhrmides  y  præfen'e  Cicebit  flores  s  ambu  ci  y 
folia  ebnii  y  flores  melitotiy  ère.  et  alia  quœ 
aliquâ  facnltate  pollent  emolUenti  sinmt 
Clique  sedatirâ.  LORRY ,  opéré  citât o  ad pagi- 
nam  ,340. 

(f)  hoURF y  opère  ciîatOy  ad paginam y  319, 
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se  sont  déjà  montrés  au  visage ,  ne 
fassent  des  progrès ,  et  alors  il  faudroit 
au  plutôt  en  placer  un  au  bras,  du  côté 
où  il  se  seroit  manifesté  un  plus  grand 
nombre  de  boutons  ;  si  même  celte 
partie  étoit  trop  alFectée ,  U  convien» 
droit  d’en  mettre  aux  deux  bras:  «At  si 
Jades  occupe tiin  et  de turpetur  ^  sacra 
hominis  effigies.^  nuUum  duhiiLm  fLt y 
inor  a  nul  ta  }  prœstéit  enim  partent 
aliatn  (piaarwis  co r.riimpi proximè  è 
regione  inali  plaga  inuritury  cfiioja- 
dUiis  et  pleniiis  tnalum  dérivé t  (gjn. 
Je  préférerois  le  garou,  ou  sain-bois  à 
tout  autre  moyen,  en  ce  qu’il  agit  plus 
directement  sur  le  tissu  muqueux  de 
}a  peau qu’il  fournit  autant  de  sup» 
puration  que  le  cautère  le  mieux  éta¬ 
bli  ,  et  qu’il  la  fournit  beaucoup  plutôt 
sans,  occasionner,  à  beaucoup  près,  les 
douleurs  du  caustique  :  aussi  cet  épis- 
pastique  réunit-il  à  la  fois  la  prompti¬ 
tude  du  vésicatoire,  et  l’utilité  du  cau¬ 
tère. 


(a]  Lorry,  ojiere  citato,  ad paginam ^  32i5. 
(Z?)  Apposito  mezerei  corliqe  quod  épis-- 
pasticum  J  potins  qnàni  'pesicaiis  ^  et  dîreç^ 
tins  suh  epidermide  agit  et  vidçtux  in  rete. 
malpigiaiiiim  aciionein  prqpius^  eæejcete* 
Loni^y,  opéré  cîîaîo,  ad  paginam,  319.. 

P  iv 
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PREMIERE  Observation  (//). 

Un  officier,  âgé  de  trente-cinq  ans, 
d’une  constitution  délicate ,  souvent 
malade  dans  sa  jeunesse  ,  étoit  toujours 
indisposé  depuis  la  petite  vérole  qu^il 
eut  à  vingt-trois  ans;  il  avoit  des  clous, 
des  boulons,  accompagnés  de  suppu¬ 
ration.  Une  suite  d’erreurs  de  régime 
en  tout  genre  le  réduisirent  à  l’état  le 
plus  (àcheux.  ]1  lui  fallut  enfin  se  dé¬ 
cider  à  suivre  un  traitement  exact  et 
méthodique.  Voici  le  tableau  de  la  ma¬ 
ladie  à  cette  époque,  fidèlement  ex¬ 
trait  de  l’observation. 

«  i'^.  Un  ulcère  à  la  partie  moyenne 
externe  de  chaque  bras  ,  d’environ  six 
pouces  d’étendue  en  longueur.,  et  de 
trois  pouces  en  largeur.  Cet  ulcère  cou¬ 
vert  de  croûtes  énormes,  étoit  enflam¬ 
mé  aux  environs,  et  jetoit  une  sanie 
purulente  ,  sanguinolente  et  fétides. 

fr—  Ill  I  ■  W.gTT—l»  I»  ■»  »  III  I— lil  I  !■  w  ■!  I  ■  ■■  I  ^IH  »1  ■  »■  llMi  <  I 

(rt)  Elle  est  insérée  dans  ie  septième  vo¬ 
lume  du  Journal  de  médecine  iniii taire, 
page  20.5,  sous  ce  titre:  Obseiyaiion  cjiti 
constate  les  lieiireiiæ  ejfeis  de  V extrait  de 
ciguë  J,  emplojé  long-  temps  et  à  forte  dose 
dans  une  maladie  ancienne  /grave  et  re¬ 
belle,  de  la  nature  des  dartres  lépreuses  et 
et üUeres  cancéreux  ;  par  IM.  Parendaii. 
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«  Les  cletix  oreilles  étoient  pa¬ 
reillement  ulcérées 

3”,  Toute  la  surface  du  menton 


étoît  parsemée  d’ulcères,  les  uns  creux, 
d’autres  avec  excroissances  très-dures  ». 


«  4°.  Un  gonflement  fort  dtir  et  assez 
volumineux  se  remarquoit  à  l’extré¬ 
mité  sternale  de  la  clavicule,  et  un  au¬ 
tre  à  la  tubérosité  supérieure  de  la  crête 
du  tibia.  Les  deux  tumeurs  rfetuient 
douloureuses  qu’en  les  touchant». 

«  ô^.  Une  opp'ression  ,de  poitrine  , 
acconq)agriée  de  douleurs  insupporta¬ 
bles  sur  le  sternum  ,  (jui  redoubloient 
les  après-midi,  ne  di  min  noient  que  le 
matin  ,  et  empêchoient  le  sommeil 
durant  tonte  la  nuit 


«  6^,  Une  violente  douleur  de  tête 
qui  occupoit  par  intervalle  la  région 
du  fi'ont ,  semblable  ,  disoit  le  malade, 
à  celle  qui  résulteroit  de  grands  coups 
de  marteau  qu’on  lui  eût  donnés  sur  le 
crâne  » 


Après  une  vingtaine  de  bains,  ce 
malade  fut  mis  à  l’usa, Re  de  l’extrait  de 
ciguè  ;  le  garou  lui  fut  appliqué  en 
plusieurs  eu.droits ,  les  ulcères  étoient 
journellement  lavés  aveC' la  décoction 


de  tiu.!! 


les 


ri 


le 


ciguë 


l’extrait  futporté  à 
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trois  gros,  et  continué  pendant  plus  de 
six  mois;  la  guérison  a  été  parfaite. 

IP.  Observation. 

Un  riche  particulier  du  Rouergue 
éîoit  porteur  d’une  dartre  rebelle  et 
fort  ancienne  au  menton.  Après  divers 
remèdes  inutiles,  la  nature  de  ses  occu¬ 
pations  î’empècha  d’entreprendre  le 
voyage; il  consulta  par  écrit  des  méde¬ 
cins  de  Montpellier,  qui  lui  conseillè¬ 
rent  l’extrait  de  ciguë,  dont  il  fit  usage 
pendant  près  de  neuf  mois;  il  en  prenort 
jusqifà  demi-once  à  la  fois.  La  guérison 
a  été  complette^et  se  soutient  depuis 
six  ans. 

IIP.  OBSERVATION. 

Une  jeune  personne  de  dix-huit  ans, 
s’aperçut  d’une  plaque  dartreuse  entre 
les  deux  seins  ;. elle  gagna  le  côté  droite 
au  point  de  l’occuper  en  entier,  (.’ette 
dartre, qui  d’abord avoit  été  farineuse, 
se  couvrit  bientôt,  cà  et  là,  de  petits 
boutons  qui  vinrent  à  suppuration  ;  des 
topiques  inconsidérément  appliqués  la 
frent  entièrement  disparoitre  :  aussi¬ 
tôt  la  malade  ,  qui  jusqu’alors  n’avoit 
presque  jamais  éprouvé  des  maux  d’es- 
cornac  ,,  s’apcreiU  d’un  dérangement 


AfFFCTIOISS  DAllTREUSES.  347- 

sin2;uH(?r  dans  ses  digestions  Tir/')  :  tout 
ce  qu’elle  prenoit  rincommodoit  ;  elle 
éprouvüit  inême  quelquefois  des  vo¬ 
misse  mens  après  le  plus  léger  repas. 
Deux  mois  s’étoient  écoulés  depuis  la  ré¬ 
percussion  de  la  dartre;  elle  essuya  des 
maux  de  tète  violens;  enfin  ,  il  survint 
une  ophthalmie  ,  accompagnée  d’un 
écoulement  fort  abondant ,  et  si  âcre  , 
que  les  bords  des  paupières  et  les  tarses 
furent  bientôt  ulcérés,  l’estomac  et  la 
tète  se  trouvèrent  infiniment  soulagés; 
mais  la  malade  ne  j)ouMoi[  supporter 
ta  lumière,  et  l’ophtbalniie  subsistoit 
malgré  les  moyens  employés  pour  Iq 
combattre  :  tel  ètoit  sqp  état  lorsque 
je  fus  appelé. 

D’après  cet  exposé  ^  jp  ne  doutai  pas 
un  instant  que  le  refoulement  de  la 
matière  herpétique  nVijt  lui  seul  causé 


(a)  Cet  exemple  de  rétro  puis  fon  du  virus 
d'arireux  sur  Cestomac  ,  n’est  point  le  seul 
r|ue  j’ai  eu  occasion  d’observer.  Depuis  cinq 
à  six  itns,  un  militaire  porton  sur  le  pré¬ 
puce  et  le  gland  une  tache  roui^'  et  vive  ^ 
de  ladargeur  d’une  pièce  de  vingt-quatre  sous;; 
de  temps  en  temps,  cette  plaque  disparoîs- 
soit;  pour  lors  l’estomac  étoit  fort  sensible 
et  le  moindre  excès  le  fatiguoit.  La  tache 
rpvenoit ,,  le  îpal  .d*e&tpp^.c  dlsparoi^soiL. 

F  vq 
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ces  divei's  acciclens.  Je  proposai  un  vé¬ 
sicatoire  entre  les  deux  mamelles ,  dans 
la  vue  de  rappeler  à  sa  première  place 
l’humeur  morbifique  :  la  jeune  per¬ 
sonne  témoigna  de  la  répugnance,  et 
ses  parens  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
l’augmenter.  Il  fallut  se  conienter  de 
l’appliquer  à  la  nuque:  la  suppuration 
abondante  qu’il  procura,  soulagea  infi¬ 
niment  les  yeux;  mais  ce  succès  fut  de 
courte  durée.  Je  mis  le  garou  derrière 
les  oreilles;  je  fis  faire  deux  saignées; 
j’insistai  sur  les  bains,  les  délayatis, 
un  régime  végétal  et  humectant.  Je 
prescrivis  les  sucs  d’herbes,  le  petit-lait, 
des  bouillons  apéritifs  et  dépurans  ,  des 
pillüles  avec  la  gomme  ammoniaque, 
i’æthiops,  les  cloportes, &c. sans  aucun 
adoucissement  à  ses  souffrances.  Je  ces¬ 
sai  de  la  voir;  l’homme  de  l’art  auquel 
elle  donna  sa  confiance  lui  conseilla 
l’extrait  de  ciguë  ;  et  dans  l’espace  de 
trois  mois,  ce  remède  la  guérit  entiè¬ 
rement.  La  vue  s’est  rétablie  ,  ainsi  que 
les  digestions;  les  maux  de  tête  ont 
entièrement  cessé,  la  dartre  n’a  ooint 

H  *  ^ 

reparu,  et  la  santé  est  parfaite. 

I V".  Observation. 

Des  engorgemens  glanduleux  au  sein 
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se  renouvelièrent ,  à  l’époque  critique, 
chez  une  dame  qui  attei^noit  la  qua¬ 
rantaine.  Déjà  dans  sa  jeunesse  elle 
avoit  été  affectée  de  cette  maladie,  qui 
céda  pour-lors  aux  remèdes  généraux  ; 
ell  e  employa  les  memes  moyens,  qui 
dissipèrent  de  nouveau  la  tumeur.  En¬ 
viron  six  semaines  après,  elle  s’aperçut 
de  trois  petites  glandes  dures  et  mobi¬ 
les,  qui  lui  causoient  quelquefois  des 
douleurs  vives  et  lancinantes.  Bientôt 
le  dégoût,  l’insomnie,  l’aspect  d’un  ave¬ 
nir  funeste  qu’elle  envisageoit  comme 
prochain  ,  la  décidèrent  à  chercher  du^ 
secours.  Déjà  la  moindre  de  ses  glandes 
étoit  plus  grosse  qu’une  noix.  Nul  coup, 
nul  agent  extérieur  n’avoit  occasionné 
son  mal.  Elle  m’apprit  en  même  temps 
que  depuis  environ  cinq  ans,  elle  por- 
toit  constaînment  sur  l’épaule  et  le  bi'as 
droit  une  dartre  en  suppuration,  pour 
laquelle  elle  avoit  inutilement  essayé 
quelques  médicanums  lors  de  son  appa¬ 
rition.  Je  n’eus  égard,  dans  le  choix 
des  moyens,  qu’à  l’aBèction  du  sein  ; 
ce  qui  me  fit  pi’éférer  l’extrait  de  ci¬ 
guë,  dorit  elle  prit  jusqu’à  deux  gros. 
Après  en  avoir  continué  l’usage  pen¬ 
dant  près  de  quatre  mois,  deux  de  scs 
glandes  furent  réduites  à  l’état  naturel  ; 
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la  troisième,  qui  toujours  avoit  été  îa 
plus  douloureuse,  se  montra  réfrac¬ 
taire  ;  des  élancemens  clc  mauvais  au¬ 
gure  s’y  faisoient  fréquemment  sentir; 
elle  augmenta  même  de  volume  ,  au 
point  que  la  malade  souscrivoit  volon¬ 
tiers  à  l’extirpation  que  je  lui  proposai. 
L’opération  ne  fut  nullement  pénible: 
pour  faciliter  et  assurer  la  cicatrice, 
je  crus  néanmoins  devoir  continuer 
i’ex trait  de  ciguë. 

Déjà  depuis  plusieurs  Jours  ,  nous 
nous  étions  tous  deux  aperçus  que  la 
dartre  avoit  moins  d’étendue  ,  et  que 
rhunaeur  qui  en  transudoit  paroissplt 
avoir  perdu  son  acreté.  Je  fis  prendre 
une  tisane  de  douce  amère,,  telle  qu’elle 
est  conseillée  par  M.  Carrère ,  dans 
Touvrage  qu’il  a  publié  sur  cette  plante. 
Je  conseillai  en  outre  de  laver  souvent 
la  dartre  et  la  plaie  avec  une  décocr 
tion  de  feuilles  de  ciguë.  Au  bout  de 
SIX  mois  de  traite'nient  >  la  malade  fut 
délivrée  de  ses  deux  incommodités; 
die  se  porte  à  m‘er veille. 

Les  faits  que  je  viens  de  rapporter 
me  paroissent  süifisans  pour  prouver 
refficacité  de  la  méthode  que  je  pro¬ 
pose  ;  je  pourrois  eu  présenter  deux 
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autres,  qui  ressemblent  infiniment  à  la 
maladie  pour  laquelle  on  demande  des 
conseils;  ce  sont  des  dartres  à-peu-près 
du  meme  genre,  guéries  par  la  douce- 
amère  et  l’extrait  de  ciguë;  mais  leur 
guérison  est  si  récente  que  ,  quoique 
tout  se  réunisse  pour  en  annoncer  la 
validité,  je  crois  devoir  la  laisser  cons¬ 
tater  par  le  temps  avant  d’en  offrir  les 
détails  au  public. 

Je  ne  dissimule  pas  non  plus  qu’il 
seroit  très-possible  que  mademoiselle 
Btrlhelot  x\ç:  pût  point  s’accommoder 
de  ce  remède;  j’ai  eu  moi-même  occa¬ 
sion  de  rencontrer  deux  sujets  ,  qu’une 
fort  petite  dose  incommodoit  :  aussi 
doit-on  toujours,  dans  le  commence¬ 
ment  ,  le  prescrire  à  petite  dose,  et  ne 
l’augmenter  que  par  de  bien  légères 
gradations; il  faut  absolument  tâtonner 
son  malade,  le  suivre  ,  l’examiner  avec 
une  scruptdruse  attention  ,  et  n’ad¬ 
ministrer  de  l’extrait  de  ciguë  à  des  do¬ 
ses  plus  fortes,  que  quand  on  est  bien 
sûr  qu’on  n’en  aura  rien  de  fâcheux  à 
appréhender.  «C’est  dans  ce  cas  sur¬ 
tout  qu’il  faut  suivre  les  indications  rai  • 
son  nabi  (S  et  connues  :  ^  juç  antibus 
et  à  lœdentîhus, 

II  est  peu  de  praticiens  qui  n’aient 
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employé  le  sublimé  corrosif  dans  le 
traitement  des  maladies  dartreuses.  Ce 
médicament  que  M.  Sanchés  nous  a 
transmis  des  ri  ces  du  Tobolk  ,s\  préco; 
nisé  depuis  nar  Gar^ 

dans ,  pourroit  fort  bien  être  employé 
dans  cette  circonsîance ,  à  cause  de  la 
Ccilité  qu’il  oftre.  J’ai  eu  plus  dCine 
fois  occasion  de  m’en  louer  dans  des 
cas  de  ce  eenre  ;  mais  fàiîe  et  le  tem- 

*  'O 

pérament  do  mademoiselle  m’ont  dé¬ 


tourné  de  conseiller  ce  moyen  ,  quoi 
que  M.  Gardane  veuille  l’employer 
dans  le  îraitemr  nt  des  enf'ans  à  la  ma¬ 


melle  (i:L)  ,  et  que  M  Be  Home  nous 
assure  qu’on  peut  le  donner  sans  in¬ 
convénient  à  ceux  de  six  ansCé),  en 
en  réglant  convenablement  la  dose.  Les 
effets  que  j’ai  vu  résulter  d’une  admi¬ 
nistration  méthodique  de  ce  remède 
cliez  des  individus  susceptibles  d’irri¬ 
tation,  m’en  feroient  craindre  les  suites 
chez  une  personne  d’un  tcm4aéramcnt 

*  A.  ^  ^ 

sec  et  délicat ,  comme  celle  qifi  fait 
l’objet  du  Mémoire  à  consulter. 

fc"  -■  .1.  ...  .1  ^  ■  -  ■  ■■i».  .  .  —  nriia* 

(ci)  Reciicrdies  pratiqces  sur  les  difïéren- 
tes  manières  de  irailer  les  maladies  véné¬ 
riennes  ,  page  1.52. 

( A)  Exposition  raisonnée  des  ciifFe'rentes 
méthodes  ,  d’adrainisircr  le  mercure, 
pages  114. 
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11  n’eût  point  été  indifférent  de  sa¬ 
voir  si  pendant  son  enfance  elle  a  été 
sujette  aux  croûtes  laiteuses  ou  autres 
inoyens  de  dépuration  communs  à  cet 
âge,  et  supposé  que  cela  soit,  si  des 
circonstances  imprévues  n’ont  point 
amené  de  répercussion  ;  si  dans  tout  le 
temps  de  la  nourriture  ,  elle  n’a  point 
sucé  de  mauvais  lait  ;  si  elle  n’a  pas 
abusé  par  goût  des  alimens  salés,  épi¬ 
cés  ,  de  dilficile  digestion  ,  du  café  ,  du 
thé,  &c.  ;  si  les  maladies  dartreuses  sont 
communes  dans  le  pays  qu’elle  habite; 
si  ses  parens  n’en  ont  jamais  été  afiéc- 
tés,  &c. 

l'elles  sont,  Monsieur,  les  réflexions 
et  les  observations  c[ue  je  soumets  à 
vos  propres  lumières.  Des  praticiens 
consommés  ,  des  médecins  plus  ins¬ 
truits  vous  adresseront  sans -doute  des 
réponses  mieux  conçues  et  mieux  ré¬ 
digées  ,  des  méthodes  curatives  plus 
sûres  et  plus  adaptées  aux  circonstan¬ 
ces  ;  mais  j’aurai  satisfait  au  désir  que 
j’ai  de  vous  être  utile,  en  vous  indi¬ 
quant  le  remède  qui ,  entre  mes  mains, 
a  eu  le  plus  de  succès  dans  des  cas  à- 
])eu-près  semblables  :  ////Vii  me- 

liora,  obluli. 

J’ai  Phonneur  d’étre  ,  &c. 
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P,  S,  J’ajouterai  une  réflexion  sur 
le  dernier  alinéa  de  votre  Mémoire; 
vous  y  établissez  que  la  maladie  n’est 
pas  héréditaire  ,  parce  que  ni  la  nour¬ 
rice  de  mademoiselle ,  ni  madame  ,  ni 
vmus,  n’avez  jamais  eu  aucune  érup¬ 
tion  dartreiise ,  ni  aucune  espèce  de 
virus  quelconque  ;  mais  permettez- 
moi  de  vous  observer  que  le  virus  dar- 
treux  peut  épargner  une  génération 
sans  que  pour  cela  la  maladie  cesse 
d’être  héréditaire  ;  (a')  le  fait  suivant 
en  offre  un  exemple. 

M.  de  ***,  officier  au  régimeqt  de 
Languedoc ,  eut ,  vers  l’âge  de  cinq  anSy 


(a)  Sic  videntur  multi  qui  luem  herpeti- 
€am  hcereditario  coiita^io  contraxere y  œtcite 
solîtmprovectâ  herpetibus  affectif  quin  imo- 
yirus  herpeticum  y  unâ  intaciâ  geiieraiio-^ 
7iç  ^  subséquent ein  aliqiiando  contaminavit^ 
Dijols,  de  herpeiiçis  afïectibus  dîssertatio 
propiignata  Monspelii ,  anno  1778 ,  ad  pa- 
ginanfî ,  4. 

On  voit  des  familles  dans  lesquelles  le 
firus  dartreiix  sembleêtre  héréditaire.  Quoi¬ 
qu’il  ait  épargné  une  génération^  il  ne  laisse 
pas  pour  cela  de  se  manifester  sur  la  géné¬ 
ration  suivante,  et  les  enfans  qui  naissent 
avecjo  germe  de  ce  virus  le  voient  quelque- 
fois  se  développer  à  la  plus  légère  cause» 
M.  Poupart  y  om  rage  cité ^  192. 
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line  éruption  dartrcuse  sur  le  scrotum 
et  la  partie  supérieure  des  cuisses;  des 
remèdes  externes,  principalement  des 
lotions  ,  la  firent  bientôt  disparoître. 
Vers  la  seizième  année,  il  aperçut ,  au 
commencement  du  printemps  ,  plu¬ 
sieurs  boutons  assez  gros  qui  lui  vin¬ 
rent  entre  les  doigts;  en  se  crevant, 
ils  laissèrent  échapper  une  sérosité  fort 
âcre ,  qui  excoria  les  parties  adjacen¬ 
tes  ,  et  les  couvrit  de  plaques  dartreii-  ' 
ses.  Le  prurit  devint  considérable  ,  la 
maladie  sembloit  vouloir  faire  de  ra¬ 
pides  progrès;  la  saignée,  des  bains  et 
quelques  dépurans  adoucirent  un  peu 
cette  incommodité  ,  mais  bientôt  ce 
jeune  homme  s’ennuya  des  remèdes, 
et  refusa  de  s’astreindre  à  un  régime 
exact.  Aux  approches  de  l’hiver,  les 
dartres  disparurent,  et  chaque  année 
elles  revenoient  au  printemps  pour  dis¬ 
paroître  encore  à  l’entrée  de  la  mau¬ 
vaise  saison. 

Obligé  ,  pendant  la  dernière  guerre, 
de  faire  un  détachement  sur  mer,  elles 
*  le  tourmentèrent  plus  que  jamais,  et 
ne  le  quittèrent  pas  selon  leur  usage 
à  la  fin  de  l’automne.  Après  son  débar¬ 
quement,  elles  augmentèrent  encore; 
elles  occupoient  les  deux  mains,  prin- 
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cipalement  le  métacarpe  ,  et  les  pi*e- 
rnières  phalanges  des  doigts,  et  lais- 
soient  écouler ,  par  intervalles,  de  la 
ijmphe  jaune  et  saumurée.  Après  plu¬ 
sieurs  remèdes  infructueux,  on  souj}- 
conna  l’existence  du  virus  vénérien  : 

^  ^  .  é  >  •  ' 

les  frictions  furent  administrées;  la  ma¬ 
ladie  parut  céder  dans  le  commence¬ 
ment  du  traitement  ;  mais  bientôt  elle 
se  montra  avec  une  nouvelle  force. 
M.  quitte  sa  garnison,  et  se 

rend  à  Montpellier  pour  consulter  îe 
célèbre  Lcimure  ,  dont  la  mémoire  sera 
toujours  chère  à  ceux  qui  ont  eu  îe 
bonheur  de  le  connoitre.  Après  un  ré¬ 
cit  exact  des  détails  antérieurs,  ce  sa¬ 
vant  médecin  crut  devoir  regarder  cette 
maladie  comme  héréditaire  :  le  père  , 
la  mère  ,  la  nourrice  du  malade  n^a- 
voient  jamais  eu  la  plus  légère  affec¬ 
tion  de  ce  genre  ;  mais  le  grand  père 
paternel  en  avoit  été  fort  incommodé, 

et  iiîie  de  ses  tantes  Tétoit  encore . 

M.  de  Larnare  ^  entr’autres  remèdes, 
conseilla  les  eaux  d’Youset ,  comme 
moyen  curatif  principal.  Elles  produisi¬ 
rent  le  meilleur  e(fèt ,  et  firent  entière¬ 
ment  disparoître  les  dartres.  Notre  ma¬ 
lade  y  retourna  l’année  d’ensuite,  selon  ' 
l’expresse  recommandation  qui  lui  en 
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avoit  éfc  faite.  De  reîo!]!',  il  s’appiaudis- 
soit  d’une  guénson  qui  paroissoit  assu¬ 
rée;  maîspcu  de  temps  a  près  son  arrivée 
à  la  garnison,  ses  dartres  reparurent  avec 
plus  de  force  que  ci-devant,  sans  qu’il 
put  l’attrihuer  à  aucune  erreur  de  régi¬ 
me.  Bientôt  survint  un  ptyalisme  abon¬ 
dant  ,  la  langue  s’ulcéra,  ainsi  que 
l’intérieur  delà  bouche,  une  odeur  in¬ 
fecte  s’en  exhaloit  continuellement; 
M.  de  ***  ne  pouvoit  manger  que  du 
riz  ou  de  la  bouillie  ;  sa  triste  situation 
ressembloit  exactement  à  celle  des  mal¬ 


heureux  qui,  dans  le  cours  d’un  traite¬ 
ment  vénérien  ,  sont  obligés  de  dévo-^' 
rcr  les  douleurs  et  l’ennui  d’une  sali¬ 
vation  portée  au  plus  haut  période. 
Des  bains  et  des  minoratifs  cadmèrent 


momentanément  cet  orage  qui  ensuite 
SC  rcnouveloit  de  temps  en  temps., 

A  peine  fus-je  arrivé  au  régiment, 
qu'ii  s’emj:/rcssa  dt‘  me  faire  le  récit  de 
scs  maux‘,  auxquels  je  ne  vis  d’autre 
remède  qu’un  exutoire.  Ce  moyen  ne 
lui  plut  pas;  nous  convînmes  d’essayer 
l’écorce  d’orme  pyramidal  (orme  male 
de  DuliaiiicJ^  qu’il  continua  fort  long¬ 
temps  sans  succès.  Il  eut ,  sur  ces  entre- 
[aitts  ,  df  ux  paroxs'smes  de  salivation  , 
qui  durèrent  trois  ou  quatre  jours  cba- 
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can  ,  et  que  j’abattis  avec  de  très-fortes 
doses  de  crème  de  tartre  et  des  bains 
de  pied.  Peu  satisfaits  de  l’orme  ,  nous 
devions  faire  usage  de  l’antimoine  crud, 
à  la  manière  de  M.  Ramhaud  ;  {d) 
mais  enfin,  ennuyé  de  son  état,  dégoûté 
des  remèdes,  il  adopta  mon  premier 
avis.  Je  donnai  la  préférence  au  garou, 
et  je  choisis  le  bras  droit  pour  l’appli¬ 
quer,  parce  que  la  main  étoit  de  ce 
côté  beaucoup  plus  affectée  que  l’autre. 
Je  prescrivis  en  meme  temps  les  sucs 
dépurés  de  cresson  et  de  fumeterre  ; 
Bientôt  la  suppuration  devint  extrême¬ 
ment  abondante  et  d’une  fétidité  insup¬ 
portable;  les  mains  se  dégagèrent  suc¬ 
cessivement,  et  le  furent  en  entier  au 
bout  de  six  mois.  Depuis  près  de  qua¬ 
tre  ans,  elles  sont  absolument  nettes. 
M.  de  *  *  se  porte  à  merveille  ,  ne  fait 
usage  d’aucun  médicament,  a  de  l’em¬ 
bonpoint  ,  jouit  de  la  meilleure  santé, 
prend  son  café  presque  journellement, 
de  la  liqueur  même,  et  des  vins  étran¬ 
gers  dans  l’occasion,  sans  se  ressentir 


(a)  Voyez  son  Mémoire  sur  la  nature  cî 
-le  traitement  des  dartres.  Journal  de  méde- 
cme  militaire^  torne  premier  page  435. 
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en  aucune  façon  de  ses  dartres.  11  se- 
roit  S9ns  doute  très- imprudent  de  lui 
supprimer  cet  écoulement  :  aussi  lui 
ai-je  conseillé  de  le  garder  toute  sa  vie; 
ce  qui  cependant  n’est  pas  nécessaire 
dans  tous  les'cas,  et  sur-tout  chez  les 
jeunes  gens. 

Verumcjue  est  ad  ipsàm  cutaiidi  raiio^ 
nem  iiihil  jplüs  conferre  ^  qtiàm  éJope-~ 
rient  iam. 

C  e  l s  ü  s  5  de  medicinâ >  lib.  i. 


FIEVRE  INTERMITTENTE, 

terminée  PAR  LA  MORT. 


Par  M.  M:arc-^n  T,  Baudot  y 
médecin  de  V hôpital  général  de 
Charolles. 


Un  manouvrier,  qui  travailloit  au 
canal  de  cétte  province, fort  et  robuste, 
éprouva  au  mois ’de  juillet  de  cette 
année,  dans  un  vîllage'un' peu  éloigné 
de  cette  ville,  une  fiévre'bi lieuse,  pen¬ 
dant  laquelle  il  *  n’eùt  d’autres  secours 
que  ceux  qu'il  obtint  de  la  commisé- 
i^uion  peu  éclairée  des  hôtes  chez  qui 
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ctoit.  Après  que  le  malade  eut  pris 
cpiiciqucs  infusions  aromatiques  et  du 
vin  chaud .  remède  universel  des  liabi- 
tans  de  nos  campagnes,  sa  fièvre  devint 
tierce,  et  il  fut  transporté  à  rhôpital. 

Les  signes  de  saburre  ,  dans  les  pre¬ 
mières  voies,  étoient  encore  très-ma¬ 
nifestes  :  on  lui  donna  pour  remède 
l’émétique  en  lavage,  pour  boisson , 
Peau  d’orge  acidulée  avec  le  suc  de 
citron  et  la  crème  de  tartre  ,  et  pour 
nourriture  des  végétaux  et  des  fruits  en 
parfaite  maturité,-  Je  ie  purgeai  ensuite 
deux  fois  avec  la  casse  et  les  tamarins, 
et  je  le  mis  à  l’usage  du  quinquina.  Le 
paroxysme  étoit  alors  de  douze  heures; 
à  la  seconde  prise,  il  diminua  d’une 
heure;  à  la  troisième,  il  y  eut  une  di¬ 
minution  moins  sensible;  à  la  quatriè¬ 
me  5  elle  fut  plus  marquée  ;  enfin  jus¬ 
qu’à  la  dixième,  H  y  eut  toujours  do 
la  diminution  ,  mais  sans  régularité 
dans  le  degré.  A  cette  époque  ,  la  fiè¬ 
vre  ne  dura  que  deux  heures  ;  à  la  on¬ 
zième,  i!  y  eut  de  la  moiteur  sans  ap¬ 
parence  de  mouvement  fébrile  ;  à  la 
douzième,  l’appétit  étoit  bon,  les  for¬ 
ces  étoient  rétablies,  la  fraîcheur  étoit 
revenue,  et  le  malade  se  disposoit  à 
partir,  lorsque  le  matin  du  jour  qu’il 

I  devoit 


Fievre  intermittente.  S6i 

devoit  avoir  le  treizième  accès,  en  se 
levant ,  pour  rendre  un  service  à  son 
voisin ,  il  tomba  mort, 

'L’ouverture  du  cadavre  auroit  peut- 
être  jeté  du  jour  sur  cette  mort  ino¬ 
pinée  ;  mais  j’étois  absent  ,  et  on  né¬ 
gligea  de  la  faire. 

Cette  observation  est-elle  extraor¬ 
dinaire?  En  ce  ce  cas,  elle  est  absolu¬ 
ment  inutile  ;  ou  bien  la  nature  aurait- 
elle  une  marche  rétrograde  qui  préci¬ 
pite  l’homme  vers  sa  fin ,  par  la  même 
voie  qui  semble  devoir  le  rappeler  à 
la  vie  ? 


OBSERVATION 


Sur  une  phthisie  calculeuse ,  lue  à 
la  Société  roj^ale  des  sciences  de 
Montpellier  y  le  aJ écrier  1790;  par 
M,  Des  Gen ettes ^  docteur  en 
médecine  y  membre  de  plusieurs 
académies. 

Les  médecins  ont  observé  chez  cer¬ 
tains  ouvriers  constamment  exposés  k 
la  poussière,  tels  que  les  tailleurs  de 
pierre, &c.  une  espèce  de  phthisie  pro- 
Tome  LXXKllI.  Q 
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duite  par  une  matière  calcaire  qui  se 
forme  dans  les  poumons,  et  que  les 
malades  rejettent  souvent  par  la  toux,' 
mêlée  à  du  mucus ,  à  du  pus  ou  à  du 
sang.  M.  Cullen,  qui  a  écrit  ses  élé- 
mens  de  médecine  après  avoir  prati» 
qué  cet  art  quarante  ans  ,  dit  qu’il  a 
rarement  vu  des  exemples  de  cette  es¬ 
pèce  de  phthisie  ;  mais  qu’on  doit  en 
conclure ,  d’après  les  observations  de 
Bainazzini  de  Morgagni y  qu’elle 
est  plus  fréquente  au  midi ,  qu’au  nord 
de  l’Europe,  CuUen  First  Unes  qf 
practice  of  phj sic, 

Pxamazzini  en  effet  dans  le  vingt- 
quatrième  chapitre  de  son  Idvre,  de 
Morbis  artificiini,,  a  réuni  beaucoup 
de  faits  importuns  sur  cette  matière. 
Morgagni  en  a  aus!>i  rapporté  beau¬ 
coup  dans  son  fameux  traité  ,  de  se~ 
dibus  et  causis  morhoriun  per  ana- 
tomen  indagatis,^  lib.2.,  de  morbis 
thoraeis ,  epist.  \  et  Ub,  5  ,  épis- 
tola  64.  J’ajouterai  à  l’appui  des  obser¬ 
vations  de  Ramazzini  et  de  Morga^ 
g7ii  i  celles  qu’a  rapportées  Bonnet 
dans  son  Sépulcre tum;,  Ub.  2.  De  tabe 
in  généré  et  pubiionali  obseiv,  19; 
et  celles  qu’il  a  ^réunies  dans  la  collec¬ 
tion  qrfiîa  intitulée  ,  Medicina  septen- 
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tiionalis  coUatitia  ^  lib.  2,  sect.  ii  ; 
de  ^ariis  pulmonum  morhis ^  cap.  6^ 

7,  8 ,  9  ,  lo,  II. 

C’est  une  observation  de  plus  de  cette 
espèce  de  phthisie  que  je  nomme  cc//- 
67//ez/Ae ,  que  je  présente  à  la  Société 
royale  des  sciences  ;  et  je  crois  même 
d’après  le  fait  anatomi'que,  pouvoir  fixer 
précisément  les  parties  du  poumon 
qu’occupent ,  en  général ,  les  concré¬ 
tions  que  produit  cette  phthisie. 

Dans  l’hiver  de  1787,  en  m’occupant 
d’une  suite  de  recherches  anatomi¬ 
ques  dans  rhôpital  du  S.  Esprit  à  Rome, 
je  trouvai  dans  un  cadavre  auquel  j ’a- 
vois  ouvert  la  cavité  de  la  poitrine  ,  un 
poumon  presque  entièrement  détruit, 
et  l’autre  un  peu  altéré.  Je  tâtai  d’abord 
ces  masses  spongieuses  ,  et  je  sentis 
dans  l’un  et  l’autre  poumon' des  corps 
étrangers.  Je  déchirai  celui  des  deux 
qui  étoit  presque  détruit,  et  je  trouvai 
dans  sa  substance  environ  huit  à  dix 
calculs,  dont  les  moins  considérables 
égaloient  un  grain  de  grenade.  Je  pas¬ 
sai  à  l’examen  du  second  ;  mais  avec 
plus’de  ménagement  :  je'Je  détachai 
de  la'cavité  de  la  poitrine ,  étq’injectai  ’ 
séparément  les  artères  et  les  veines*:  il 
me  fut  impossible  d’y  recbnnoîtrê  à 

Q^i 
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l’extérieur  des  vaisseaux  lymphatiques; 
je  maintins  les  bronches  distendues  et 
desséchées,  en  y  faisant  souffler,  pen¬ 
dant  plusieurs  heures,  de  l’air  chaud, 
par  un  tube  de  fer.  Pendant  cette  opé¬ 
ration  ,  je  pris  dans  rhôpital ,  des  infor¬ 
mations  sur  rhomme  dont  le  poumon 
me  présentoit  cette  particularité  ;  j’ap¬ 
pris  qu’il  travailloit  chez  un  stucateur, 
et  passoit  sa  vie  à  scier  du  marbre  et 
broyer  du  plâtre  :  on  voit  qu’il  rentre 
ainsi  parfaitement  dans  les  cas  indiqués 
par  iiamazziniy  &c.  Je  coupai  ce  pou¬ 
mon  par  tranches;  je  n’y  trouvai  point 
dans  les  bronches  ces  sortes  d’incrusta¬ 
tions  qu’ont  décrites  quelques  auteurs, 
mais  bien  quelques  calculs  cylindri¬ 
ques  qui  n’y  adhéroient  pas.  Dans  la 
cellulaire,  en  partie  détruite ,  j’en  trou¬ 
vai  beaucoup  plus  ;  enfin  ,  en  faisant 
des  sections  dans  tous  les  sens  ,  je 
trouvai  des  traînées  de  petits  grains 
calculeux  enkistés.  L’une  de  ces  traî¬ 
nées  de  trois  à  quatre  lignes,  formée 
par  la  réunion  de  trois  grains,  m’offrit 
la  forme  d’un  cylindre  lymphatique  ; 
ce  qui  me.spersuada  que  ces  grains 
étôient  logés  dans  Je  trajet  de  ces  vais¬ 
seaux  :  je  trouvai  aussi  ces  grains ,  en 
les  rompant  sous  le  marteau,  d’une 
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consistance  moindre  que  les  calculs  de 
la  cellulaire  et  des  bronches. 

Je  pense  que  d’après  cette  observa¬ 
tion  et  celles  qui  s’en  rapprochent,  on 
peut  croire  que  les  molécules  calcai¬ 
res,  portées  par  l’inspiration  dans  les 
bronches,  au  lieu  d’y  former  toujours 
une  croûte  ,  sont  souvent  absorbées  par 
les  lymphatiques  ;  que  cette  matière 
calcaire  pénètre  dans  la  cellulaire  par 
des  extravasions,  y  forme  des  calculs, 
et  que  la  désorganisation  de  la  cellu¬ 
laire  en  rapporte  quelques  uns  dans  les 
bronches. 

RÉTENTION  DOURINE  (^) 

Dans  laquelle  on  obtint  du  soula¬ 
gement  parla  ponction  de  la  vessie 
au  dessus  du  pubis ^  mais  qui  en- 
suite  se  termina  par  la  mort  ) 
ouverture  du  cadavre  y  et  quel¬ 
ques  remarques  sûr  la  ponction 
de  la  Tessie  j  observation  faite 

{a)  Extrait  du  Journal  de  médecine  de 
Londres  ,  vol.  xf ,  première  partie ,  pour  Tart- 
née  1790;  traduit  par  M.  Assollant. 

Q  iij 
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parM,  Fr.  Tu RNB R,  chirurgien 
à  YarmoutJi. 

Le  lundi  17  août  1789,  on  me  con¬ 
sulta  pour  un  enfant  qui  avQit  une  ré¬ 
tention  d’urine,  dont  il  ayoit  été  atta¬ 
qué  le  jeudi  précédent.  Il  n^avoit  ja¬ 
mais  eu  aucun  symptôme  d’une  sem¬ 
blable  maladie  ;  mais  quelques  jours 
avant  qu’il  en  fût  pris,  il  s’étoit  plaint 
de  douleurs  d’entrailles  ,  qui  avoient 
été  suivies  de  dévoiement.  Depuis  que 
cette  rétention  avoit  lieu,  il  n’avoit 
rendu  que  quelques  gouttes  d’urine, 
en  dlfférens  temps  ,  et  en  souffrant 
beaucoup.  La  première  fois  que  je  le 
vis  ,  la  vessie  etoit  considérablement 
distendue  et  prominente  au-dessus  du 
pubis. 

J’essayai  pendant  quelque  temps  avec 
précaution  d’introduire  un  cathéter , 
et  ensuite  une  bougie  5  mais  n’ayant 
pas  eu  plus  de  succès  avec  l’un  qu’avec 
l’autre  ,  je  recommandai  de  mettre  le 
malade  deux  ou  trois  fois  par  jour  dans 
un  bain  chaud  ,  et  de  l’y  laisser  une 
heure  chaque  fois:  j’ordonnai, une  cuil¬ 
lerée  à  thé  d’huile  de  Ricin  à  prendre 
de  deux  heures  en  deux  heures. 

Le  mardi  iB  ,  dan-s  la  matinée  ,  le 
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malade  n’ayant  pas  rendu  d’urine  ,  ni 
reposé  la  nuit ,  à  cause  de  la  douleur 
qu’il  ressentoit ,  je  fis  de  nouveaux  ef¬ 
forts  pour  introduire  le  cathéter  ;  mais 
je  ne  fus  pas  plus  heureux  que  la  veille. 
jEn  conséquence  ,  je  fis  continuer  l’u¬ 
sage  de  l’huile  de  Ricin,  le  bain  chaud, 
et  je  prescrivis  un  lavement  huileux  or¬ 
dinaire. 

Les  accidens  étant  si  opiniâtres , 
j’engageai  un  médecin  de  mes  amis  à 
m’accompagner  chez  le  malade  à  ma 
visite  du  soir.  L’enfant  étoit  dans  le 
même  état,  et  nous  nous  décidâmes  à  es¬ 
sayer  de  nouveau  l’introduction  du  ca¬ 
théter.  Nous  fîmes  l’un  et  l’au  tre  des 
tentatives  infructueuses  ;  il  en  fut  de 
même  pour  une  bougie  que  nous  vou¬ 
lûmes  passer. 

L’enfant  paroissoit  alors  souffrir  da¬ 
vantage  ,  et  on  sentoit,  aussi  haut  que 
le  nombril  ,  la  vessie  très-tendue  et 
très-volumineuse.  Nous  nous  en  tînmes 
au  traitement  déjà  adopté  ;  nous  y  ajou- 
tâjnes  seulement  un  opiat  pour  le  soir. 

Pendant  que  nous  faisions  des  efforts 
pour  introduire  la  sonde  ,  il  s’échappa 
environ  une  cuillerée  d’urine,  et  le  ca¬ 
théter  passa  très-bien  ,  jusqu’à  ce  qu’il 
fût  parvenu  au  col  de  la  vessie  ,  ou 

Qiv 
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très-près  du  col;  mais  arrivé  là,  il  ne 
fut  pas  possible  de  le  faire  pénétrer  plus, 
avant. 

Le  mercredi  19,  le  docteur  Ailiîn^ 
et  trois  chirurgiens  de  cette  ville,  se 
trouvèrent  en  consultation  avec  moi 
pour  cette  maladie.  Comme  l’enfant 
n’avoit  point  encore  rendu  d’urine, 
nous  convipmes  (  après  avoir  de  nou¬ 
veau  ,  mais  inutilement  tenté  d’intro¬ 
duire  la  sonde)  de  faire  la  ponction 
■de  la  vessie  au-dessus  du  pubis.  Je  pro-^ 
cédai  sur  le  champ  à  cette  opération  , 
et  ii  sortit  environ  une  pinte  d’urine. 
La  vessie  paroissant  l’avoir  rejetée  elle- 
rnéme,  on  retira  la  canule,  et  i’ouver- 
iure  fut  bientôt  fermée.  ()n  continua 
l’usage  de  l’huile  de  Ricin, lebainchaud, 
le  lavement,  et  on  donna  trois  grains  de 
calomélas  d’après  l’avis  du  doct.  Aikin. 
Le  soir  le  malade  étoit  assez  bien;  il 
avoit  beaucoup  dormi  dans  le  cours  de 
la  journée.  Comme  il  n’a  voit  point  eu  de 
selle,  on  substitua  alors  àl’huile  de  Ri¬ 
cin,  l’infusion  de  séné  ,  dont  il  prenoit 
deux  cuillerées  toutes  les  deux  ou  trois 
heures. 

Le  jeudi  20,  il  avoit  passé  une  fort 
bonne  nuit ,  et  se  trouvoit  bien.  L>’in- 
fusion  de  séné  avoit  bien  opéré ,  mais 
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il  n’y  avoît  pas  eu  d’urine.  On  continua 
le  bain  chaud;  et  rinfusion  fut  encore 
prescrite  à  des  doses  moins  rapprochées. 

Le  vendredi  si  ,  le  malade  alioit 
mal;  il  n’avoit  point  rendu  d’urine, 
et  la  vessie  étoit  aussi  distendue  que 
le  mercredi.  11  y  eut  une  nouvelle  con¬ 
sultation  ,  d'ans  laquelle  nous  fûmes 
d’avis  d’essayer  encore  d’introduire  le 
cathéter  ;  nos  tentatives^  n’ayant  pas 
eu  plus  de  succès  qu’auparavant ,  je  lis 
une  nouvelle  ponction  au-dessus  du  pu¬ 
bis  ;  il  sortit  à  peu  prés  la  même  quan¬ 
tité  d’urine  que  la  première  fois,  et  je 
laissai  la  canule  dans  la  vessie.  Nous 
prescrivîmes  quatre  grains  de'calomé- 
las  ,  et  un  grain  d’antimoine  tartarisé 
divisés  en  quatre  doses  ,  à  prendre 
de  quatre  heures  en  quatre  heures. 
Le  soir,  l’enfant  ailoit  assez  bien  ^  et 
l’urine  passoit  librement  par  la  canule. 

Le  samedi  22,  il  alioit  très-bien  , 
il  avoit  eu  plusieurs  selles  liquides  dans 
la  nuit.  D’après  cela  ,  nous  jugeâmes 
convenable  de  discontinuer  l’usage  des 
médicamens  et  de  lui  faire  prendre  un' 
peu  de  nourriture  ;  mais  le  24 ,  comme 
il  étoit  encore  constipé,  nous  pensâ¬ 
mes  qu’iî  étoit  â  propos  d’en  revenir  à 
f  infusion  de  séné.  Après  en  avoir  pris^. 
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le  malade  eut  plusieurs  évacuations  li¬ 
quides  par  bas.  '  '' 

Le  26  ,  il  n’avoit  point  rendu  d’u^ 
i'ine  par  la  verge,  mais  elle àvoit  passé 
librement  par  la  canule.  L’abdomen 
étoit  infiniment  moins  tendu,  et  le  ca¬ 
nal  intestinal  étoit  relâché. 

J’introduisis  une  bougie  aussi  avant 
que  je  pus,  et  la  laissai  dans  l’urètre; 
j’en  fis  autant  le  soir,  et  à  cette  épo¬ 
que  ,  la  bougie  parut  traverser  le  ca¬ 
nal.  Je  n’oserois  cependant  pas  assurer 
qu’elle  le  traversât  réellement  en  en¬ 
tier,  parce  qu’elle  n’y  étoit  pas  mue 
aussi  librement  ,  qu’elle  l’est  d’ordi¬ 
naire,  quand  elle  pénètre  dans  la  vessie. 

Le  jeudi  ^7  ,  la  garde  me  dit  que 
îe  malade  avoit  rendu  un  peu  d’urine, 
et  je  fus  très-satisfait  d’en  trouver  en¬ 
tre  le  gland  dont  l’extrémité  étoit  très- 
tendue.  Dans  le  cours  de  la  journée,  il 
urina  aussi  facilement  qu’il  l’eût  jamais 
faitj  mais  il  paroissoit  souffrir  en  même 
temps.  Il  avoit  le  dévoiement;  son  pouls 
étoit  vif,  et  comme  il  n’avoit  pas  re¬ 
posé,  on  lui  donna  l’opiat  le  soir. 

Le  vendredi  28,  il  urinoit  librement  ; 
le  dévoiement  continuoit,  011  lui  donna 
encore  Topiat, 

Le  samedi  29,  j’ôtai  la  canule,  le 
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pouls  étolt  encore  fréquent  5  et  le  dé" 
voiement  persistoit. 

Le  dimanche  6  septembre  ,  le  pouls 
étoit  fréquent  ,  le  dévoiement  n’étoit 
point  diminué  ,  et  l’enfant  a  voit  très- 
peu  d’appétit.  L’urine  s’étoit  écoulée 
en  partie  par  la  verge  ,  et  en  partie  par 
la  plaie,  jusqu’au  cinq;  temps  auquel 
elle  ne  sortit  plus  que  par  la  verge.  A 
cette  époque,  le  scrotum,  commençant 
à  se  tuméfier,  j’y  appliquai  un  cata¬ 
plasme.  La  tumeur  acquit  de  plus  en 
plus  de  l’étendue  et  delà  dureté.  Il  y  sur» 
vint  de  la  suppuration;  et  le  mercredi 
16  septembre,  elle  s’ouvrit,  et  il  en 
sortit  du  pus.  L’enfant  avoit  alors  plus 
d’appétit  et  moins  de  fièvre;  mais  le 
dévoiement  continuoit. 

Le  dimanche  20  septembre,  le  scro¬ 
tum  étoit  bien  guéri  ,  et  réduit  à  sa 
grosseur  naturelle.  Ce  fut  à  cette  épo¬ 
que  que  je  traçai  le  tableau  de  cette 
maladie.  L’enfant  alors,  et  même  quel¬ 
que  temps  après  ,  rendoit  ses  urines 
très-librement  et  sans  douleur  ;  ensorfe 
que  j’avois  la  plus  grande  espérance  de 
le  voir  se  rétablir  ;  mais  vers  la  fin 
d’octobre  ,  son  appétit  diminua  :  il  eut 
de  fréquens  vomissemens ,  le  ventre, 
dans  ce  temns  là,  devint  plus  volumi- 
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neux  ,  et  une  tumeur  dure ,  considéra- 
b’e,  se  fit  sentir  distinctement  au-dessus^ 
des  pubis. 

Le  malade  resta  à  peu  près  dans  le 
même  état  ,  jusqu’au  3o  novembre, 
jour  où  il  mourut. 

II  ne  souffrit  plus  du  passage  des 
urines ,  depuis  le  moment  où  il  les  ren¬ 
dit  librement  à  la  suite  des  ponctions 
jusqu’à  la  mort. 

Je  fis  l’ouverture  du  cadavre,  et  les 
gens  de  l’art,  qui  avoient  vu  le  ma¬ 
lade  avec  moi,  voulurent  bien  y  assister. 

Le  corps  é to i  t  con si dêra bl e m c nt  é m a- 
ciê  ,  et  l’abdomen  très-distendu  :  on  y 
sentoit  une  tumeur  dure ,  qui  com- 
mencoit  plus  haut  que  le  nombril,  et 
alloit  gagner  l’os  des  isles  de  chaque  coté. 

Ayant  écarté  les  tégurnens  et  les  mus¬ 
cles  de  l’abdomen  ,  nous  trouvâmes  une 
tumeur  lisse,  luisante  et  ferme.  Je  n’eus 
pas  de  peine  à’  introduire  mes  doigts 
dans  rintérieur  ,  sur-tout  au-dessus  de 
la  partie  supérieure  de  l’os  sacrum. 

Dans  le  milieu  de  la  tumeur  ,  im¬ 


médiatement  au-dessus  du  pubis,  étoit 
la  vessie  qui  y  adhéroit  par  toute  sa 
p.-u'tie  Dostérieure.  Sa  partie  antérieure 

?  J  i  ,  * 

éirfit  convexe,  mais  moins  que  dans 
letat  üatureL  Elle  contenoit  très-peu 
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d’urine ,  et  elle  étoit  tellement  con¬ 
tractée  y  qu’elle  n’étoit  pas  susceptible 
d’en  contenir  plus  de  trois  onces.  En 
la  pressant ,  l’urine  en  sortit  aisément 
par  la  verge. 

La  tumeur  remplissoit  toute  la  ca¬ 
vité  du  bassin,  et  montoit  aussi  haut 
que  nous  l’avons  déjà  dit.  Après  l’avoir 
détachée,  elle  nous  parut  plus  grosse 
que  la  tête_  d’un  enfant ,  et  à  peu  près 
de  la  même  forme.  En  la  coupant  en 
travers,  nous  y  trouvâmes,  dans  diffé¬ 
rentes  cavités  ,  environ  quatre  onces 
d’un  fluide  visqueux  sans  couleur:  tout 
le  reste  étoit  d’une  substance  très-dure. 
Cette  tumeur  adhéroit  au  rectum.,  et 
ne  communiquoit  point  avec  la  cavité 
de  la  vessie. 

Tous  les  viscères  de  l’abdomen 
étoient  sains. 

Cette  maladie  étoit  absolument  in¬ 
curable  ;.mais  je  pense  quelle  n’appor- 
toit  aucun  obstacle  à  la  ponction,  puis¬ 
que  cette  opération  ,  chaque  fois  qu’on 
la  pratiqua  ,  remplit  l’indication  que 
l’on  s’étoit  proposée.  Si  elle  eût  été 
de  nature  à  être  guérie ,  l’enfant  n’y 
auroit  probablement  pas  succombé  ; 
car  la  vessie  ne  parut  pas  du  tout  avoir 
été  endommagée  par  la  canule. 
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Dans  les  cas  de  rétention  d’urine,  qui 
nécessitent  la  ponction  de  la  vessie, 
les  chirurgiens  ne  sont  pas  d’accord 
sur  l’endroit  où  l’on  doit  préférablement 
faire  cette  opération.  Les  uns  recom¬ 
mandent  de  la  pratiquer  au-dessus  du 
pubis  ;  les  autres,  au  périnée  ;  d’autres 
enfin  ,  à  travers  le  rectum.  Feu  Samuel 
Sliarpe  y  dont  l’opinion  est  d’un  grand 
poids  dans  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
opérations  de  chirurgie  ,  préféroit  la 
ponction  au-dessus  du  pubis.  M.  Bell  y 
à  qui  nous  devons  un  excellent  traité 
de  chirurgie,  penche  pour  la  ponction 
au  périnée;  il  y  en  a  d’autres,  particu¬ 
lièrement  quelques  chirurgiens  François 
d’un  grand  mérite  ,  qui  conseillent  de 
faire  cette  opération  à  travers  le  rectum. 

Si  j’osois  hasarder  mon  opinion  sur 
ce  sujet,  j’avouerois  que  je  partage  celle 
de  Sharpe  ^  et  spécialement  dans  le  cas 
#ù  la  rétention  d’urine  dépend  d’une 
inflammation  du  col  de  la  vessie  et  de 
la  glande  prostate  ;  parce  qu’alors  l’opé¬ 
ration  se  fait  dans  un  endroit  qui  mé¬ 
rite  la  préférence,  à  cause  de  son  éloi¬ 
gnement  du  siège  de  l’infiammation. 

La  matière  calculeuse ,  qui  s’atta¬ 
che  à  la  partie  de  la  canule  qui  séjourne 
dans  la  vessie,  et  la  douleur  que  l’on 
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cause  en  retirant  cette  canule  ,  au  bout 
d’un  certain  temps,  enfin  la  difficulté 
de  l’introduire  de  nouveau,  sont  les 
principales  objections  que  l’on  a  faites 
à  la  ponction  au-dessus  du  pubis  ;  mais 
ces  objections,  si  mes  observations  sont 
justes  ,  n’ont  aucune  force  ;  car  il  sur¬ 
vient  à  la  plaie,  faite  par  l’opération,  une 
inflammation  qui ,  en  peu  de  temps, 
réunit  les  bords  externes  de  la  plaie  de 
la  vessie  ,  avec  les  bords  internes  de  la 
plaie  des  muscles  de  l’abdomen.  Cette 
réunion  s’opère  très  -  promptement  , 
comme  j’en  eus  la  preuve,  il  y  a  quel¬ 
ques  années ,  dans  une  dissection  que 
j’eus  occasion  de  faire. 

Un  marin  ,  âgé  de  quarante  â  cin¬ 
quante  ans,  débarqua  ici  avec  une  ré¬ 
tention  complète  d'urine  ,  causée  par 
des  rétrécissemens  du  canal  de  furètre. 
Dans  ce  cas  ,  la  ponction  de  la  vessie, 
étant  indispensable,  on  la  pratiqua  au- 
dessus  du  pubis.  Le  malade  mourut  peu 
de  jours  après  l’opération  ,  et  avant 
qu’on  eût  pu  faire  pénétrer  une  bou¬ 
gie  dans  la  vessie.  A  l’ouverture  du  ca¬ 
davre  ,  on  vit  que  la  tunique  muscu¬ 
leuse  de  la  vessie  étoit  fortement  adhé¬ 
rente  au  muscle  transverse  de  l’abdo¬ 
men ,  dans  toute  l’étendue  de  la  plaie. 
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Dans  l’observation  ,  qui  fait  plus^ 
particulièrement  le  sujet  do  ce  Mé¬ 
moire  ,  l’enfant  arracha  sa  canule  le 
samedi  après  midi,  et  la  garde  la  re¬ 
plaça;  elle  fut  ensuite  souvent  dépla¬ 
cée  par  les  cris  elles  efforts  du  malade  ; 
i’en  ai  été  quelquefois  témoin.  Après, 
avoir  oint  la  canule,  je  la  réintrodui- 
sois  doucement,  et  en  peu  de  temps- 
II  n’y  a  donc  point  d’inconvénient  à 
la  retirer  après  qu’elle  est  restée  quel¬ 
ques  jours. 

Le  trois-carts ,  avec  lequel  j^ai  fait 
la  ponction ,  est  le  même  dont  je  me 
sers  pour  la  cure  palliative  de  l’hydro¬ 
cèle  ;  mais  je  crois  qu’il  seroit  à  pro¬ 
pos  que  cet  instrument  fût  courbe.  Dans 
ce  cas,  si  la  canule  est  trop  longue,  sa 
partie  lisse  portera  sur  la  partie  posté¬ 
rieure  de  la  vessie ,  et  fera  beaucoup 
moins  de  mal  que  l’extrémité  de  la  ca¬ 
nule  qui,  étant  droite,  peut  blesser  la 
vessie ,  et  faire  aisément  une  ouverture 
dans  le  rectum.  La  canule  devroit 
aussi  avoir  des  anneaux  auxquels  on 
attacheroit  des  rubans  que  l’on  fixeroit 
autour  du  corps. 

il  faut  pour  un  adulte  un  trois-carts 
de  la  grosseur  de  celui  dont  on  se  sert 
dans  la  paracentèse  de  l’abdomen ,  et 


Ponction  de  la  vessie.  877 

aui  n’ait  pas  plus  de  deux  pouces  eî 
emi  de  tong^  avec  une  courbure  con¬ 
venable.  Pour  un  enfant ,  le  trois  carts 
que  l’on  emploie  pour  la  ponction  de 
î’hydrocèle  suffit  :  il  faut  aussi  lui  don“ 
ner  de  la  courbure. 


AMPUTATION  D’UNE  JAMBE 

A  sa  partie  inférieure  ^  et  descri¬ 
ption  dhin  pied  artificiel  et  dhine 
portion  de  la  j^anihe }  par  Mo. 
La  N  G  LAD  E  J  ancien  chirurgien- 
jnajor  des  0^ aisseaux  du  Roi ^ 
maître  en  chirurgie  de  la  'ville 
épiscopale  de  S,  Lizier ,  chirur¬ 
gien  de  V  ho  tel  -  dieu  de  la  même 
xilleo 

\ 

Le  plus  grand  nombre  des  auteurs 
anciens  et  modernes ,  recommandent 
d’amputer  la  jambe  à  quatre  travers 
de  doigt,  au-dessous  de  la  tubérosité 
antérieure  du  tibia,  sans  en  excepter 
les  cas  dans  lesquels  le  siège  de  la  cause 
qui  détermine  l’amputation  ,  se  trouve 
au  pied  ou  au  bas  de  la  jambe. 
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Cette  doctrine  est  généralement  sui¬ 
vie,  sans  considérer  les  avantages  que 
l’on  pourroit  retirer  de  l’amputation  à 
la  partie  inférieure ,  lorsque  le  siège  et 
la  nature  du  mal  le  permettent.  Je  sais 
néanmoins  que  certains  auteurs  se  sont 
récriés  contre  cette  pratique  ,  pour 
adopter  le  sentiment  de  ces  derniers  ; 
je  m’appuierai  sur  l’observation  que  je 
vais  rapporter,  dans  laquelle  le  succès 
a  passé  mes  espérances. 

Dans  la  dernière  guerre ,  le  vaisseau 
du  roi,  le  Pégaze,  fut  pris,  le  22  avril 
1782,  par  les  Anglois,  après  un  com¬ 
bat  meurtrier;  M.  le  chevalier  de  la 
Houssajre J  enseigne  de  vaisseau,  âgé 
de  trente-trois  ans  ,  se  trouva  du  nom¬ 
bre  des  blessés;  un  éclat  de  bois,  dé¬ 
taché  par  un  boulet  de  canon ,  lui  avoit 
fracassé  l’articulation  du  pied  avec  la 
jambe  gauche;  ce  pied  ne  tenoit  plus 
qu^à  quelques  portions  mâchées  de  té- 
gumenSjde  tendons  et  de  ligamens  cap¬ 
sulaires  ;  Vaslragal  et  le  calcanéum  ^ 
de  même  que  les  os  du  tarse  étoient 
brisés,  les  extrémités  du  tibia  et  du  p4- 
roné  étoient  éraillées,  &c. 

Le  désordre  étoit  si  grand  ,  que  je 
me  décidai  sur  le  champ  à  l’amputa” 
îion  de  la  jambe,  que  je  résolus  de  faire 
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à  quatre  travers  de  doigt  au-dessus  des 
malléoles. 

Voici  les  principales  raisons  qui  me 
déterminèrent  à  ne  pas  suivre  l’usage 
d’amputer  la  jambe  près  de  la  tubé¬ 
rosité. 

Plus  une  amputation  est  éloignée 
du  tronc,  moins  elle  expose  la  vie  du 
malade.  2°.  Plus  une  opération  majeure 
est  éloignée  d’une  articulation  ,  moins 
les  accidens  consécutifs  font  de  ravages. 
3®.  En  faisant  l’amputation  au  bas 
de  la  jambe,  je  me  proposois  de  con¬ 
server  les  difFérens  mouvemens  du  ge¬ 
nou  ,  par  le  moyen  des  positions  con¬ 
venables  et  variées  pendant  le  traite¬ 
ment ,  et  j’cspérois  découvrir,  tôt  ou 
tard ,  un  artiste  capable  d’inventer  un 
pied  et  un  restant  de  jambe  artificiels. 

D’après  ces  réflexions,  je  procédai 
à  l’amputation  selon  les  règles  de  l’art  ; 
règles  assez  connues  pour  que  l’on  me 
dispense  de  les  rappeler  ici.  Je  re¬ 
marquerai  seulement  que  je  conservai 
autant  de  tégumens  sains  que  je  le  pus, 
et  de  parties  musculeuses  pour  recou¬ 
vrir  le  moignon. 

Ce  vaisseau,  pris  dans  la  Manche, 
fut  conduit  à  Postmouth  ,  où  il  ne 
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îYiouilla  qu’après  deux  jours  et  demi: 
la  mer  étoit  pendant  ces  deux  jours  très- 
agitée;  le  grand  nombre  de  blessés  et 
le  désordre  qui  s’empara  de  l’équipage,, 
furent  la  cause  que  l’on  négligea  un 
peu  les  soins  si  nécessaires  après  une 
pareille  opération;  tels  que  le  régime, 
la  tranquillité  ,  les  saignées ,  et  autres 
moyens  anti-phlogistiques;  de  sorte  que 
les  accidens  inflammatoires  furent  très- 
considérables  dans  les  douze  premiers 
jours.  Pendant  tout  ce  temps ,  j’aban¬ 
donnai  le  membre  à  la  flexion,  et  lors¬ 
que  le  fort  de  l’inflammation  fut  passé, 
je  Commençai  a  ramener  la  jambe 
graduellement  à  l’extention;  je  parvins 
à  la  faire  tenir  dans  toutes  sortes  de  po¬ 
sitions  sans  peine  ,  et  ces  précautions 
conservèrent  à  mon  blessé  tous  les  mou- 
vemens  naturels  du  genou. 

Après  deux  mois  et  demi  de  séjour  à 
Postmouth  ,  l’état  de  mon  blessé  me 
permit  de  le  transférer  à  Londres  ;  je 
Îîs  part  de  mon  observation  à  M.  Pott^ 
qui  loua  ma  conduite ,  et  m’indiqua  , 
pour  faire  un  pied  artificiei ,  M.  Addis^ 
son  y  habile  mécanicien  ,  logé  dans 
Hannover-Street.  Cet  artiste  vint  voir 
M  de  la  lloussaye  J  il  prit  les  dimen¬ 
sions  de  la  jambe  droite ,  et  fit ,  sur  ce 
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modèle,  un  pied  ,  et  le  bas  d’une  jambe 
gauche  artificiels. 

La  jatnbe  étuit  formée  d’une  feuille 
de  cuivre  a  un  peu  plus  épaisse  qu’une 
pièce  de  vingt-quatre  sols,  soudée  le 
long  de  sa  partie  postérieure,  comme 
la  tige  d’une  botte  est  cousue  par  der¬ 
rière  ;  le,  pied  étoit  de  bois,  recouvert 
par  la  continuation  de  la  feuille  de  cui¬ 
vre  ,  jusqu’après  le  tarse,  où  le  pied 
faisoit  un  mouvement  de  flexion,  lors¬ 
qu’on  appuyoiîsur  sa  pointe  ,  et  repre- 
noit  sa  position  naturelle  ,  par  le  moyen 
d’un  ressort,  lorsque  la  pression  cessoit. 
Ce  ressort  étoit  logé  dans  le  bois  qui 
constituoit  ce  pied. 

-  Le  pied  et  toute  la  jambe  étoient 
couverts  d'une  peau  de  chamois,  colée 
dessus  en  forme  de  bas.  Le  corps  de  la 
jambe  .étoit  creux  ,  jusques  un  peu  au- 
dessus  des  malléolles;  le  reste,  à  la 
partie  inférieure,  et  tout  le  pied,  étoit 
garni  de  bois.  Le  blessé  chaussoit  cette 
jambe  artificielle  ;  le  point  d’appui  ne 
se  faisoit  pas  sur  le  moignon  ,  mais  aux 
deux  parties  latérales  du  genou.  Le 
bord  de  la  jambe  de  cuivre  étoit  reçu, 
à  ses  parties  latérales,  par  deux  larges 
crochets  de  fer  renversés.  Ces  crochets 
étoient  fortement  tenus  à  une  bande 
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de  cuir,  large  d’environ  un  demi-pied, 
qui  entouroit  le  bas  de  la  cuisse,  jus¬ 
qu’à  lentour  du  genou  ;  cette  bande 
se  lacoit  sur  le  coté  externe  ;  chaque 
crochet  étoit  arrêté  sur  les  parties  la¬ 
térales  du  genou,  à  cette  bande,  une* 
fois  placée. 

C’est  sur  le  bord  de  la  jambe  de  cui¬ 
vre  ,  de  deux  côtés,  que  se  fàisoit  le 
principal  point  d’appui  ;  deux  autres 
moyens  y  concouroient,  en  assujettis¬ 
sant  en  même  temps  cette  jambe  ar¬ 
tificielle  au  genou,  en  l’empêchant  de 
se  jeter  ,  ni  en  dehors,  ni  en  dedans 5 
c’étoient  deux  bandes  de  fer  d’une  forme 
un  peu  concave  à  la  surface  qui  re- 
gardoitle  genou  et  la  cuisse.  Ces  ban¬ 
des  étoient  garnies  en  dehors  et  en  de¬ 
dans  de  peau  de  chamois  colée;  elles 
avoient  à  peu  près  un  pied  de  longueur, 
sur  environ  deux  pouces  de  largeur; 
elles  étoient  tenues  par  un  de  leurs 
bouts  sur  les  parties  latérales  de  la 
jambe  artificielle  ,  à  un  pouce  de  son. 
bord  ,  par  un  clou  qui  les  serroit 
fort  contre  le  cuivre  ,  mais  leur  lais- 
soit  la  liberté  de  tourner,,  le  clou 
leur  servant  de  pivot.  Ces  deux  ban¬ 
des  montoient  par  les  parties  laté¬ 
rales  du  genou,  un  peu  à  côté  des 
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crochets ,  par  dessus  la  première  bande 
de  cuir;  elles  gagnoient  de  toute  leur 
longueur  la  cuisse  ,  ou  elles  étoient  as¬ 
sujetties  par  une  seconde  bande  de  cuir 
dessus  la  première  ,  qui  se”  boucloit 
aussi  sur  le  côté  externe  avec  trois 
boucles;  ces  bandes,  dans  la  flexion  et 
^extension,  tournoient  sur  leur  clou, 
comme  je  l’ai  dit  ;  par  ce  moyen,  les 
mouvemens  de  la  jambe  se  faisoient  en 
tous  sens,  sans  être  gênés  ;  cela  posé, 
on  montoit  le  bas  de  chamois,  qui  n’é- 
toit  colé  à  la  jambe  de  cuivre  que  jus-  - 
qu^à  environ  quatre  travers  de  doigt  au- 
dessous  de  son  bord  ,  et  le  bas  étant 
assez  long  pour  être  monté  un  demi- 
pied  au-dessus  du  genou,  couvroittout 
cet  appareil  débandés  de  cuir,  &c. 

M.  le  chevalier  de  la  Houssaje 
mettoit  cette  jambe  artificielle ,  et  se 
chaussoit  par  dessus  avec  des  bas  et  des 
souliers  ou  des  bottes.  Le  tout  étoit 
ajusté  avec  un  art ,  tel  ,  qu’à  l’excep¬ 
tion  d’un  peu  plus  de  volume  au  ge¬ 
nou  ,  il  Falloit  être  prévenu  pour  s’aper¬ 
cevoir  de  la  différence  entre  les  deux 
jambes. 

Lorsque  la  cicatrice  et  l’état  du  moi¬ 
gnon  le  lui  permirent,  cet  officier  es- 
sayoit  tous  les  jours  un  peu  à  se  servir 
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de  cette  jambe ,  d’abord  avec  le  secours 
de  deux  béquilles ,  ensuite  avec  une 
seule  ,  enfin  avec  un  simple  bâton  ;  il 
sentoit,  parce t  exercice,  diminuer  tous 
les  jours  son  malheur,  vcyant  le  pro¬ 
grès  qu’il  faisoit  du  côté  de  l’adresse 
et  de  la  fermeté.  Il  me  disoit  que  par 
la  suite,  il  espéroit  pouvoir  se  venger 
sur  les  ennemis  ;  il  a  continué  ses  ser¬ 
vices,  il  est  même  depuis  entré  dans 
l’ordre  de  Malte,  où  il  passa,  en  17B4, 
pour  y  faire  ses  caravanes.  Alors  it 
marcholt  sans  boiter  avec  une  seule 
canne  à  la  main. 


OBSERVAT. 


OBSERVATIONS 


PRATIQUES, 

Sur  le  danger  /^^inoculer,  avec  la  pe¬ 
tite  vérole  ^  autres  maladies  y  et 
principalement  /^z diarrhée;  suivies 
de  réjflexions  sur  les  métastases» 
Par  M,  De  s  g  range  s,  docteur 
en  médecine  à  Lyon ,  membre  du 
collège  royal  de  chirurgie  de  la 
même  ville  y  de  V  Académie  roj’ale 
de  chirurgie  et  de  la  Société 
rojrale  de  médecine  de  Paris,  des 
Sociétés  littéraires  de  Rome  j 
d*  Arras  y  de  Bourg  en  Bresse  ,  de 
Valence  y  de  Villefranche ,  &c. 

In  omnibus,  meclice,  ita  te  exerceas ,  ut 
prosis  et  non  noseas. 

HiPP.  Epid.  lib.  i. 

L’histoire  des  faits  en  médecine  est, 
pour  celui  qui  sait  la  lire  ,  une  carte 
immense  et  instructive  dans  laquelle 
sont  marqués  les  écueils  où  ses  prédé¬ 
cesseurs  ont  fait  naufrage,  en  même 
Tome  LXXXlll.  R 
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temps  qu’elle  lui  désigne  les  routes 
sûres  pour  arriver  au  port  ,  celles  de 
l’expérience  et  de  la  vérité.  Mais  pour 
rendre  cette  carte  plus  complète  encore, 
et  par  conséquent  plus  exacte,  il  lui 
importe  de  l’augmenter  à  son  tour  de 
ses  propres  observations,  et  d’y  consi¬ 
gner  avec  soin  toutes  les  circonstan¬ 
ces  capables ,  par  leur  intervention  , 
d’altérer  le  vrai  type  des  maladies  ,  de 
jeter  de  la  confusion  dans  leur  mar¬ 
che,  et  de  troubler  l’œuvre  importa^ite 
de  leur  terminaison. 

Dans  cette  intention,  je  mets  au¬ 
jourd’hui  sous  les  yeux  des  gens  de 
l’art ,  deux  observations  dont  l’objet 
est  de  montrer  combien  il  importe 
au  succès  de  l’inoculation  de  con- 
noJtre  l’état  et  la  manière  d’être  du 
sujet  qui  fournit  le  pus  varioleux, 
parce  que  le  fluide  peut  cacher  et  ra¬ 
mener  avec  soi  d’autres  germes  (celui 
de  la  diarrhée  sur-tout)  qui  compli¬ 
quent  la  maladie  inoculée  ,  la  rendent 
nécessairement  plus  grave  et  d’une  issue 
plus  incertaine.  Si  ces  faits  ,  avoués 
par  une  observation  réfléchie,  doivent 
imposer  silence  à  l’enthousiasme  qui 
a  dès  long-temps  prononcé  l’innocuité 
constante  de  toute  espèce  de  matière 
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varioleuse,  il  faut  convenir  aussi  que 
les  détracteurs  de  l’inoculation  ne  se- 
roient  pas  en  droit  d’en  rien  inférer  con¬ 
tre  cette  découverte  ;  car  ce  qui  est  l’ou¬ 
vrage  de  l’artiste  imprudent  ou  témé¬ 
raire  ne  sauroit  être  avec  justice  im¬ 
puté  à  l’art  ,  suivant  cet  adage  si  sou¬ 
vent  vrai,  non  crimen  artis j  si  (juod 
professons  est.,,.  J’entre  en  rnatière* 

Première  Observation. 

Je  devois  inoculer,  au  mois  de  sep¬ 
tembre  1787,  un  jeune  enfant  mâle, 
appartenant  à  des  parens  attentifs,  mi¬ 
nutieux  ,  qui  me  dé-.ignèrent  eux-mê¬ 
mes  le  sujet  afï’ecté  de  la  petite  vé¬ 
role  naturelle,  duquel  ils  vouloierît  que 
j’empruntasse  le  venin.  Ils  avoient  pris 
toutes  les  informations  jugées  conve¬ 
nables,  et  se  croyoient  assurés  d’avoir 
fait  un  bon  choix.  C’est  assez  l’usage  en 
cette  ville;  et  rarement  les  inocula- 
teurs  ont  à  se  repentir  de  s’en<rappor- 
teràla  tendresse  paternelle  ,  pour  l’or¬ 
dinaire  très-précautioneuse ,  mais  pas 
toujours  assez  clair-voyante,  comme 
je  vais  en  fournir  la  preuve. 

L’enfant  indiqué  avoit  une  variole 
discrète  et  bénigne  ;  les  boutons  étoient 

Rij 
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pleins,  saillans  et  parfciitement  murs, 
r.a  zone  rougeâtre  ,  qui  entoure  leur 
base,  étoit  disparue;  la  matière,  dont 
je  chargeai  mes  lancettes,  étoit  liée 
et  jaunâtre  ;  elle  fut  prise  au  visage, 
où  je  comptois  un  peu  plus  de  qua¬ 
rante  boutons.  Cet  enfant  étoit  du  sexe 
masculin  et  de  l’âge  de  six  ans.  Il  me 
parut  sain  ,  d’un  tempérament  fleg-^ 
matique.  Vu  le  bon  état  du  petit  nia- 
lade,  et  prévenu  par  les  renseignemens 
avantageux  qu’en  avoient  reçu  les  pa¬ 
reils,  je  bornai  là  mon  ministère. 

Ce  ne  fut  que  huit  jours  après  que 
je  procédai  à  l’insertion  du  virus  va¬ 
riolique,  selon  la  méthode  des  Suttons^ 
après  avoir  humecté  la  lancette  impré¬ 
gnée  avec  les  précautions  d’usage.  Mon 
petit  inoculé  avoit  quatre  ans  et  demi; 
né  de  parens  sains ,  sa  constitution  n’é- 
toit  ni  forte  ni  foible,  et  son  tempé¬ 
rament  sembloit  être  sanguin  ,  si  toute¬ 
fois  à  cet  âge  cette  manière  d’être  est 
assez  prononcée  pour  oser  le  caracté¬ 
riser. 

A  l’approche  du  septième  jour,  l’en¬ 
fant  eut  des  malaises,  des  coliques ,  et 
une  diarrhée  abondante  de  matières 
muqueuses,  glaireuses  ,  jaunâtres,  puis 
verdâtres  ^et  un  peu  sanguinolentes 
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accompagnée  de  nausées  et  d’inappé¬ 
tence . Je  le  mis  à  ua  régime  con¬ 

venable  ,  et  à  l’usage  de  quelques  lave- 
mens  adoucissans;  bientôt  la  fièvre  se 
mit  de  la  partie  ,  la  tête  Fut  talîg!  ée , 
et  la  laniiue  cbaraée;  il  y  eut  de  Fin- 

^  *  1  I  • 

somnie.  Le  10,  il  survint  des  dispa¬ 
rates,  des  inquiétudes,  et  quelques  agi¬ 
tations  convulsives  ;  une  légère  dose 
d’ipécacuanha  procura  par  le  haut,  la 
sortie  de  (]uelques  matières  bilieuses 
et  glutineuses ,  et  une  potion  laxative 
et  anti  -  vermineuse  fit  rendre  dt=ux 

vers . Alors  l’éruption  commença 

à  se  Faire:  c’étoit  vers  le  onzième  jour. 
I.es  accidens  ne  tardèrent  pas  ensuite 
a  se  di.siper,  la  crise  cutanée  s’éta¬ 
blit  discrette^  et  la  diarrhée,  qui  avoit 
condnué  jusqu’alors,  cessa;  la  petite 
vérole  parcourut  ses  périodes  ordi¬ 
naires  de  la  manière  la  plus  heureuse. 

Je  dois  Faire  observer  que  les  remè¬ 
des  ayant  été  administrés  le  meme  jour 
que  l’éruption  a  eu  lieu,  on  ne  peut  pas 
dire  au  juste  si  ce  sont  les  médica- 
mens  ou  la  sorbe  des  boutons  qui  ont 
mis  fia  à  la  diarrhée.  J’avoue  que  je 
suis  porté  à  croire  que  l’éruption  seule 
en  a  été  la  cause.  ...  Je  dois  dire  aussi 
que  l’éruption  locale  ou  l’infection  pri- 
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îTiitivedes  bras  a  été  régulière ,  quelle 
a  suivi  sa  marche  accoutumée,  et  n’a 
été  ni  troublée,  ni  retardée  par  la  con¬ 
comitance  du  flux  dyssentérique. 

Surpris  de  cette  complication  inat¬ 
tendue  dans  un  sujet  sain  et  bien  dis¬ 
pos,  que  j’avois  préparé  d’une  manière 
analogue  à  sa  constitution  et  à  son 
régime  habituel,  et  à  qui  j’avois  ad¬ 
ministré  les  antheimintiques  et  les  éva- 
cuans  d’usage  ,  je  retournai  chez  les 
pareils  de  l’enfant  qui  m’avoit  fourni 
la  matière  varioleuse.  J’appris  alors 
avec  étonnement  que  ce  dernier  avoit 
éprouvé  une  diarrhée  pendant  vingt 
jours,  laquelle  avoit  dégénéré  en  un 
flux  dyssentérique  ,  meme  sanglant, 
qu’on  avoit  combattu  vainement  avec 
les  remèdes  indiqués  ,  et  qui  n’avoit 
cédé  qu’à  l’apparition  de  la  petite  vé¬ 
role,  &c.  Je  ne  doutai  plus  alors  que  les 
miasmes  dyssentériques  n’eussent  été 
transportés  à  la  peau,  et  que  là,  mé¬ 
langés  sans  être  dénaturés,  ils  n’eus¬ 
sent  fourni  un  pus  qui  receloit  le  germe 
de  ces  deux  maladies,  au  moyen  du¬ 
quel  j’avois  inoculé  l’une  et  l’autre  (rz). 


(«)  Je  sais  que  pendant  l’incubation  de 
la  petite  vérole ,  c’est-à-dire,  dans  le  temps 
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M.  Vej mandais ,  mon  confrère  ,  en 
la  , Société  d’émulation  de  Bourg,  qui 
exerce  avecdistinction  la  chirurgie  dans 
cette  capitale  de  la  Bresse ,  m’avoit  rap¬ 
porté,  peu  de  temps  auparavant,  une 
observation  à  peu  près  semblable. 


IF.  Observation. 


Ilcherchoit  du  pus  variolique  ,  lors¬ 
qu’il  apprit  qu’un  enfant  du  peuple, 
âgé  de  deux  ans  ,  dont  il  connoissoit 
les  parens  pour  gens  sains  et  bien  cons¬ 
titués  ,  avoit  la  petite  vérole.  Elle  étoit 
d’espèce  discrette  ,  et  les  boutons  de 
bonne  qualité  ,  étoieni  en  pleine  sup¬ 
puration.  M.  Vermandüis  trouva  fen- 


qu’elle  fermente  dans  le  corps  ,  pour  pré¬ 
parer  son  issue  et  rompre  les  liens  qui  la 
retiennent ,  les  organes  internes  sont  en 
soidlrance ,  et  qiron  voit  quelquefois  survenir 
à  celte  époque,  comme  aussi  pendant  que 
l’éruption  se  fait,  une  diarrhée  symptôma* 
tique. . . ,  mais  ce  symptôme  n’est  pas  essen¬ 
tiel ,  ni  toujours  concomitant  du  premier 
période  de  la  variole;  et  communément  on 
en  est  dispensé  quand  la  maladie  est  bé¬ 
nigne,  quand  on  s’est  livré  à  des  préparations 
antécédentes,  6cc.  Au  surplus,  cette  remar¬ 
que  ne  peut  rien  changer  à  ce  que  je  dis  dans 
le  Mémoire,  sur  la  contagion  de  la  dyssen- 
terie. 
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fant  sain,  et  le  jugeant,  comme  moi, 
sur  les  apparences  ,  il  n’hésita  pas  à 
charger  ses  lancettes,  et  alla  de  suite 
inoculer  (  par  la  méthode  de  la  piqûre^ 
un  enfant  de  trois  ans,  bien  portant, 
et  convenablement  préparé.  . .  .  Ayant 
rencontré  le  lendemain  la  mère  du  pre¬ 
mier  enfant,  il  lui  fît  quelques  ques¬ 
tions  sur  la  santé  du  petit  malade,  an¬ 
térieurement  à  la  variole,  et  il  apprit, 
non  sans  efïbi,  que  pendant  plus  d’un 
mois  il  avoit  eu  une  diarrhée  abon¬ 
dante  avec  des  tranché(’s,  des  stries  de 
san"  dans  les  selles  ,  et  même  une 
chute  du  rectum  ;  qu’il  avoit  eu  aussi 
de  !a  fièvre,  et  aue  tous  les  accidens 
avoient  disparu  au  moment  de  l’érup¬ 
tion  variolique.  Ces  informations  don¬ 
nèrent  de  l’inquiétude  à  mon  confrère, 
qui  veilla  de  près  son  jeune  inoculé. 
Dès  la  nuit  du  6  auy  ,  celui-ci  fut  en 
proie  à  des  irritations  intestinales;  le 
flux  diarrhétique  s’établit  avec  fièvre  , 
colique  ,  &c. .  .  .  Un  grain  de  tartre  sti- 
bié  procura  un  léger  vomissement  ;  et 
le  onzième,  à  l’apparition  de  la  petite 
vérole,  la  diarrhée  disparut  ainsi  que 
les  autres  accidens  étrangers  à  la  ma¬ 
ladie  communiquée.  Tout  se  passa  en¬ 
suite  comme  de  coutume. 
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Le  docteur  Butini  a  observé  après 
Meadci  Sjdenham  ,  que  la  petite  vé» 
rôle  naturelle  participe  du  caractère 
des  maladies  régnantes,  et  qu’elle  peut 
se  compliquer  de  diarrhée  mortelle 
dans  le  temps  des  dyssenteries.  Cette 
remarque  clinique  a  été  laite  égale¬ 
ment  par  tous  ceux  qui  pratiquent  avec 
le  géuie  de  Tart ,  c’est-à-dire  qui  mé¬ 
ditent  et  réfléchissent  attentivement  sur 
les  maladies  dont  on  leur  confie  la  di¬ 
rection.  Pour  l’objet  qui  nous  occupe, 
il  suffit  de  ne  pas  inoculer  dans  un 
temps  où  il  régne  des  maladies  épidé¬ 
miques.  Cette  conséquence,  simple  et 
naturelle,  a  été  établie  en  précepte, 
et  nul  inoculateur ,  instruit  et  prudent, 
n’a  tenté  de  l’enfreindre.  C’est  ici  le 
lieu  de  prévenir  que  ,  lors  de  mon  ino¬ 
culation,  la  petite  vérole  ne  régnoit. 
pas  épidémiquement  à  Lyon,  non  plus 
que  la  diarrhée.  Mes  confrères  et  plu¬ 
sieurs  autres  personnes  de  l’art  que  je 
consultai,  à  cette  époque  ,  furent  de 
cet  avis.  M.  Verinandois  m’a  appris 
qu’il  en  étoit  de  meme  à  Bourg  en 
Bresse. 

Mais  les  maladies  sporadiques  et  in¬ 
dividuelles  ne  méritent  -  elles  aucun 
égard  ,  sui>to'ut  du  côté  de  celui  qui 

R  V 
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fournit  le  levain  variolique  ,  comme 
l’a  avancé  Mead  ?  Plus  infert  in 
(juem  ^  (juàm  ex  quo  pus  injunda- 
tur  ^  a  dit  ce  grand  médecin  {a).  Il 
faut  convenir  que  les  Anglois ,  nos  pré¬ 
décesseurs,  dans  la  pratique  de  l’inocu¬ 
lation  ,  sont  d’une  opinion^  bien  tran¬ 
chante  à  ce  sujet.  «Aucune  maladie, 
même  conlagieuse  ^  ne  peut  être  trans¬ 
mise  ,  selon  eux  ,  à  la  personne  ino¬ 
culée,  en  lui  insérant  le  venin  vario¬ 
lique  >>.  Dirnsdale  veut  même  qu’on 
soumette  indistinctement  à  l’inocula¬ 
tion  les  sujets  attaqués  de  maladie  chro¬ 
nique, et  entachés  des  virus  scorbutique, 
scrophuleux,  arthritique,  &c.  Les  ino- 
culateurs  de  cette  nation,  comme  on 
le  voit ,  n’y  regardent  pas  de  près  ;  ils 
sont  ,  à  cet  égard  ,  d’une  sécurité  in¬ 
dicible,  et  citent  un  grand  nombre  de 
fàitsquisemblent  justifier  leur  conduite. 
M.  Tissot ,  pour  motiver  cette  pra- 
tiq  ue  qu’il  adopte ,  ajoute  «  que  les  dif- 
fér  ens  virus  ,  qui  infectent  le  corps  hu- 
rn  ain  ,  ne  s’allient  pas  aux  mêmes  hu- 
m  eurs,  et  attaquent  différens  organes. 
L  e  virus  vénérien  ,  le  strumeux  ,  le 
scorbutique,  font  leurs  ravages  dans  des 


(a)  ï)e  variol.  et  morhit,  cap,  de  inoc. 
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parties  différentes;  la  petite  i^érole  a 
son  district»,  {a)  Malgré  des  autori¬ 
tés  aussi  nombreuses  et  aussi  impo¬ 
santes  ,  je  ne  saurois  approuver  cette 
doctrine  ,  et  si  l’observation  qui  m’est 
propre,  jointe  a  celle  de  mon  confrère  ^ 
ne  la  détruit  pas  tout  à  fait,  on  m’ac¬ 
cordera  du  moins  qu’elle  i’afïbiblit  in¬ 
finiment  ,  et  qu’elle  est  faite  pour  ins¬ 
pirer  plus  de  réserve  que  n’en  appor¬ 
tent  la  plupart  des  inoculateurs  de  nos 
jours. 

M.  Gujot  de  Genève  croit  avoir 
inoculé  une  affection  dartreuse  pour 
s’être  servi  du  pus  variolique  pris  sur 
une  demoiselle  sujette  aux  dartres.... 
La  diarrhée  ,  comme  les  dartres,  sont 
des  maladies  contagieuses  ,  et  voilà 
trois  praticiens  de  pays  différens  qui 
ont  communiqué  ces  maladies  par  l’ino¬ 
culation.  Ces  faits  méritent  bien  qu’on 
fasse  quelques  réflexions  à  leur  sujet, 

La  coction  pathologique  ,  qui  a  lieUp 
vers  le  troisième  temps  de  la  petite 
vérole  ,  invisque-t- elle  ou  dénature- 
t-elle  les  autres  virus  qui  peuvent  se  ren¬ 
contrer  dans  le  meme  individu  ,  de  ma¬ 
nière  que  le  pus  qui  en  résulte  ne  soit 

(a)  L*ioocLilation  j.usîifîée,  «&g.  pag.  i 
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imprégné  que  du  vice  varioleux?  ou 
bien  cette  maladie  ,  essentiellement 
éruptive  y  Ça)  ayant  son  siège  sur  l’en¬ 
veloppe  extérieure  du  corps,  Çù')  est-il 


Ça)  Je  dis  essentiellement  éruptive ^  parce 
que  je  cro  s  fermement  que  sans  ériipn’on 
quelconque,  (n’importe  le  nombre,  !a  forme, 
et  l’espèce  de  boutons  varioliques)  ,  il  n’est 
pas  raisonnable  de  croire  à  l’e-xisîence  de 
la  petite  vérole,  quoiqu’en  aient  dit  cer¬ 
tains  inoculateurs ,  pour  justifier  le  défaut 
de  boutons  à  la  suite  du  procédé  inocu- 
iatoire.  Ce  sont  les  inoculations,  vraiment 
manquées,  r\\ù  ont  fourni  des  exemples  noni- 
breux  d’une  soi~disante  seconde  petite  vé¬ 
role.  Je  n’ignore  pas  que  Sydenham  avoit 
une  opinion  opposée,  et  qu’il  a  admis  ce  qu’il 
appelle  variolœ  sine  variolis  ^  une  maladie 
variolique  sans  petite  vérole.  Mais  1  Hippo¬ 
crate  anglois  est-il  parfaitement  d’accord 
sur  ce  point,  avec  ce  que  nous  apprend 
l’expérience  ,  à  laquelle  tout  raisonnement 
doit  céder?  c’est  ce  que  je  laisse  à  décider 
à  ceux  qui  pratiquent  avec  le  tact  observa¬ 
teur,  ce  coup-d’ceil  clinique  et  cette  saga¬ 
cité  profonde  et  méditative ,  qui  sont  le 
partage  des  vrais  médecins. 

(b)  Je  ne  dis  pas  que  la  variole  ne  se 
dépose  que  sur  la  peau,  parce  que  l’Iiis- 
toire  des  depots  sufF'cants  dans  cette  mala¬ 
die  ,  l’histoire  de  ceux  dont  l’explosion  moins 
meurtrière  dérangé  tout-à~coiip  l’uniformité 
à  une  terminaison,  d’ailleurs,  favorable  et 
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impossible,  commt-  le  [>ense  M.  TlssoL^ 
que  les  virus,  qui  n’ont  pas  leur  siège 
en  cet  endroit,  puissent  communiquer 
leur  caractère  particulier  d’infection  au 
pus,  de  façon  que  celui-ci  contienne, 


douce;  l’histoire  des  lésions  de  tout  le  canal 
de  la  trachée  artère,  et  peut-être  en  même 
temps  de  l’œsophage,  même  dans  l’éruption 
la  plus  abondante  à  l’extérieur,  et  beaucoup 
d’autres  phénomènes  que  pourroient  citer 
des  praticiens  plus  instruits  que  moi  ,  pa~ 
roissent  déceler  que  la  petite  vérole  n’est 
pas  toujours  totalement  éruptive  ;  que  l’é¬ 
corce  cellulaire  externe  ou  l’enveloppe  cu¬ 
tanée  n’en  est  pas  l’unique  siège  ;  mais 
que  le  ga^  ,  en  traversant  dans  tous  les  sens 
le  corpus  critrosiirn  Hippocrate ^  peut  de¬ 
venir  stationnaire  dans  différents  organes 
internes  pleins  ^  y  germer  et  végéter,  ce  qui 
est  mortel;  ou  déposer  ses  botirgeons  mal- 
faisans  à  la  surface  des  organes  creuv  ^  ce 
qui  est  d’un  moindre  danger:  en  un  mot, 
qu’il  peut  produire  à  l’interieur  du  corps  une 
éruDtion  aussi  abondante  et  aussi  corifluente 
qu’à  l’exterieur.. .  Ces  cas  d’une  grande  in¬ 
tensité  de  la  petite  vérole ,  ne  sont  pas  heu¬ 
reusement  des  plus  communs.  L’exaspéra¬ 
tion  et  le  danger  de  la  maladie,  les  ravages 
et  la  dévastation  de  certaines  épidémies  , 
la  facilite  expansive,  disons  mieux,  le  dé¬ 
bordement  (qu’on  me  passe  ces4ermes)  de 
la  variole,  au  dedans  comme  au  dehors, 
dépendent  peut-êt'^e  plus  des  epiphénoménes 
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tout  à  la  fois,  le  germe  de  Tun  d"eux , 
•et  celui  de  la  petite  vérole? 

J’avoue  de  bonne  foi,  que  je  suis 
éloigné  d’être  pourlaffirmative  de  l’une 
ou  de  l’autre  de  ces  deux  questions  ; 
mais  en  attendant  que  l’expérience  et 
l’observation  nous  aient  mis  à  même 
de  savoir  à  quoi  nous  en  tenir  rigou¬ 
reusement  au  sujet  des  virus  syphilliti- 
que,  scrophuleux,  scorbutique,  rachi¬ 
tique,  teigneux,  &c.  sur  leur  alliage 
fortuit,  et  leurs  combinaisons  respecti¬ 
ves  ,  ainsi  que  sur  les  accidens  divers 
dont  ils  peuvent  compliquer  le  cours 
d’une  petite  vérole  inoculée  ,  je  me  res¬ 
treins  aujourd’hui  à  ce  que  j’ai  observé 
moi-même,  et  je  crois  pouvoir  avan¬ 
cer  que  ,  «  lorsqu’il  y  aura  analogie 


et  des  complications  qui  s’y  trouvent  jointes, 
que  du  caractère  particulier,  sui  generis  ^ 
de  la  sève  qui  a  donné  lieu  à  l’infection.  Les 
circonstances  de  la  saison  ,  de  la  tempé¬ 
rature  et  du  local,  les  maladies  régnantes 
ou  individuelles  ,  l’idiosyncrasie  du  sujet, 
l’espèce  de  traitement  employé,  &c.  sur-^ 
chargent  le  plus  souvent  la  petite  vérole 
d’une  infinité  d’accidens,  qui  lui  sont  abso¬ 
lument  étrangers ,  qui  sont  independans  de 
sa  nature  propre,  et  c’est  à  quoi  l’on  no 
fait  pas  toujours  assez  d’attçntiort. 
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entre  les  filtres,  et  affinité  dans  les  cou¬ 
loirs, des  parties  sur  lesquelles  les  virus 
exercent  leur  rav.jge,  ou  une  corres- 
pondance^marquée  du  siège  d’une  ma¬ 
ladie  contagieuse  avec  celui  d’une  au¬ 
tre,  quoique  en  apparence  très-dissem¬ 
blable  ,  on  a  tout  lieu  de  craindre  d’opé¬ 
rer  la  double  communication,  si  l’on 
prend  le  germe  de  l’une  sur  une  per¬ 
sonne  pareillement  infectée  de  l’au¬ 
tre  ». 

Les  gens  de  l’art  connoissent  la  cor¬ 
respondance  qu’il  y  a  de  la  peau  avec 
les  intestins  ,  et  comment  les  évacua¬ 
tions  de  ces  deux  parties  se  suppléent 
et  se  remplacent  mutuellement;  ils  sa¬ 
vent  qu’une  personne  qui  marche  pieds 
nuds  sur  le  carreau,  prend  la  diarrhée, 
moyen  qui  souvent  a  eu  plus  d’effets 
contre  les  constipations  opiniâtres,  que 
tous  les  remèdes  pharmaceutiques  (r/). 

r  ■  ■■  . . — . .  '  "  . . .  '  '  '  I.I......  I  T  .  I.  ...  m 

(a)  On  connoît  l’expédient  de  Savanaroli^ 
qui  J  pour  remédier  a  une  constipation  opi¬ 
niâtre  du  duc  de  Ferrure  ,  le  (ît  marcher 
pieds  nuds  sur  un  pavé  de  marbre  arrosé 
d’eau  fraîche;  le  duc  n’eût  pas  fait  cinquatite 
pas  que  le  remède  agit.  M.  Hoiiie^  d’Êdim- 
bourg,  a  guéri  des  volvuius  par  des  pédilu- 
ves  d’eau  froide;  il  a  ainsi  réussi  à  lâcher 
le  ventres,  a  dissipé  des  vomissemens  de  ma- 
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Cette  connoissance  physiologique  a 
ouvert  de  nouvelles  voies  de  guérison; 
par  exemple  ,  on  trouve  ,  en  procurant 
des  évacuations  alvines  soutenues,  de 
grandes  ressources  dans  les  maladies  re¬ 
belles  de  la  peau  ,  parce  que  les  hu¬ 
meurs  sont  détournées  de  l’habitude  du 
corps  et  entraînées  vers  cet  émonctoire 
naturel,  le  plus  étendu  de  tous,  par 
l’espè.e  d’irritation  révulsive  ,  et  le 
nouveau  courant  d’oscillations  que  les 
purgatifs  y  établissent.. .  De  meme ,  si 
par  l’usage  des  sudorifiques  ,  on  peut 
décider  une  transpiration  abondante  , 
ou  une  diajdiorèse  légère  ,  mais  suivie, 
on  vient  à  bout  de  tarir  certains  flux 
diarrhéiques  ,  qu’il  n’est  pas  rare  de 
trouver  réfractaires  à  tous  les  autres 
secours  (r/)...  Je  pense  donc  que  c'est 


lières  puantes  ,  et  sauvé  des  malades  dé¬ 
sespérés. 

(a)  La  correspondance  qui  est  établie 
entre  l^-peau  et  les  entrailles,  est  une  de 
ces  vérités  sur  lesquels  s  il  n’esf  plus  permis 
d’élever  aucun  doiue.  On  n’infirmera  jamais 
l’évidence  de  ce  balan(  ement  réciproque  , 
dont  les  intestins  et  la  [Jean  sont  les  deux 
termes  ou  aboiuissans  nécessaires,  et  l’on 
lie  pourra  pas  nier  que  It  s  humeurs  u’aillt-nt 
yers  l’un  ou  l'autre  point,  selv>n  la  direction 
de  ces  oscillations  alternatives  et  récipro« 
ques. 
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à  rciison  de  cette  fiffînité,  qu’il  est  arrivé 
que,  en  prenant  du  pus  variolique  dans 
un  sujet  attaqué  de  la  diarrhée,  J’ai 
communiqué  ces  deux  maladies  à  la 
fois. 

Observez  que,  malgré  la  coction  et 
l’élaboration  que  les  deux  virus  ont 
subies,  en  quelque  sorte  ,  en  commun^ 
par  le  travail  de  la  suppuration,  ils  ont 
toujours  conservé  leur  caractère ,  sui 
gcneris ,  ainsi  que  la  faculté  de  se  re¬ 
produire  ,  et  d’opérer  leur  dévt  loppe- 
ment  l’un  après  l’autre.  L’enfant  de  six 
ans,  qui  depuis  plus  de  vingt  jours  avoit 
la  dyssenterie,  n’en  a  été  délivré,  par 
l’apparition  de  la  petite  vérole  sponta¬ 
née,  que  parce  que,  sans  doute,  lé  mou¬ 
vement  critique  et  dépuratoire  qui 
donna  lieu  à  la  sortie  des  boutons,  éta¬ 
blit  à  la  peau  ,  l’organe  universel  du 
sentiment,  une  réeulsîon  cV  action  y 
ou  une  irritation  forte  et  étendue  qui 
y  fît  dériver  les  fluides,  et  notamment 
ceux  qui  lubréfîent  l’intérieur  du  ca¬ 
nal  intestinal  (la  raison  de  la  corres¬ 
pondance  directe  qu’il  y  a  entre  les  in¬ 
testins  et  les  tégumens,  comme  nous 
venons  de  le  dire)  dans  h'quel  étoient 
cante.nnés  les  miasmes  dyssentériqlies  ; 
mais  le  mélange  de  ceux-ci  n’a  dé- 
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rangé  en  rien  le  cours  de  la  seconde 
maladie,  ou  de  la  variole,  et  le  pus, 
que  cetie  dernière  a  donné,  receloit 
tout  à  la  fois  le  germe  des  deux(^z). .. 
C’est  donc  suivant  des  loix  bien  con¬ 
nues  en  médecine  que  s’est  opérée  la 
double  insertion  des  miasmes  vario- 
Jeux  et  dyssentérique,  ainsi  que  l’ap¬ 
parition  successive  de  ces  deux  mala¬ 
dies  dans  le  même  sujet. 

Quant  à  l’afFection  dartreuse  dont 
parle  M.  y  ayant  identité  dans 

le  siège  des  deux  affections,  il  n’est 
pas  surprenant  qu’il  ait  communiqué 
l’une  et  l’autre. 

La  propriété  anti-diarrbéïque  des 
vomitifs,  et  les  secousses  qu’ils  excitent, 
ont  pu  contribuer  dans  nos  deux  ino¬ 
culés ,  (la  nature  s’étant  suffi  à  elle- 
même  dans  l’enfant  qui  avoit  la  petite 
vérole  naturelle)  à  conserver  au  sys¬ 
tème  cellulaire  et  cutané  une  supério- 


(a)  Les  miasmes  dyssentériqnes  inoculés, 
peuvent  être  charriés  promptement  avec  les 
fluides,  à  travers  le  corps  adipeux  ,  (au 
moyen  de  ta  circulation)  Jusqu’aux  intestins , 
et  là,  se  mêlant  au  mucus  qui  en  lubréfie 
l’inlérienr,  donner  naissance  à  la  diarrhée 
•par  une  vraie  contagion ,  ou  par  PefFet  de 
ce  que  l’on  nomme  sympathie  cellulaire. 
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rite  d’action,  et  à  faire  sortir  la  petite 
vérole,  en  déplaçant  et  en  appelant  en 
meme  temps  à  la  périphérie  du  corps, 
les  molécules  hétérogènes  dont  la  pré¬ 
sence  dans  les  intestins  y  entretenoit  un 

flux  d’humeurs  habituel _ N’y  avoit- 

il  pas  lieu  de  craindre  néanmoins  que 
le  stimulus  intestinal,  plus  fort,  ne  nuisît 
à  la  sortie  de  la  variole  artificielle,  et 
le  moyen  de  l’afFuihlir  ou  de  changer 
sa  direction  ,  n’étoit-il  pas  de  recourir 
à  l’émétique  ,  dont  l’effet  constant  est 
de  laisser  une  disposition  aux  sueurs, 
en  poussant  du  centre  à  la  circonfé¬ 
rence  ?  Nous  avons  plus  d’un  exem¬ 
ple  de  petite  vérole  avortée  par  des 
évacuations  alvines  abondantes ,  ce  qui 
doit  nous  rendre  très-réservés  dans  l’em¬ 
ploi  des  purgatifs  pendant  les  trois  pre¬ 
mières  périodes  de  cette  maladie.  L’ir¬ 
ritation  intérieure,  qui  est  inséparable 
de  leur  action,  est  bien  capable  d’o¬ 
pérer  une  déviation  funeste  de  cette 
sève  sur  les  intestins.  Un  médecin  ins¬ 
truit  n’a  pas  craint  de  s’accuser  lui- 
même  d’avoir  peut-êtr",  par  des  lave- 
mens  prescrits  dans  tous  les  temps 
d’une  petite  vérole  confluente  ,  donné 
lieu  à  un  dévoiement  symptomatique 
qui  survint  le  huitième  jour,  en  rap- 
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pelant  l’humeur  variolique  de  la  cir¬ 
conférence  au  centre  (/î). 

C’est  en  vertu  de  cette  révulsion 
action  -t  qu’on  a  vu,  comme  le  di¬ 
sent  des  inocülateurs  anglois  ,  des  su¬ 
jets  afïè^ctés  de  maladies  chroniques , 
gagner  à  l'insertion  de  la  petite  vé¬ 
role.  Le  vis  vitæ  ,  rehaussé  par  la 
fièvre  éruptive,  dispose  les  solides  à 
mieux  atténuer  les  humeurs;  une  par¬ 
tie  meme  ,  appelée  à  la  peau  ,  dé¬ 
charge  d’autant  les  organes  internes, 
et  ,  les  couloirs  venant  à  s’ouvrir,  il 
peut  s’opérer  un  effort  critique  avan¬ 
tageux.  La  variole  artificielle  est  donc 
alors  une  maladie  ajoutée  utile¬ 

ment  à  une  msi\ad\e  chronique  (\\xW\q 
soumet  aux  crises.  Elle  fournit  unsti^ 


(ci)  Recherch.  d’obsèrv.  de  méd.  des  hôpi¬ 
taux  miliiaires.  En  général  les  lavemens  sont 
très-niiisibîes  dans  ie  temps  où  la  nature  se 
dispose  à  de  grandes  qrises  ,  comme  dans 
toutes  les  maladies  exanthémateuses ,  la  pe¬ 
tite  vérole,  la  rougeole,  le  pourpre,  &C.  ils 
apportent  un  notable  empêchement  à  la  sor¬ 
tie  de  rhurneur  de  la  transpiration  ,  et  à  l’é- 
rij^tion  qui  doit  avoir  lieu.  Blcigtiii  nous 
avertit  aussi  très-sagement,  de  ne  j  a  inciis 
déranger  par  des  remèdes  inopportuns ,  les 

efforts  prudens  de  La  nature.  Prax.  med.  iib.  j. 

\ 


AVEC  LA  PETITE  VEROLE.  40S 

niiilus  qui  donne  aux  facultés  organi¬ 
ques  intérieures  ce  degré  d  energie  si 
nécessaire  pour  subjuguer  un  principe 
morbifique  quel  qu’il  soit...  Si  les  choses 
se  passoient  toujours  ainsi ,  si  l’homme 
de  l’art  pouvoit  régler  les  mouvemens 
de  la  nature  ,  les  contenir  ou  les  dé¬ 
ployer  à  son  gré ,  s’il  savoit  toujours 
saisir  V à-propos ,  et  n’agir  que  quand  il 
est  essentiel  de  le  faire ,  il  pourrolt  peut- 
être  s’opposer  à  ces  affections  longues 
et  soutenues  ,  telles  que  les  diverses 
cachexies ,  les  maladies  chroniques  vi¬ 
rulentes  ,  &c.  qui  sônt  si  souvent  le- 
cueil  de  Part ,  comme  le  désespoir  de 
ceux  qui  l’exercent,  et  faire  subira  ces 
humeurs  une  élaboration  convenable 
en  les  enchaînant  par  une  nouvelle 
maladie  qu’on  procureroit  au  besoin; 
morbus  morho  sœpe  tolliinr.  Mais 
que  nous  sommes  loin  de  posséder  tou¬ 
tes  les  connoissances  requises  pour  opé¬ 
rer  de  si  grandes  merveilles!  et  pour 
vouloir  atteindre  à  tant  de  perfections, 
gardons  nous  de  trop  oser. 

La  suite  du  journal  dlAoût. 
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OBSERVATION 


DE  CHIRURGIE, 

Sur  la  destruction  totale  d’un  scrotu?7i 
,par  la  gangrène. 

Par  M.  De  France^  maitre-ès- 
arts  ^  et  en  chirurgie  ^  demeurant 
à  A r genres ,  près  Caen, 

Le  nommé  Le  Rebourt,  journalier, 
de  la  paroisse  de  Canteloup,  âgé  de 
trente-huit  ans ,  d’un  tempérament  sec, 
sujet,  depuis  cinq  à  six  ans,  à  avoir  le 
corps  parsemé  de  boutons,  et  à  essuyer, 
pendant  le  cours  de  l’année ,  plusieurs 
accès  de  fièvres  ,  qui  duroient  cinq  ,  six, 
et  même  huit  jours  ,  ressentit ,  dans  le 
courant  du  mois  d’avril  de  l’année  1 78B, 
une  douleur  au  testicule  droit,  qui  con¬ 
tinua  pendant  plusieurs  jours:  dans  le 
même  temps  il  lui  survint  un  peHt 
phlegmon  à  la  joue  droite,  qui  se  dis¬ 
sipa  en  deux  ou  trois  jours  ;  ensuite  suc¬ 
céda  une  douleur  à  l’épaule  gauche , 
qui  fut  assez  violente  pendant  plusieurs 
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jours  ,  et  disparut  également  tout-à- 
coup  :  la  douleur  du  testicule  augmenta 
considérablement,  et  la  fièvre  devint 
si  forte,  que  pendant  la  nuit,  le  ma¬ 
lade  fut  très-agité  :  tel  fut  le  récit  que 
l’on  me  fît,  quand, je  vis  le  malade  pour 
la  première  fois,le4  mai  1788. 

Je  trouvai  le  malade  avec  beaucoup 
de  chaleur  à  la  peau;  le  pouls  plein  et 
dur;  la  langue  très-sèche;  le  testicule 
très-douloureux,  et  gros  comme  un  œuf 
de  poule.  Je  commençai  par  faire  une 
copieuse  saignée  ;  je  prescrivis  une  ti¬ 
sane  rafi'aîchissante,  le  petit-lait  nitré  y 
les  lavemens,  une  diète  très-sévère.  Je 
fis  mettre  sur  le  testicule  un  cataplasme 
de  mie  de  pain,  avec  la  décoction  de 
racinede  guimauve  et  la  fleur  de  sureau. 
Le  soir,  je  retournai  voir  le  malade  qui 
se  trouvoit  dans  le  même  état.  Je  ré¬ 
pétai  la  saignée,  et  on  continua  le  même 
traitement. 

Le^  ,  à  ma  visite  ,  on  me  dit  que  le 
malade  avoit  été  très-agité  pendant  la 
nuit  ;  le  pouls  étoit  moins  dur.  Je  trou¬ 
vai  le  scrotum  bien  plus  gonflé  que  la 
veille  :  l’inflammation  avoit  fait  des 
pjogrès;  je  fis  une  troisième  saignée  : 
le  malade  se  plaignant  d’arnertume  à 
la  bouche  ,  je  lui  fis  fondre  un  grain 
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de  tartre  stibié ,  et  deux  gros  de  sel 
d’Epsom  dans  une  pinte  de  petit-lait. 
J’ordonnai  qu'on  lui  en  donnât  un 
verre  de  demi-heure  en  demi-heure;  ce 
qui  lui  procura  par  les  selles  plusieurs 
évacuations  bilieuses  qui  le  soulagè¬ 
rent.  Le  lavem.ent  du  soir  entraîna 
beaucoup  de  bile. 

Le  3  au  matin,  j’appris  que  la  nuit 
avoit  été  moins  agitée  ;  je  trouvai  le 
scrotum  gonfle  et  dur ,  au  point  qu  on 
ne  pouvoit  plus  distinguer  les  testicules. 
Cette  tumeur  étoit  de  la  grosseur  de 
la  tête  d’un  enfant ,  et  étoit  moins  sen¬ 
sible  que  la  veille  ;  je  vis  bien  que  la 
terminaison  de  cette  maladie  ne  pou¬ 
voit  devenir  que  très-fâcheuse,  présu¬ 
mant  que  la  gangrène  n’étoit  pas  loin. 
Je  fis  prendre  au  malade  les  acides, 
le  camphre  et  le  nitre;  j’y  ajoutai  les 
lavemens  antiseptiques.  Le  même  état 
continua  jusqu’au  cinquième  jour,  que 
je  trouvai  le  malade  assez  tranquille  : 
la  fièvre  étoit  beaucoup  diminuée  ;  je 
craignis  alors  que  ce  que  j’avois  prévu 
ne  fût  arrivé  :  je  me  hâtai  de  lever  l’ap¬ 
pareil  ;  je  vis  la  tumeur,  dont  la  peàu 
étoit  flétrie,  de  couleur  livide  ,  parse¬ 
mée  taches  noires.  Je  fis  aussitôt  de* 
profondes'scarificaTions  sur  toute  cette 

masse , 
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masse;  il  en  sortit  une  liqueur  noirâtre 
et  sanguinolente ,  que  je  laissai  dégor¬ 
ger;  ensuite  je  remplis  les  ouvertures 
de  charpie  imbibée  d’esprit  de  téré¬ 
benthine  ;  je  recouvris  le  tout  d’un  ca¬ 
taplasme  avec  le  vin  aromatique,  au¬ 
quel  j’ajoutai  Teau-de-vie  camphrée, 
chargée  de  sel  ammoniac  :  j’insistai 
encore  davantage  sur  les  antiseptiques, 
le  quinquina,  leslavemens  avec  la  dé¬ 
coction  de  la  même  substance.  Je  fis 
appliquer  sur  le  bas-ventre  des  linges 
trempés  dans  une  décoction  aroma¬ 
tique. 

r^e6,  je  trouvai  le  malade  tranquille, 
le  pouls  assez  soutenu;  je  levai  l’appa¬ 
reil  ,  et  je  vis  la  tumeur  un  peu  affais¬ 
sée,  exhalant  une  odeur  très-putride, 
la  peau  entièrement  noire,  la  verge 
très-gonflée,  parsemée  d’escarres  gan¬ 
greneuses.  Curieux  de  savoir  l’état  des 
testicules,  je  fis  mes  incisions  plus  pro¬ 
fondes;  je  trouvai  ces  organes  nageants 
dans  environ  deux  ou  trois  cuillerées 
d’un  ichor  laiteux  d’une  grande  féti¬ 
dité  :  chaque  testicule  étoit  recouvert 
d’une  croûte  blanche  parsemée  de  ta¬ 
ches  noires  ;  je  fis  également  dessus 
des  scarifications  sans  causer  de  sensa¬ 
tion  au  malade.  Je  craignis  de  n’avoir 
Tome  LXXXIII,  S 
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d’autre  ressource  que  d’en  faire  1  ampu¬ 
tation;  mais,  voulant  n’en  venir  a  cette 
opération  cruelle  qu’après  avoir  épuisé 
tous  les  moyens,  je  continuai  mes  in¬ 
cisions  en  remontant  sur  le  pubis ,  le 
long  des  cordons  spermatiques,  que  je 
disséquai  et  détachai  de  toutes  les  chairs 
sphacélées.  Je  m’aperçus  que  le  cordon 
spermatique  droit  avoit  été  sensible  à 
un  coup  de  bistouri  que  j’avois  donné 
il  environ  trois  pouces  au  dessus  du 
testicide;  ce  qui  redoubla  mon  atten¬ 
tion.  Je  scarifiai  le  prépuce  près  du 
frein  ;  il  étoit  très-engorgé  ,  et  avoit 
une  escarre  très-noire  et  très-considé¬ 
rable  ;  je  recouvris  toutes  ces  parties 
ainsi  délabrées  de  plumaceaux  char- 
crés  de  styrax  camphré  ,  auquel  j^a- 
vois  ajouté  l’huile  de  térébenthine,  et 
je  mis  par  dessus  des  compresses  trem¬ 
pées  dans  une  forte  décoction  de  quin¬ 
quina  ,  animée  d’eau-de-vie  camphrée, 
et  chargée  de  sel  ammoniac.  Je  quittai 
le  malade  ,  en  donnant  ordre  d  an  oser 
souvent  le  ventre  et  les  paities  avec 
cette  décoction  ,  ayant  soin  d  observer 
le  meme  traitement  interne. 

Le  7  je  fus  un  peu  rassuré  ,  en  trou¬ 
vant  à  mon  arrivée  le  malade  assez 
tranquille  ,  mais  cela  ne  dura  pas  long- 
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temps;  car  au  lever  des  couvertures, 
il  s’exhala  une  odeur  si  putride  et  si 
pénétrante,  que  plusieurs  personnes  qui 
étôient  dans  l’appartement,  prirent  la 
fuite  ,  et  moi  je  me  trouvai  presque 
dans  le  même  cas  de  Paré  Ça'),  qui ,  en 
visitant  un  malade  qui  avoit  un  dépôt 
au  bas-ventre  ,  fut  frappé  d’une  odeur 
si  fétide,  causée  par  la  matière  de  cet 
abcès, qu’il  fut  renversé  par  terre  comme 
mort.  Revenu  à  lui-même,  il  se  trouva 
si  étourdi,  qu’il  fut  obligé  de  se  sou¬ 
tenir  au  pilier  du  lit;  ensuite  il  éternua 
neuf  à  dix  fois  avec  tant  de  violence, 
qu’il  en  saigna  du  nez.  J’en  fus  quitte 
pour  quelques  étourdissemens,  et  j’éter¬ 
nuai  cinq  à  six  fois  très-fortement. 

.Te  levai  l’appareil,  et  je  vis  que  le 
désordre  avoit  augmenté;  les  cuisses 
étoient  couvertes  de  larges  phlyctaines 
remplies  d"un  ichor  de  couleur  laiteuse, 
semblable  à  celui  dans  lequel  nageoienC 
les  testicules,  lorsque  je  fis  l’ouverture 
des  membranes.  Le  malade  se  plaignit 
d’une  douleur  au  bas  du  dos  ;  je  trou¬ 
vai  le  sacrum  couvert  d’une  large  es¬ 
carre  gangreneuse  ,  que  je  scarifiai  et 
recouvris  du  digestif  animé  :  je  portai 


(a)  Llv'.  22  ,  chap.  i3. 
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ensuite  mes  soins  sur  les  parties  géni¬ 
tales  où  la  gangrène  avait  fait  des  pro¬ 
grès  très-considérables.  J’achevai  d’en¬ 
lever  les  chairs  sphacélées  ;  je  détachai 
les  testicules  et  les  cordons  de  cette 
masse  putride  et  désorganisée  ;  je  re¬ 
couvris  le  tout  avec  le  même  digestif  et 
la  même  décoction ,  entretenant  tou¬ 
jours  le  ventre  libre  par  le  moyen  des 
lavemens. Depuis  vingt-quatre  heures, 
les  urines  avoient  été  rares;  je  recom- 
niandai  exactement  le  même  traite¬ 
ment  interne. 

Le  8,  le  malade  me  parut  mieux 
que  les  jours  précédens  ;  il  avoit  reposé 
la  nuit.  Au  lever  de  l’appareil  ,  à  ma 
grande  satisfaction  ,  je  vis  que  la  gan¬ 
grène  n’avoit  pas  fait  de  progrès,  et 
qu’il  y  avoit  autour  de  toutes  ces  par¬ 
ties,  un  cercle  rouge  qui  paroissoit  en 
fixer  les  bornes  ;  les  testicules  étoient 
un  peu  gonflés.  Je  continuai  d’enlever 
le  plus  que  je  pus  les  chairs  putréfiées: 
deux  jours  se  passèrent,  en  observant 
le  même  traitement  interne  et  exter¬ 
ne;  pendant  ce  temps,  les  parties  spha¬ 
célées  commencèrent  à  se  détacher, 
et  je  vis  la  déperdition  totale  du  scro¬ 
tum,  c’est-à-dire  depuis  l’os  pubis,  jus¬ 
qu’à  un  pouce  de  l’anus,  à  la  réserve 
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d’un  petit  lambeau  de  peau,  de  la  lar- 
geur  d’un  demi-pouce  qui  s’étoit  con¬ 
servé  à  la  partie  latérale  droite  près  de 
l’anus. Les  cordons  spermatiques  étoient 
rongés;  les  testicules  creusés  en  diffé- 
rens  endroits  par  des  ulcères  profonds 
de  deux  à  trois  lignes;  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  verge  et  du  canal  de  l’urètre  ? 
étoient  également  rongées  :  les  testi¬ 
cules  détachés  ne  tenant  seulement 
que  par  leurs  cordons  relâchés  d’envi¬ 
ron  trois  à  quatre  pouces,  étoient  li¬ 
bres  ,  et  vacillans  depuis  les  anneaux 
du  bas  ventre,  comme  des  breloques 
de  montre  ;  enfin  le  désordre  et  le  ra¬ 
vage  que  la  gangrène  avoit  occasion¬ 
nés  étoient  si  grands,  que  l’aspect  en 
étoit  hideux. 

La  suppuration  s’établit  abondam» 
ment  aux  parties  génitales ,  aux  cuisses 
et  au  sacrum.  Le  malade  se  trouvoit 
assez  bien.  Le  même  traitement  fut 
continué  pendant  plusieurs  jours;  le 
ventre  ne  faisoit  ses  fonctions  que  tous 
les  deux  jours,  que  le  malade  prenoit 
un  lavement.  Quand  je  m’aperçus  que 
les  choses  prenoient  une  bonne  tour¬ 
nure,  et  qu’il  falloir  beaucoup  de  temps 
pour  réparer  le  désordre  que  les  parties 

avoient  soufïèrt,  comme  le  malade 
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utoit  éloigné  de  prés  d’une  lieue  de 
mon  domicile,  pour  être  à  portée  de 
lui  donner  mes  soins,  et  varier  les  pan- 
semens,  autant  que  cette  plaie  Pexi- 
geoit,  ]e  le  lis  venir  auprès  de  moi.  M.  le 
curé  de  Saint-Jean  d’Argences,  homme 
ch  arit  able  ,  voulut  bien  le  prendre  chez 
lui,  et  se  charger  de  lui  faire  adminis¬ 
trer  les  remèdes,  et  les  alimens  qui  con- 
sistoient  en  des  soupes  maigres,  de  la 
crème  de  riz,  et  un  peu  de  vin.  La 
suppuration  étoit  louable  ,  les  chairs 
étoient  belles.  En  examinant  l’état  de 
la  bouche,  les  gencives  se  trouvèrent 
molles  et  pâles  ^  les  dents  sales  et  dé¬ 
chaussées  ;  ce  qui  me  fit  soupçonner  un 
levain  de  scorbut  dans  les  humeurs.  Je 
le  mis  aussitôt  à  l’usage  des  sucs  de 
plantes  antiscorbutiques ,  qui  firent  un 
très-bon  effet.  Je  pansai  la  plaie  avec 
de  la  charpie  sèche.  Comme  les  choses' 
alloienude  mieux  en  mieux,  au  bout 
de  trois  semaines,  il  fut  en  état  d’être 
reporté  chez  lui  :  la  suppuration  étoit 
peu  abondante  et  de  bonne  qualité.  Je 
le  fis  panser  rarement  ;  et  en  deux  mois, 
la  cicatrice  fut  entièrement  consolidée. 

Depuis  ce  temps,  il  a  paru  sur  ces 
parties  une  dartre  qui  occasionnoit  des 
cuissons  assez  fortes.  Quand  la  belle  sai- 


CjANGRExNE  du  scrotum.  4^5 
soîi  eut  redonné  aux  plantes  leurs  ver¬ 
tus  bienfaisantes,  je  lui  en  fis  faire  usage. 

Je  vais  tacher  de  mettre  sous  les  yeux, 
autant  que  j’ai  pu  en  juger,  la  manière 
dont  la  nature  a  réparé  toute  cette 
perte  de  substance  ;  car  quelques  au¬ 
teurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  ce  point. 

Quand  la  suppuration  eut  dégorgé 
toutes  les  parties  voisines ,  la  perte 
de  substance  étoit  très-grande,  et  l’é- 
cartement  très- considérable  ;  le  petit 
lambeau  de  peau  qui  s’étoit  con¬ 
servé  à  un  pouce  près  de  l’anus,  à  la 
partie  latérale  droite,  parut  s’alonger 
et  se  porter  sur  le  testicule  du  meme 
côté  ,  qui  étoit  mobile  ,  sans  aucun 
point  d’attache  que  celui  de  ranneain 
En  trois  ou  quatre  jours,  ce  prolonge¬ 
ment  de  peau  a  augmenté  de  près  d’un 
pouce,  en  se  portant  toujours  sur  le  tes¬ 
ticule  qui  en  fuyolt  la  rencontre:  m’en 
étant  aperçu  ,  je  fis  une  légère  compres¬ 
sion  par  le  moyen  d’un  bandage  ;  et 
au  bout  de  sept  à  huit  jours,  i!  de¬ 
vint  adhérent.  Pendant  ce  temps  ,  les 
chairs  du  fond  de  la  plaie  et  des  cô¬ 
tés  ,  s’accrurent  au  point  que  les  tes¬ 
ticules  étoient  repoussés  en  devant  : 

1  I  1  I  • 

les  uiceres  dont  ces  organes  avoient 
été  rongés,  se  remplirent  d’un  tissu 
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grenu  et  mamelonné,  qui  se  répandit 
sur  les  cordons  ,  de  manière  qu’on  les 
voyoit  peu  à  peu  s’engloutir  :  il  n’y 
avoit  que  la  peau  de  la  circonférence 
qui  n ’avancoit  en  rien;  les  bords  me  pa¬ 
rurent  un  peu  renversés  et  desséchés  ; 
je  les  rafraîchis  plusieurs  fois  avec  la 
pierre  infernale:  le  côté  droit  oii  étoit 
resté  le  lambeau  de  peau  fut  plutôt  re¬ 
couvert  que  l’autre;  mais  quand  il  fut 
à  la  partie  moyenne  où  existe  le  raphé, 
la  nature  arrêta  son  travail  de  ce  côté, 
en  continuant  toujours  celui  de  l’autre  : 
il  n’y  avoit  plus  de  cicatrice  à  remplir, 
que  large  comme  une  pièce  de  ,24  sous, 
lorsqu’il  parut,  sur  toute  cette  repro¬ 
duction,  une  dartre  qui  occasionnoit 
au  malade  beaucoup  de  douleurs  et  de 
cuissons,  et  d’où  suintoit  un  ichor  très- 
rongeant  et  caustique.  Par  les  moyens 
de  lotions  de  sureau  et  de  guimauve, 
d’un  vésicatoire  appliqué  à  la  cuisse  , 
d’un  régime  adoucissant ,  de  mcdica- 
mens  dépurans,  et  de  plusieurs  purga¬ 
tifs,  je  vins  à  bout  d’achever  la  cica¬ 
trice  et  de  dissiper  cette  dartre  si  in¬ 
commode.  Maintenant  cet  homme  se 
porte  bien  ;  il  a  repris  ses  travaux  or¬ 
dinaires,  et  le  scrotum  est  recouvert 
de  poils  comme  auparavant. 


Mal  AD  I  ES  qui  s  ont  régné  à  Paris 
ptndanL  le  mois  cé aç ril  1790. 

La  colonne  de  mercure,  dans  le  ba¬ 
romètre,  ne  s’est  élevée  le  premier  et 
le  second  du  mois  que  de.  27  pouces 

10  lignes  à  ay  pouces  ii  lignes.  Du 
trois  au  cinq  de  28  pouc.  à  28  pouces 

1  ligne.  Du  six  au  dix-sept,  elle  s’est 
abaissée  de  17  pouces  1 1  lignes  à 
pouces  4  lignes  par  sud  ;  elle  s’est  rele¬ 
vée  les  dix-huit  et  vingt  de  27  pouces 

1 1  lign.  à  28  pouc.  2  lign.  Les  vingt-un 
et  vingt-deux  de  28  pouc.  à  28  pouces 

2  lignes.  Du  vingt-trois  au  vingt-sept, 
elle  s’est  abaissée  de  27  pouc.  1 1  lignes 
à  27  pouces  8  lignes.  Du  vingt-huit  au 
trente,  elle  s’est  relevée  de  28  pouces 
à  28  pouces  5  lignes. 

Dans  la  première  quinzaine,  au  ma¬ 
tin  ,  le  thermomètre  a  marqué  de  o  à 
7  au  dessus ,  dont  deux  fois  o ,  6  et  7 
quatre  fois  i,  et  trois  fois  5  ;  à  midi, 
de  5  à  14 ,  dont  deux  fois  5 ,  7  et  8 , 
trois  fois  ii  et  i3;  au  soir,  de  2  à  9, 
dont  deux  fois  2 , 7  et  8 ,  trois  fois4  et  6. 

Dans  la  seconde  quinzîaine,  au  matin, 
de  O  à  8  au  dessus,  dont  deux  fois  o 

S  Y 
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1  e(  8,  trois  fois  5,  quatre  fois  4;  h 
midi ,  de  6  cl  12  ,  dont  deux  fois  6  et  7, 
quatre  fois  8  ,  trois  fois  1  2  ;  au  soir,  de 

2  à  I  r  ,  dont  deux  fois  3 , 4,  5  et  8 , 
cinq  fois  6. 

Dans  la  première  quinzaine  ,  le  ciel 
a  été  pur  cinq  jours,  couvert  deux  ,  et 
variable  huit  jours^.  Il  y  a  eu  trois  fois 
de  forage,  tonnerre,  et  deux  fois  avec 
grêle,  et  une  fois  brouillard. 

Les  vents  ont  soufflé  quatre  jours 
E-N-E.  ,  dont  un  fort,  et  un  jour  vio¬ 
lent  ;  deux  jours  N-N-E.  fort  ;  quatre 
jours  S.  ,  dont  un  fort  ;  deux  jours 
S-S-E,  deux  jours  variable  ,  un  jour 
calme. 

Dans  la  seconde  quinzaine ,  le  ciel  a 
été  pur  trois  jours,  couvert  cinq,  et 
variablesept  jours.  Il  y  a  eu  quatre  fois 
petite  pluie,  et  une  fois  bruine. 

Les  vents  ont  soufflé  N.  six  jours  ; 
N-N-E. ,  trois  jours  ;  O-N-0. ,  un  jour 
S-E.,  un  jour;  S-0.,  un  jour;  O.  trois 
iours. 

La  constitution  du  mois  a  été  froide 
et  sèche;  les  vents  du  nord  ont  régné, 
et  ont  été  plus  ou  moins  violens.  I!  y 
a  eu  quelques  gelées  dans  l’une  et  l’au¬ 
tre  quinzaine.  Les  plus  fortes  chaleurs 
n’ont  marqué  que  treize  et  quatorze. 
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et  le  plus  onSnairement  au  dessous 
de  dix.  La  végétation  a  langui,  et  n’a 
fait  aucun  p.rogrès  pendant  ce  mois , 
en  raison  cW  froid  et  de  la  sécheresse. 
Les  maladies  régnantes  ont  été  les  me¬ 
mes  que-  celles  du  mois  précédent;  les 
catarres,  les  rhumes,  les  fluxions,  ont 
cependant  paru  inflammatoires  et  plus 
communs,  ainsi  que  les  affections rhu- 
matismaies  ,  qui  se  sont  fréquemment 
combinées  avec  les  fluxions  de  poitri¬ 
ne,  et  les  ont  rendues  beaucoup  plus 
rebelles  et  plus  dangereuses.  Les  affec¬ 
tions  bilieuses  se  sont  présentées  sous 
difîérens  aspects ,  parmi  lesquelles  les 
fièvres  intermittentes  ont  été  les  plus 
nombreuses,  et  véritablement  leâ  ma¬ 
ladies  dominantes;  elles  n’ont  rien  pré¬ 
senté  d’irrégulier;  elles  se  sont  jugées 
par  d’abondantes  évacuations  bilieuses; 
quelques-unes  par  un  flux  hémorrho'i- 
daire  qui  précédoit  ces  évacuations  ; 
d’autres  où  l’on  a  eu  peine  d’obtenir 
ces  évacuations,  ont  été  sujets  à  des 
éruptions  jérysipéiateuses  ,•  qui  se  sont 
manifestées  par  rechutes  jusqu’à  ce  que 
l’on  ait  obtenu  ces  évacuations  bilieu¬ 
ses  critiques:  plusieurs  ne  se  sont  ma¬ 
nifestées  que  par  des  éruptions  plus  ou 
moins  étendues  :  quelques- unes  sous 
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l’aspect  de  dartres ,  d’autres  de  fièvres 
rouges  ou  exanthématiques  ,  d’autres 
enfin  sous  celui  d’érysipéies»  et  celles-ci 
ont  été  les  plus  communes;  elles  n’ont 
toutes  exigé  que  les  moyens  ordinai¬ 
res,  tels  que  les  délayans  nitreux,  l’oxy- 
mel  simple,  et  quelques  sels  neutres 
pour  amener  les  évacuations  bilieuses 
qui  ont  constamment  jugé  ces  affec¬ 
tions. 

Les  fièvres  catarrales  malignes-bi- 
lieuses  ont  été  les  plus  funestes;  elles 
ont  été  nombreuses  parmi  le  peuple, 
les  vieillards  et  les  cacochymes:  la  dis¬ 
position  gangreneuse  se  manifestoit 
dès  les  premiers  jours  avec  une  prosta- 
îion  de  force,  que  rien  ne  pou  voit  ré¬ 
veiller.  Les  vésicatoires  ne  formoient 
que  des  escarres  gangreneuses,  sans  ra¬ 
nimer  la  vie.  Les  malades  se  plaignoient 
d’une  chaleur  brûlante  à  la  poitrine,  s’é¬ 
tendant  sur  la  région  de  l’estomac  ,  ac¬ 
compagnée  de  mouvement  convulsif 
au  diaphragme, avec  oppresion,  plus  ou 
moins  de  toux,  mais  sans  aucune  expec¬ 
toration  ,  et  ils  répugnoient  à  toute 
boisson,  lis  ont  presque  tous  succombé 
du  six  au  sept  de  la  maladie. 

Les  fluxions  de  poitrine  biüeuse-rhu- 
matismales  ont  présenté  une  série  d  ac- 
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cidens  remarquables  ;  à  l’invasion  se 
sont  manifestées  la  toux ,  ^oppression  9 
douleur  au  côté  droit,  s’étendant  des 
fausses  côtes  à  la  clavicule  et  à  Pomo- 
plate  ;  l’expectoration  tantôt  abondan¬ 
te,  tantôt  rare;  les  crachats  sanguino- 
lens,  souvent  tachetés  de  cailbottes 
noirâtres;  quelques-uns  rosacés  ,  avec 
délire  dans  les  redoublemens  qui  surve- 
noient  tous  les  soirs  ,  et  accompagnés 
de  mouvement  convulsif  dans  les  mem¬ 
bres.  Les  redoublemens  du  cinq,  sept  et 
onze,  étoient  marqués  par  une  grande  in¬ 
tensité  dans  les  symptômes,  auxquels  a 
succédé  une  oppression  ortho-pnoïque 
des  plus  inquiétantes  ,  laquelle  étoit  ter¬ 
minée  par  une  très-abondante  expec¬ 
toration.  Une  ou  deux  saignées  ont 
paru  suffisantes  en  raison  des  forces  et 
de  l’état  de  la  , poitrine.  Celles  faites 
par  les  sangsues,  appliquées  à  la  marge 
de  l’anus,  ont  procuré  un  soulagement 
bien  remarquable  à  la  poitrine;  ce  que 
les  autres  saignées  n’avoient  point  pro¬ 
curé,  non  plus  que  les  vésicatoires  qu’on 
a  cru  devoir  multiplier,  et  qui  ont  pro^ 
duit  les  plus  grands  effets;  et  quoique  la 
bile  ait  coulé  abondamment  et  d’une 
bonne  qualité  apparente,  la  maladie 
s’est  soutenue  avec  la  même  intensité 
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jusqu’au  quatorze;  à  cette  époque,  la 
bile  a  pris  une  couleur  verte  et  noi¬ 
râtre ,  et  a  coulé  abondamment  jus¬ 
qu’au  vingt-un  ;  pendant  cet  intervalle, 
les  crachats  ont’  participé  à  cette  cou¬ 
leur,  et  le  pus  des  vésicatoires  avoit 
pris  une  teinte  verdâtre.  On  n’a  pu  pur¬ 
ger  qu’après  le  vingt-un;  les  purgatifs 
qui  ont  eu  le  plus  de  succès  ,  ont  dû  être 
chargés  d’une  forte  teinture'  de  quin¬ 
quina  ,  lequel  a  dû  être,  et  a  été  ad¬ 
ministré  avec  succès  dans  les  inter¬ 
valles  des  purgatifs.  Les  redoublemens 
se  sont  prolongés  jusqu’au  quarantième 
jour  de  la  maladie  :  â  plusieurs  sont 
survenus  divers  dépôts;  d’autres  ont 
conservé  un  délire  fugace,  quoique 
sans  fièvre,  et  qui  s’est  dissipé  par  l’u¬ 
sage  du  suc  épuré  des  chicoracées  et 
des  crucifères. 

Une  observation  remarquable,  c’est 
que  dans  la  plupart  des  maladies  qui 
ont  régné  ,  se  sont  manifestés  des  acci- 
dens  plus  ou  moins  prononcés  de  mé¬ 
lancolie  ,  particulièrement  dans  les 
fluxions  de  poitrine  bilieuses ,  où  les  9, 
Il  et  14,  les  malades  se  sont  plaints 
d’idées  incohérentes,  de  léminiscence 
incomplette  qui  les  fatiguoient  énor¬ 
mément,  et  les  tenoient  dans  des  idées 
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noires  et  lugubres  ;  ces  symptômes 
se  sont  dissipés  le  vùngt-un  par  des 
sueurs  abondantes  ,  .suivies  d’évacua¬ 
tions  .bilieuses  critiques.  Le  suc  des 
plantes  et  l’usage  des  eaux  de  Vichy, 
ont  eu  le  plus  grand  succès  pendant 
la  convalescence. 

Les  petites  véroles  ont  continué  à 
être  bénignes  et  peu  nombreuses.  Les 
coqueluches  ont  été  très-fréquentes  et 
très-opiniâtres;  la  goutte  a  continué  à 
faire  ses  ravages  :  les  apoplexies  san¬ 
guines  ^ont  été  nombreuses  ;  enfin  , 
beaucoup  d’anciens  rhumes  et  catar- 
res  ont  dégénéré  en  phthisies  que  l’on 
pourroit  regarder  comme  aigues  par  la 
rapidité  avec  laquelle  elles  ont  par¬ 
couru  leurs  périodes. 
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{Nota.  Ce  trait  —  indique  les  degr.  de  froid  au- 
deifous  de  ^eVo). 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

AVRIL  1 790. 


Jours 

du 

mois. 

THERMOMETRE,  j 

.  .  1 

"BAROMETRE. 

_ 

Au 

matin. < 

Dans 
V  après 
midi. 

foir 

• 

Au 

matin. 

Dans 

V  après- 
midi. 

Au 

foir. 

deg 

r. 

degr. 
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pouc.  lig. 

pouc.  lig. 

pouc.  lig. 

1 

I, 

8 

5,^ 

9 

27 
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9 

27 
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28 
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7 

5,  3 

I, 

3 

28 

4 

28 
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8 

28 

I, 
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L 

0 

8,  0 

4> 
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8| 

28 

6 

28 

1,0 

28 

1,4 

6 

0, 

4 
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6, 

^7 

9 

27 
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27 

7 

5, 

2 
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^7 

8, 

7 

27 

8,  7 

27 

8, 4 

8 

5, 

I 

13,  8 

8, 

2 

27 

8, 

3 

27 
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27 
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9 

7, 

0 
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^7 

/ 

27 

5,8 

27 
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10 

4, 

9 
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8, 

6 

^7 

5, 

0 

27 
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27 

3,8 

II 

7, 

6 

13,  ï 

6, 

7 

^7 

3, 

5 

27 

4,3 

27 

4, 1 

12 

5, 

4 

13,  I 

6, 

6 

^7 

I 

27 
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27 
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*3 

4 

IT,  1 

5, 

0 

2-7 

6 

27 
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27 

9»  8 

14 

9 

7,<^ 

4, 

3 
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6 

27 

U,  8 

28 

0,  2 

^5 

3 

9, 

6 

^7 
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7 

27 

9,  0 

27 

8,  2 

16 

7, 

0 
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5, 

I 

27 

8, 

5 

27 

‘0,  5 

27 

lO,  5 

17 

3. 

1 
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5> 

© 

27 

6 

27 

7 

28 
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18 

L 

J 

7,  0 

3^5 

28 

0, 

5 

77 
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27 
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19 

ï, 

1 
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3, 

0 

27 

8 

28 

0,9 

28 
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20 

0, 

I 

3 

8 

28 

2, 

4 

28 

3,2 

28 

3’  3 

21 
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5 
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6, 

8 

28 

3, 

I 

28 
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28 
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22 

4, 

1 
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8, 

9 

28 
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0 

27 
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23 

8, 

4 
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I 

^7 
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3 

27 
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24 

5 
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6, 

7 

27 

8, 

0 

27 
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27 
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2J 

4, 

8 
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6, 

7 
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9, 

6 

27 
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i7 
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26 
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8, 

8 
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27 
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27 

5, 

I 

9 

6, 

3 

27 
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7 

27 
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28 
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28 
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4, 

2 

28 

0, 

3 

28 
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28 
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29 

2 
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7- 

6 

28 

0, 

2 

27 

1 1",  6 

27 

10,  2 

30 

6 
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7> 

9 

^7 

9, 

s 

27 

10,7 

27 
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Jolzrs 

du 

Le  matin ^ 

L* apres- 

Le  foir. 

Vents  do- 
mînani dan- 

mois. 

midi. 

la  journée. 

I 

Beau  ciel,  j 

De  même. 

De  même. 

E  N-E.  V. 

2 

Ciel  pur. 

De  même. 

De  même. 

E-N-E.  f. 

3 

Ciel  pur. 

De  meme. 

De  même. 

N-N-E.  f. 

4 

Ciel  pur. 

De  même. 

De  même. 

N-N-E.f. 

5 

Ciel  pur. 

De  même. 

De  même. 

N-N-E.  f. 

6 

Ciel  pur. 

Alternati. 
cl.  &  CO. 

E-N-E. 

7 

Ciel  couv. 

De  même. 

s’éclaire,  plu. 

Calme. 

8 

Lég.  brou. 

Ciel  couv. 

Ciel  pur. 

S. 

pluie. 

en  gr.par. 

9 

Ciel  couv. 

Pluie. 

Ciel  alternativ. 

S-S-E. 

clair  &  couv 

Calme, 

10 

Ciel  couv. 

T-onnerre, 

Pluie. 

petite  plu. 

gra.  vent. 

II 

Soleil  par 

Tonnerre, 

Pluie. 

Variable. 

interv. 

grêle,  pl. 

12 

Ciel  couv. 

Plu.  grêle, 

Ciel  couvert. 

S. 

tonner. 

13 

Ciel  co.pîu. 

Ciel  couv. 

De  même. 

S. 

14 

Ciel  couv. 
en  partie. 

Ciel  couv. 
averfe. 

Beau  temps. 

Variable. 

15 

Ciel  couv. 

Ciel  couv. 
goût.  d’e. 

Ciel  couvert. 

S.  fort. 

16 

Ciel  couv. 

De  même. 

De  même. 

0  N-O.* 

^7 

Ciel  couv. 

De  même. 

De  même. 

N-N-E. 

18 

Ciel  pur  en 
gran.  part. 

De  même, 

De  même. 

N. 

19 

Beau  tems. 

De  même. 

De  même. 

N-N-E, 

20 

Ciel  couv. 

S’éclaircit. 

Beau  temps. 

N. 

21 

Ciel  pur  en 
gran.  parc. 

De  même. 

Ciel  couvert. 

N-E. 

22 

Quelqucfo. 

De  même. 

De  même ,  pl. 

S-E. 

éclaire. 

à  II  heures . 

23 

Ciel  couv. 

Pet.  pluie. 

Ciel  couv.  plu. 

S-0. 

i4 

Afl.b.tems. 

De  même. 

De  même. 

0. 

^5 

Ciel  couv. 

De  même. 

Quelq.  éclaire. 

0. 

26 

Ciel  pur. 

De  même. 

De  même. 

N. 

27 

Ciel  couv. 

Petit  plu. 

De  même. 

N.  fort. 

28 

Ciel  couv. 

De  même. 

S’éclaircit. 

N. 

29 

Heau  tem. 

De  même. 

De  même. 

s-s-o. 

30 

Ciel  couv. 

Ciel  couv. 

Quelq,  éclaiîc. 

s-0. 

— 

pluie. 
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RÈCA  P  l^TU  LAT 10  N, 

Plus  grand  degré  de  chaleur.  14  3,  le  29 

Degré  de  froid .  i»  le  3 

pouc,  Itgn, 

Plus  gr.  élév.  de  Mercure. .  .  .  28,  3,3,  le  20 

Moindreélév.  de  Mercure. ...  27 ,  3,  ^5  »  le  1 1 

Nombre  de  jours  de  Beau*.  ,  11 

de  Couvert,  .  16 
de  Nuageux ...  7 

de  Vent . i 

de  Tonnerre.  .  3 
de  Brouillard,  .  i 
de  Pluie..  .  . ,  i3 
de  Grêle. ...  2 

Le  vent  a  foufflé  du  N .  3  fois, 

N-E . I 

n:n*e..  j 

El ......  I 

E-N-E.  .3 
S . 4 

S-E . 1 

S-S-E...  I 
S-O.  ...  2 

S-S-O...Î 

0 . 2 

O  N-O..  I 
Calme. .  ,  2 
^  .  Variable..  2 

Quantité  de  pluie,  3  pouces  2  lignes. 

Température  :  froide  &  sèche. 


O  ns  ER  rA  TIOT^S  météorologicjjies 
j dites  à  Lille  ^  au  mois  avril 
ly^o, par M.  Boucher.,  médecin. 

Les  pluies  siirveniies  le  9  c!»  mois,  et  reve¬ 
nant  de  temps  à  autre,  ont  été  avantageuses' 
pour  les  semailles  de  mars,  et  en  particu¬ 
lier  pour  les  lins  ;  mais  la  température  de 
l’air  a  été  froide  durant  presque  tout  le  moiSé 
La  liqueur  du  thermomètre  a  été  observée 
au  terme  de  la  congélation  ou  très-près  de 
ce  terme,  les  six  premier^'  jours  du  mois,  et 
elle  s’en  est  encore  approchée  vers  la  fin 
du  mois ,  le  vent  ayant  été  souvent  au 
nord-est* 

Le  mercure,  dans  le  baromètre,  a  été 
plus  souvent  observé  au-dessous  du  terme 
de  28  pouces  qu’au-dessus  de  ce  terme.  Le 
10  et  le  II,  il  étoit  descendu  jusqu’au  terme 
de  27  pouces  6  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  ihermomètce,  a  été  de  ii  de¬ 
grés  au-dessus  du  terme  de  la  congélation  , 

et  la  moindre  chaleur  a  été  du  terme  même 

<• 

de  la  congélation. 

'  La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre,  a  été  de  28  pouces  2  lignes, 
et  son  plus  grand  abaissement  a  été  de  27 
6  lignes.  La  difierence  entre  ces  deux  termes 
est  de  9  lignes. 
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Le  vent  a  soufflé  3  fois  du  Nord. 

8  fois  du  Nord  vers  l’Est. 

2  fois  du  Sud  vers  l’Est. 

8  fois  du  Sud. 

3  fois  du  Sud  vers  l’Ouest. 

4  fois  de  l’Ouest. 

2  fois  du  Nord  vers  l’Ouest. 
Il  y  a  eu  20  jours  de  temps  couv.  ou  nuag 
12  jours  de  pluie. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humi¬ 
dité  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  d"^ avril  1790. 

La  fièvre  maligne  vermineuse  a  persisté 
dans  la  ville  avec  violence,  sur-tout  dans  les 
familles  de  la  classe  des  indigens ,  entassées 
dans  des  habitations  très-bornées,  très-peu 
aérées  ,  et  resserrées  dans  un  petit  espace 
de  terrain.  Au  déclin  du  mois,  elle  s’est  éten¬ 
due  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  et 
elle  a  gagné  des  maisons  habitées  par  des 
gens  aisés.  Nombre  de  sujets  ont  succombé 
au  neuviènre  jour,  avec  les  symptômes  de 
gangrène  dans  les  entrailles  ;  ce  n’étoit  guère 
avant  le  vingt-unième  que  la  maladie  étoit 
jugée  par  des  sueurs  ou  une  moiteur  géné¬ 
rale,  suivies  de  selles  bilieuses  :  dans  qnel- 
-ques-uns,  elle  s’est  prolongée  jusqu’au  qua¬ 
rantième  jour;  dans  ceux  en  qui  elle  avoît 
porté  à  la  poitrine,  elle  s’est  terminée  heu¬ 
reusement  par  une  expectoration  purulente. 
Peu  de  sujets  ont  été  molestés  par  la  diar¬ 
rhée  ,  sinon  lorsqu’elle  a  été  provoquée  par 


Malad.  régnant,  a  Lille.  4^9 

Hcs  remèdes  laxahfs;  maïs  presque  tous  ont 
rendu  des  vers,  le  plus  souvent  morts.  Le 
symptôme  le  plus  formidable  étoit  le  téta¬ 
nos  ,  auquel  a  succombe  presque  la  inoitié 
de  ceux  qui  l’ont  éprouvé.  L’ouverture  de 
quelques  cadavres  a  présenté  de  l’engorge¬ 
ment  dans  les  vaisseaux  du  cerveau,  et  dans 
les  sinus  formés  par  la  dure-mère. 

Le  caractère  de  putridité,  dominant  gé¬ 
néralement,  a  exigé  presque  toujours  dans 
le  début  de  la  cure,  un  émétique  suivi  d’un 
laxatif  anti-putride,  soit  que  le  sujet  v  eiit 
été  préparé  par  la  saignee ,  soit  qu’on  ne 
1  eût  pas  cru  indiqué  préalablement.  Les 
remèdes  subséquens  étoient  le  petit-lait  ou 
la  sérosité  du  lait  de  beurre,  les  décoctions 
de  tamarins,  la  crème  de  tartre,  l’oxymel 
dans  une  infusion  de  fleurs  de  sureau,  (ce 
cîernier  remède  étoit  sur-tout  indiqué  dans 
1  éruption  cutanee).  L’eau  pannée  avec  un 
quart  de  vin,  acidulé  par  le  suc  de  citron, 
et  les  laits  de  poule  au  verjus,  ont  été  pres¬ 
que  les  seules  boissons  alimenteuses  qu’on 
a  cru^  convenir.  Les  potions  huileuses  avec 
addition  de  suc  de  citron,  le  jus  de  pour¬ 
pier,  et  l’infusion  de  la  coraline  de  Corse, 
ont  été  employés  pour  chasser  les  vers  ;  dans 
ce  cas  ,  on  s’est  bien  trouvé  quelquefois  d’un 
grain  ou  deux  d’émétique  en  lavage. 

Jl  a  régné  en  outre,  dans  le  cours  de  ce 
rnois,  une  fièvre  continue-rémîttenfe ,  phlo- 
gistique  et  bilieuse,  portant  à  la  tête,  et 
quelquefl,>is  a  la  poitrine  en  même  temps  , 
qui,  dans  le  début  de  la  curaiion  ,  a  exigé* 
généralement  la  saignée  répétée.  ^ 


NOUVELLES  LITTERAIRES. 

ACADÉMIE. 

Kongl.  Vetenskaps  Academiens  nya 
Handlingar:  Nouveaux  Mémoires 
de  V Académie  rojrale  des  Sciences 
de  Stocldiolm ^  tome  vilj  (cl)  y  pour 
Vannée  1787;  zVz-8°.  A  Stockholm^ 
Lange,  1788. 

i.Le  PREMIER  Trimestre  contient 
fjuatre  Mémoires,  qui  ont  rapport  à  ce  Jour- 
nai.  Nous  ies  indiquerons  par  les  numéros 
qu’ils  portent  clans  le  recueil  : 

1°.  Une  dissertation  de  M.  Morveau, 
sur  la  nature  et  les  parties  constituaiitts  de 
Cacier. 

Selon  ce  savant  académicien  ,  l’acier  est 
une  substance  mitoyenne  entre  le  fer  en  barre 
et  le  fer  en  fonte.  Elle  renferme  comme  ce 
dernier  une  partie  de  plombaü^ine,  dont  le 
fer  en  barre  est  dépouillé. 

2'.  Un  Mémoire  de  M.  Hieem  y  dans 
lequel  railleur  prétend  qu’il  a  déjà  annoncé 


(a)  Le  cinquième  volume  de  ces  Mémoires  a 
été  annoncé  tom.  Ixviij ,  de  ce  Journal ,  pag.  106* 

Le  sixième,  tom.  Ixxix,  pag.  105. 

Le  septième,  zam,  Ixxxij ,  f a ff.  45.3. 


/ 
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en  un  sentiment  pareil  à  celui  de  M. 

de  Morveav  ,  concernant  la  nature  de 
l’acier. 

3'’.  Dans  cet  article,  M.  O  lof  Von-Acbel 
rend  compte  d’une  hernie  étranglée  à  Paine 
droite  ,  qui  a  été  opérée  et  guérie  dans  l’es¬ 
pace  de  quatorze  semaines,  bien  que  les 
excrémens  aient  passé  abondamment  et 
long-temps  par  la  plaie. 

4®.  Une  description  de  douze  nouvelles 
espèces  d’orties ,  trouvées  aux  Indes  occi¬ 
dentales;  par  INÎ.  Stf'Arz.  Cette  description 
est  accompagnée  de  gravures  ^  qui  repré¬ 
sentent  les  iirlica  refieris  ^  nummularijolia  , 
heriiia  r  iode  s  ^  lapjm  lacea. 

Les  articles  qui  nous  concernent  dans  le 
DEUXIEME  Tki  MESTRE,  Sont: 

1°.  Un  examen  chimique  des  abattis,  ou 
restes  des  harengs  employés  à  la  confection 
du  goudron  { irangrum')  ^  pour  rendre  at¬ 
tentif  à  l’usage  qu’on  poLirroit  en  faire;  par 
M.  Moeller. 

Cent  parties  de  ces  abattis  contiennent 
cinquante-neuf  parties  et  demie  d’eau;  six 
parties  de  sel  alkali,  dix-neuf  parties  et  demie 
d’huile  animale  ;  cinq  parties  et  un  quart 
de  principe  charbonneux  ,  et  neuf  parties 
trcns  quarts  de  terre  calcaire.  L’auteur  en¬ 
seigne  en  meme  temps  la  manière  de  ren¬ 
dre  fixe  le  sel  volatil,  d’en  faire  du  sel  am¬ 
moniac,  de  l’employer  à  la  confection  du 
savon  ,  &c. 

2".  Un  Mémoire  sur  les  insectes  et  zoo- 
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pbytes,  qui  opèrent  la  destruction  et  la  régé¬ 
nération  des  pierres. 

Les  pholades  ,  myfuliis  ^  lifhophagiis  , 
hélix  y  lapicida  ^  &c.  détruisent  les  rochers 
et  pierres  des  bords  de  la  m’er ,  et  ces  mêmes 
animaux  contribuent  à  la  régénération  des 
pierres  de  trois  manières;  savoir,  i°.  en 
phlogistiquant  certaines  espèces  de  terre 
après  leur  mort,  et  lors  de  leur  dissolution  ; 
2®.  en  liant  ensemble  des  grains  de  terre 
et  de  sable,  au  moyen  d’un  suc  agglutinatif 
qu’ils  préparent  ;  3”.  en  ce  que  certains  zoo- 
phytes  engendrent  une  colle  lapidilique ^  qui 
se  transforme  en  pierre.  M.  Gadd^  auteur 
de  ce  Mémoire,  observe  à  cette  occasion, 
que  l’art  de  faire  des  perles  exercé  en  Asie, 
ainsi  que  celui  que  Jaccpiin  a  décrit  il  y  a 
long-temps ,  répandent  beaucoup  de  jour  sur 
cette  matière. 

4®.  diincliona  angusiifolia  ;  ce  nouvel 
arbrisseau  des  Indes  occidentales  a  été  dé¬ 
crit  par  M.  St^arz. 

Après  avoir  fixé  le  caractère  commun  à 
toutes  les  espèces  de  quinquina  ,  l’guteur 
passe  à  la  description  de  cet  arbrisseau  qu’il 
a  rencontré  à  Saint  Domingue.  L’écorce  de 
cette  espèce  de  quinquina  est  très-amère, 
et  ses  parties  dissolubles  se  dégagent  plus 
facilement  que  celles  de  l’écorce  du  Pérou. 

.5®.  M.  Thu tiBERG  donne  la  description 
et  la  figure  de  trois  nouvelles  espèces  de 
lézard. 

6®.  Un  flux  composé  de  spath  flitor,  de 
chaux  et  d’argille ,  esÆ  selon  M.  Hielm  , 

supérieur 
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supérieur  à  tons  les  antres  flux  ,  pour  essayer 
les  mines  de  plomb  et  celles  de  Rothstein. 

.  7'"'  compte  d’une 

impossibilité  d  avaler ,  causée  par  un  rétré¬ 
cissement  de  l’œsophage  près  du  cardia,  et 
par  un  tissu  de  libres  de  la  nature  du  po- 
lype  qui  traversoient  le  passage. 

8  .  Exposé  des  vices  de  conformation 
des  parues  génitales  d’un  garçon  que  l’on 
croyoit  être  un  hermaphrodite;* par  M.  Col- 

L  lANDER. 

9*’.  Observations  météorologiques  faites 
par  M.  Faii  LBERG  dans  l’ile  de  Saint 
Barthélémy,  en  1786,  et  slir la  constitution 
epidemiqiie  de  la  même  année. 


Nous  trouvons  dans  le  TROtsiFMK  Tnr- 
Mhstre  les  articles  suivans ,  qui  sont  de 
notre  compétance  : 

I  .Des  expériences  optico-physiaues.^  sur 
La  chaleur  des  rayons  isolés  du  soleil ,  avec 
d  autres  1  echercnes  qui  y  sont  relatives'  par 
M.  N0RMAR.K.  ^ 

La  lumière  du  soleil  éclaire  et  échauffé. 
On  a  fait  des  recherches  sur  la  première 
de  ces  propriétés ,  tant  avec  des  rayons  réu¬ 
nis  ,  qu’avec  des  rayons  isolés  ci  l’aide  du 
prisme,  il  n’en  est  pas  de  même  à  l’égard 
de  la  chaleur.  Personne  n’a  encore  exa¬ 
mine  les  effets  calorifiques  des  rayons  lumi¬ 
neux  ,  divisés  par  les  réfractions  prismatï- 
qiies.  M.  hormarh  est  le  premier  qui  s’est 
assuré  que  chaque  rayon  solaire  isolé  ,  con¬ 
tient  de  la  chaleur  ,  et  par  conséquent  la 
t  haleur  n  est  pas  un  effet  de  la  seule  con- 
Tome  LXXXllL  X 
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centration  on  réunion  des  rayons  kiminenx; 
d’autres  expérience?  l’ont  encore  convaincu 
que  les  couleurs  de  l’iris  résultent  aussi  bien 
de  la  réfraction  des  autres  lumières,  que  de 
celle  qui  émane  du  soleil. 

2®,  Tiescxvption  de  trois  tortues ,  jyar  C. 
G,  Th  ü  N  B  ERG. 

Voici  les  noms  méthodiques  avec  les  descrî« 
pfions  Sommaires  de  tes  ampliibies.  i°.  Tes- 
iiido  Japonica.^  pedibus  pinniformihus  uni- 
ungiilaiis  testa  carinata  postice  (jiiadrilohai 
2®.  testudo  to strata  ,  pedibus  palmatis  ^  testa 
integra  carinata ,  elevato-stnaia  ,  scabra  ; 
3°.  testudo  arenata  y  pedibus  digitatis ,  testa 
gibhosa y  scateliis  eleiniiis  y  subquadrangidis 
siriatis  ,  mcdio  depressis  scabris. 

3°.  Description  d'un  nouveau  genre  et  de 
cinquante  nouvelles  espèces  d'insectes  ;  pur 
S  JVÉ  3J  ÉR  U  s. 

L’auteur  a  donné  au  genre  qu’il  décrit  le 
nom  de  rnacrocephalus»  Il  appartient  à  la 
classe  hemiptera  de  Linné,^  Dans  cet  ar¬ 
ticle  M.  S  TE" É  D  É  n  u  s  ne  décrit  que  vingt- 
cinq  espèces,  reservant  les  autres  pour  un 
Mémoire  inséré  dans  le  quatrième  Trimestre. 

4°.  Quelques  eX4>èrienees  et  remarques  sur 
Vauerhahn ,  tant  dans  son  état  sauvage,  que 
dans  son  état  de  domesticité;  par  Adee- 

BERG. 

L’auteur  ayant  apprivoisé  quelques-uns 
de  ces  volatiles ,  a  été  à  même  d’en  étu¬ 
dier  le  naturel. 

.  Considérations  sur  V eau  dans  la  ville 
de  Carlscron  y  et  sur  les  maladies  qui  en 
dérivent  ;  par  M.  Fj  x  b. 
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La  vÜle  de  Carlscron  est  bâtie  snr  de  ne- 

■  I  I  y 

tife^  Iles  entourées  par  la  mer  :  en  consé¬ 
quence,  l’eau  destinée  aux  usages  de  la  vie, 
est  ou  «a!ée  ,  ou  bien  elle  est  imprégnée 
d’autres  principes  qu’elle  entraîne,  et  dont 
elle  se  charge  dans  sa  descente  des  mon-* 
tagnes  et  des  rues;  ensorte  que  pour  se 
procurer  de  la  bonne  eau  ,  il  faut  la  faire  ve¬ 
nir  du  voisinage.  Les  gens  riches  peuvent 
seuls  jouir  de  cet  avantage;  les  deux  tiers 
au  moins  des  habitans  sont  obligés  de  se 
servir  de  l’eau  mal- saine  qui  se  trouve  sur 
les  lietîX.  (J’est  à  cette  boisson  préjudicia¬ 
ble  à  la  santé,  qtie  M.  Faxe  attribue  la 
prolongation  d’une  épîHémie  de  lievres  pu¬ 
trides,  qui  s’est  soutenue  durant  quatre  ans. 

6\  Détails  sur  des  tumeurs  malignes  , 
dont  les  bœufs  et  les  chevauæ  ont  été  atta^ 
qués ,  dans  quelques  endroits  de  Schonen , 
(Uiæ  mois  de  juillet  et  d*aout  1786;  par  M» 
F  LORMA  M  N, 

tCes  fumeurs  se  plaçoîent  indifféremment 
sur  toutes  les  parties  des  aniinaux  attaqués, 
et  conten'ùent  une  eau  jaunâtre  , ’glaireusej!. 
Un  grand  nombre  de  malade*  en  périssoient 
au  bout  de  irès-peu  de  temps,  même  dans 
les  premières  douze  heures.  La  maladie  s’an- 
nonçoît  avec  trembhtnent  ,  chaleur,  diffi- 
euhé  de  respirer,  &c.  M  F lorman N  9, 
fait  passer  à  travers  la  tumeur  un  séton  en¬ 
duit  d’un  ongtient  chargé  de  mouches  cantha¬ 
rides,  en  même  lemp-  qu’à  l’intérieur,  il  a  fait 
administrer  du  camphre  dans  du  vinaigre. 
Uettemaladieavoii  la pbisgrandeconformité 
avec  celle  dont  a  donne  la  description. 
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sous  îa  dé  U  omi  nation  de  nodosités  morhi- 
fnjues  jiarmi  les  bêtes  ci  cornes* 

8".  Relation  des  suites  d'aune  morsure  de 
serpent ,  fuite  à  une  femme  enceinte^  et  de  ses 
ejfets  sur  le  fœtus  ;  par  M.  Oedman» 

Le  serpent,  qui  a  mordu  cette  femme,  étoit 
le  coluber  b  cru  s  ;  elle  étoit  grosse  de  sept 
mois,  lorsque  ce  reptile  la  mordît  aux  doigts 
du  pied.  Peu  de  temps  après,  elle  sentit  que 
l’embryon  se  îourmentoit ,  paroissoit  agité 
de  convulsions,  qui  furent  suivies,  trois  ou 
quatre  minutes  après,  de  la  mort,  qu’an¬ 
nonça  un  sentiment  de  pesanteur  ramassé 
dans  un  seul  endroit.  Dès  lors,  la  mère  com¬ 
mença  à  ressentir  les  efî’ets  dii  venin":  elle 
enlla  ,  et  essuya  les  accidens  les  plus  for¬ 
midables  ;  tels  que  des  anxiétés  excessives,  un 
délire  phrénéfique,  des  sueurs  froides,  &c. 
L’enflure  devînt  extrême,  la  peau  prit  une 
teinte  aus«i  noire  que  celle  des  nègres  :  on  ap¬ 
pliqua  de  l’huile  de  tabac  sur  la  plaie,  qu’on 
scarifia  ;  on  saigna  la  malade  ,  qui  ensiuite 
accoucha  d’un  fœtiis  mort ,  très-déliguré  et 
décoloré.  Les  lochies  prirent  leurcours,  et 
cette  femme  guérit  peu-à-péu. 

f 

io°.  Moyens  de  faire  périr  les  mouches 
et  les  cousins  dans  les  chambres  ;  par  M. 

S  E  F  STRO  E  M. 

il  faut  Jeter  du  camplire  sur  des  braises 
ou  sur  un  fer  rouge ,  et  promener  cette  fu¬ 
migation  afin  que  la  vapeur  se  répande  dans  la 
chambre.  Ce  moyen  est,  selon  M.  Sefstroem^ 
^très-elficace  ,  et  ne  porte  aucun  préjudice 
à  la  santé  ni  de  détriment  aux  meubles. 
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Les  Mémoires  du  qua'î'Hième  Trimestre 
sont  : 

i”.  La  première  partie  des  remarques  su c 
la  conrsoissance  des  végétaux  de  la  Suède; 
par  j4  F  Z  EL  I  VJ  s.  Voici  les  noîus  des  plan¬ 
tes  décrites  dans  ce  supplément  :  schœinis 
compressus  ;  agrosfis  capillaris ;  ligiisiiGum 
ïevisticum  ;  sàponaria  officinatis  ;  mairïcària 
maritima  ;  achilea  nobilis  ;  'valisneria  spi- 
ni  lis  ;  cUripleæ  hortensis  ;  polypodium  cris- 
iatiim'^  liyiium  adianloïdes ;  jungermdnnici 
lanceolàta  et  alpina  ;  fucus  pahjuiitus^  et  ru- 
heiLs;  lycoperdon  cerviiium;  iniicpr  Uprpsiis  ^ 
glaiœus. 

2°.  Suite  de  la  description  de  cinquante 
nouveaux  insectes  ;  par  S  TF' É  déru  s. 

f.  Solandra  ,  nouveau  genre  de  .plantes 
découverte  aux  Indes  occidentales  ;  par  M* 

S  TFA  R  Z. 

(üette  plante  nommée  à  l’honneur,  et 
en  mémoire  de  feu  M.  Solander ,  est  placée 
dans  la  classe  pent'andria  iiionogyna. 

4°.  Description  d\in  nouveau  serpent  de 
Java;  par  ÈoRN stedt. 

Le  serpent  ,  dont  il  s’agit  ^.cî,  forme  uiî 
genre  particulier,  sous  le  nom  d’ acrochordus  f' 
qui  sait  immédiatement  celui  d amphisbœna, 
Aet  Linné.  l!  n’a  ni  écailles,  ni  anneaux,  ni 
rides;  mais  à  leur  place,  il  est  couvert  de 
verrues.  Celui  qu’on  a  dessiné  ,  et  repré¬ 
sente  en  taille  douce,  avoit  cinq  petits  dans 
le  corps. 

6°  Description  du  genre  de  vie  et  des 
mœurs  de  l’espèce  de  corneille  apyelée  par 
LitsMXÉ  coracia  garrula ;  par  Heit.énîus. 

T  iij 
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Bassiani  Carminati,  phi),  et  med. 
docror.  in  (icinen.  gymnas.  hygien. 
îhcrap.  mat.  med.  et  chir.  et  pharm. 
R.  prof.  Nosocom.  med.  var.  Acad. 
Sod.  Opuscula  lherapcutica  ,  Voi.  I; 
//z-8".  de  3  l'j  pag.  A  Pairie  J  1788. 

a.  Il  y  a  ïonj^remps  qiï’on  a  remarqué 
^u’il  est  on  ne  peut  pas  plus  dfH.cile  de 
porter  un  jugement  solide  sur  les  efléis  des 
remedes.  Tons  les  jours  on  voit  vanter  par 
un  me  fecîn ,  tel  médieament  qu’un  autre 
désapprouve  on  regarde  comme  inellicace. 
Cette  diversité  d’opinions  vient  sûrement  de 
îa  diversité  des  cas  dans  lesquels  on  les  em¬ 
ploie  ,  plut4r  que  de  la  variation  dans  les 
eflVts  essentiels  du  médicament ,  qui  doivent 
être  les  mômes  toutes  les  fois  que  les  cir- 
t^.onstances  de  l’administration  se  ressem¬ 
blent  parfaitement.  C’est  l’extrême  difK- 
cuhé,  peut-être  l’impossibilité  de  détermi¬ 
ner  la  parfailé^parité  des  cas  qui  s’oppose  à 
la  juste  appréciation  des  propriétés  d’un 
sunple,  et  il  nous  manque  encore  un  ma¬ 
nuel  dans  lequel  on  trouve  un  tableau  exact 
des  signes  ,  qui  dénotent  la  conformité  re¬ 
quise  de  l’état  des  choses,  lorsqu’il  s’agit  de 
s’assurer  de  la  qualité  spécifique  d’un  remède. 
On  sait  que  le  meme  effet  peut  dépeu  -re 
de  plusieurs  causes  ;  que  souvent  une  très- 
petite  circonstance  change  ta  chose  ,  et  mal¬ 
gré  ces  connoissances ,  il  n’est  que  trop  or- 
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dinaire,  que  dans  l’exposé  des  effets  d’im 
moyen  curatif,  on  ne  s’attache  qu’à  l’idée 
la  plus  frappante  ,  en  même  temps  qu’on 
néglige  le  délai!  (tes  circonstances  détermi¬ 
nantes.  Les  observateurs  ne  se  donnent  pas 
la  peine  de  noter  et  d’indiquer  nombre  de 
particularités  qui  influent  sur  l’action  des 
corps  introduits  dans  l’économie  animale 
leurs  tableaux  de  l’individualité  de  tel  malade 
sur  lequel  ils  ont  essayé  tel  remède,  sont 
on  ne  peut  pas  plus  défectueux;  ce  ne  sont 
que  des  croquis;  et  c’est  sur  ces  notions 
vagues  qu’ils  prétendent  qu’on  peut  se  ré¬ 
gler  dans  l’administration  d’un  nouveau  mé¬ 
dicament.  Est-i!  doncétonnanî  que  les  nonj- 
vellcs  découverres  ,  en  matière  médicale  , 
restent  si  long  temps  douteuses,  et  retom¬ 
bent  quelquefois  dans  l’oubli  ?  Mais  ces 
considérations  nous  mèneroient  trop  loin  ; 
revenons  à  l’ouvrage  de  M.  Carminati.  Il  est 
divisé  en  six  articles. 

Le  sujet  du  premier ,  sont  les  propriétés 
médicinales  du  savon  acide.  Voici  d’abord 
la  manière  de  préparer  ce  savon.  A  une  li¬ 
vre  d’huile  fine  d’olives,  placée  dans  un  mtm- 
lier  de  verre,  il  a  ajouté  peu-à-peu  six  on¬ 
ces  d’acide  vitric^Üque  concentré  et  déphio- 
gistiqué.  Carminati  a  eu  soin  de  parta¬ 
ger  cette  quantité  d’acide  ,  et  d’attendre  que 
le  mélange  fût  refroidi  chaque  fois^  après 
en  avoir  versé  dans  l’huile  d’olives  avarst 
que  d’y  en  ajouter  de  l’autre.  Il  a  ensuite 
agité  le  tout  avec  un  piston  de  verre,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  ait  obtenu  une  masse  uniforme, 
qu’il  a  placée  dans  un  vase  ample  ,  et  ex¬ 
posée  à  une  atmosphère  humide ,  afin  de 
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procurer  à  l’acide  surabondant  la  facilité  de 
se  dégager;  il  a  ensuite  travaillé  de  nou¬ 
veau  le  mélange  jusqu’à  ce  qu’il  fût  devenu 
blanc  et  ferme.  Il  a  dissous  cette  masse  , 
dans  l’eau  distillée  ,  pour  la  dégager  entiè* 
rement  de  tout  acide  non  combiné. 

li  a  encore  préparé  un  savon  acide  avec 
des  huiles  essentielles;  mais  dans  cette  ma¬ 
nipulation  ,  i!  a  été  obligé  d’enterrer  le 
vase  dans  de  la  glace,  parce  que,  sans  cette 
précaution,  il  se  forme  une  substance  noire, 
charbonneuse  qui  sent  le  soufre. 

La  dose  du  savon  acide,  fait  avec  fhuile 
d’olives  ,  est  depuis  un  scrupule  jusqifà 
une  drachme  deux  ou  trois  fois  par  jour. 
M.Caî'mi/iafi  lui  a  vu  produire  des  effets  sa- 
tisfaisans  dans  l’hydropisie  ,  l’ictère,  les  ob¬ 
structions  des  viscères,  l’hypochondriacie , 
la  cachexie.  Appliqué  en  topique  sur  des 
glandes  endurcies  ,  les  goitres  ,  il  n’a  pas 
répondu  à  l’attente  de  l’auteur  ;  mais  il  a 
surpassé  en  activité  le  savon  ordinaire  , 
lorsqu’on  en  a  fomenté  les  gonflemens  œdé¬ 
mateux  des  membres.  Les  personnes  d’une 
constitution  très  irritable,  dont  l’estomac  est 
foible  ,  qui  sont  sujettes  aux  aigreurs  , 
ne  se  trouvent  pas  bien  de  l’usage  de  ce 
savon.  Il  faut  lire,  dans  l’ouvrage  même, 
/es  nombreuses  observationstapportées  pour 
constater  ces  assertions. 

Le  savon  acide,  préparé  avec  les  huiles 
essentielles,  telle  que  celle  de  bergamotte , 
de  genièvre  ,  &c. ,  est  un  peu  échaufïant, 
chasse  foiblement  par  les  urines,  procure 
assex  souvent  une  dofjce  sueur,  et  tient  gé¬ 
néralement  le  ventre  libre.  M.  Carminati 
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remarque  enfin  que  la  résine  de  jalap  et 
l’huÜe  de  Ricin  sont  dépouillées  de  leur  vertu 
purgative  dans  leur  combinaison  avecrhuile 
de  vitriol. 

Dans  le  deuxième  article  il  est  question 
des  vertus  jnédicinale s  du  zinc  et  du  bismuth. 
L’auteur  n’a  vu  réussir  dans  aucun  cas  de 
maladies  spasmodiques  ou  épileptiques  les 
fleurs  de  zinc,  bien  qu’il  les  ait  adminis¬ 
trées  à  plusieurs  malades,  qu’il  a  ensuite  tous 
guéris  par  d’autres  moyens.  Il  a  obtenu  plus 
de  succès  du  magistère  de  bismuth  ,  dans 
les  difficultés  de  digérer  ,  provenant  de 
la  foiblesse  de  l’estomac  et  du  relâche¬ 
ment  de  ses  fibres,  comme  aussi  dans  cer« 
îaines  afléctions  spasmodiques  dépendantes 
principalement  de  cette  disposition  vicieuse 
de  l’estomac,  il  en  a  donné,  d’après  la  mé¬ 
thode  de  M.  Odier y  deux  grains  deux  ou 
trois  fois  par  jour.  Cependant  son  utilité  n’a 
pas  toujours  été  la  meme. 

Des  effets  du  sucre  et  du  sel  marin  sur 
le  corps  animal  :  te!  est  le  titre  de  la  troi¬ 
sième  dissertation.  L’auteur  y  entre  dans  de 
grands  détails  sur  ces  objets  ,  et  en  tire 
enfin  la  conclusion  que,  malgré  les  efFets 
pernicieux  ,  môme  promptement  mortels  de 
ces  deux  substances  appliquées  à  l’extérieur 
.  de  quelques  animaux  à  sang  froid  ,  on  ne 
peut  pas  en  tirer  parti  en  médecine  pour  la 
destruction  des  vers  intestinaux;  parce  que, 
pour  parvenir  à  cette  fin  ,  f!  faudroit  en  pren¬ 
dre  des  doses  plus  considérables  que  l’éco¬ 
nomie  du  corps  humain  n’en  pnurroit  sup¬ 
porter.  M.  Carminaii  rapporte  à  cette  occî.i* 
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sion  lin  cas  asse-z,  singulier:  Un  enfant  mou¬ 
rut  subitement  pour  avoir  mangé  une  trop 
grande  r]uantité  de  sucre. 

La  quatrième  section  concerne  Vusage 
des  lézards  et  des  vipères  dans  les  maladies. 
Depuis  que  IVI.  Florès  a  cherché  à  accréditer 
l’usage  des  anolis,  on  a  également  essayé 
.  les  vertus  des  autres  lézards;,  mais  il  ne  pa- 
roît  pas  que  ces  tentatives  dégoûtantes  aient 
eu  de  suite.  L’auteur,  voulant  s’assurer  par 
lui-méme  de  l’efîicacité  des  lézards  et  de 
leur  conformité  avec  les  vipères  ,  quant  â 
leurs  vertus  médicinales  ,  a  fait  plusieurs 
expériences  qui  en  partie  ont  été  compa¬ 
ratives  ,  et  par  lesquelles  il  conste  que, 
malgré  les  succès  apparens  de  ces  animaux 
contre  les  éruptions  psoriques ,  accompa¬ 
gnées  d’ulcères  de  mauvaise  qualité,  ces 
guérisons  ne  se  sont  pas  soutenues;  et  il  a 
fallu  avoir  recours  à  l’usage  externe  et  in¬ 
terne  du  soufre  pour  détruire  radicalement 
la  cause  de  ces  maladies.  Les  afîections  si- 
phillitiques  cèdent  quelquefois  à  l’usage  de 
ces  animaux;  mais  d’autres  fois  elles  y  ré¬ 
sistent  ou  reprennent  vigueur  peu  de  temps 
après  avoir  été  palliées.  Les  lézards ,  aussi 
bien  que  les  vipères  ,  ont  été  sans  aucun 
effet  contre  les  cancers ,  soit  vénériens ,  soit 
autres,  l!  n’en  a  pas  été  de  même  dans  les 
écrouelles  anciennes.  Leurs  effets  ,  et  suir- 
tout  ceux  des  vipères  encore  plus  que  ceux 
des  lézards,  y  ont  été  évidens.  Quant  aux 
considérations  générales  ,  relativement  à 
Fusage  de  l’un  ou  de  l’autre,  nous  remar¬ 
querons  ,  d’après  M.  Carminati  y  qu’il  faut 
s’en  abstenir  pour  les  malades  irés-irriia- 
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blés  ,  pour  ceux  où  il  y  a  de  la  fièvre  ou 
de  la  disposition  à  rinfiammalion  ,  qui  man¬ 
quent  de  sucs,  &c. 

La  cinquième  dissertation  présente  une 
comjjaraison  des  propriéte's  médicinales  de 
La  valériane  celtique ,  et  de  la  valériane 
officinale.  Dans  tous  les  cas  où  l’on  a  em¬ 
ployé  ces  deux  végétaux  pour  connoître 
leur  efficacité  respective  ,  la  dernière  l’a 
toujours  emporté  sur  la  première. 

Dans  le  sixième  opuscule  ,  M.  Carminati 
traite  des  vertus  et  de  V usage  de  l’opium 
dans  le  traitement  des  maladies  vénérien-- 
nés.  Il  y  examine  si  le  suc  de  pavot  exerce 
dans  ces  maladies  une  vertu  calmante  ,  plu¬ 
tôt  que  curative;  s’il  peut  être  administré 
sans  suites  fâcheuses ,  et  si  les  effets  qu’il 
produit  ne  sont  pas  dûs  à  une  manière  par¬ 
ticulière  d’agir  ;  quels  sont  les  cas  où  il 
convient  principalement  ;  si  les  guérisons 
qu’il  opère  découlent  exclusivement  des  pro¬ 
priétés  de  sa  substance,  ou  si  elles  provien¬ 
nent  de  l’association  des  remèdes  qu’on  em¬ 
ploie  en  même  temps  ;  quels  sont  ces  re¬ 
mèdes  ;  s’il  existe  une  substance  qui,  sans 
nuire  aux  vertus  salutaires  de  l’opium  y 
le  dépouille  de  ses  propriétés  malfaisantes.' 

L’auteur  a  vu  constamment  réussir  à 
souhait  l’opium  dans  des  cas  peu  graves  , 
sans  cependant  qu’il  ait  étendu  son  activité 
sur  les  poireaux,  les  fies  ^  &C.,  qu’il  a  faUii 
combattre  av  *c  le  mercure. 

On  connoît  que  le  suc  de  pavot  agi t ,  à 
une  chaleur  extraordinaire  de  la  peau  ,  à 
la  fréquence  du  pouls  ,  aux  sueurs  fréquen¬ 
tes  et  soutenues,  à  la  constipation  ,  quel- 
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qnefoîs  au  relâchement  du  ventre  ,  à  la  di¬ 
minution  des  douleurs  ,  et  au  changement 
en  mieux  des  ulcères. 

Dans  les  cas  graves,  il  a  fallu  joindre  à 
l’opium  le  mercure  ,  et  alors  ce  dernier  a 
paru  plus  elhcace  ;  il  n’a  plus  excité  de  sa¬ 
livation  ,  mais  bien  d’abondantes  sueurs. 

Parmi  les  autres  observations  réunies  dans 
cet  article  ,  nous  remarquerons  que  le  cas- 
toréum,  en  corrigeant  la  vertu  soporifique 
de  l’opium  n’obvie  pas  aux  maux  de  tête, 
an  dégoiit ,  à  la  chaleur  de  tout  le  corps, 
à  la  tristesse  et  à  la  constipation  qui  sur¬ 
viennent  à  son  usage;  qu’en  combinant  l’i- 
j^ïécacuanha  avec  le  suc  de  pavot  ,  ce  der¬ 
nier,  donné  même  à  fortes  doses  ,  n’entraîne 
plus  les  fâcheux  effets  ordinaires;  mais  en 
revanche,  il  ne  fait  plus  que  pallier  la  ma¬ 
ladie.  Le  meilleur  moyen  de  corriger  les 
qualités  nuisibles  de  l’opium  sans  préjudi¬ 
cier  à  ses  effets  salutaires  ,  est  le  café  soit 
en  pondre  ,  soit  en  infusion. 

On  a  fait,  de  cet  ouvrage,  une  traduction 
allemande  qui  a  été  imprimée  à  Vienne 
Paniiée  dernière. 

Mémoire  sur  la  peste  y  &c.  j  par  P. 
VON  TVŒNSELy  D.  M.  A  Saint- 
Pétersbourg'  ,  de  V imprimerie  de 
P  Académie  impériale  des  scien¬ 
ces  y  1788  (r/). 

3.  Ce  Mémoire  a  paru  dans  un  temps 


(i?)  NOUS  empruntons  cette  notice  de  la  Gqi&ci 
littéraire,  de  Rat.isjoimë, 
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favorable  ;  celui  de  la  guerre  contre  les 
Turcs.  M.  Von~TVœnsel  a  lu  beaucoup  sur 
ce  fléau;  il  a  fait  quelque  séjour  en  Turquie, 
et  il  a  entrepris  des  voyages  dans  ce  pays, 
afin  de  connoître  la  nature  de  cette  maladie 
contagieuse.  Il  présente  ici  le  fruit  de  ses 
travaux  :  il  prouve  dans  ce  Mémoire  digne 
d’attention,  que  la  peste  ne  se  mani¬ 
feste  jamais  parmi  les  hommes  ,  à  moins 
que  le  germe  ne  leur  ait  été  communiqué 
par  une  contagion  prise  dans  un  endroit  qui 
en  est  infecté  ;  qu’il  seroit  possible  de 
faire  disparoître  de  dessus  la  terre  le  germe 
de  ce  fléau  ,  et  il  en  indique  les  moyens; 
3*^.  que  les  contestations  parmi  les  méde¬ 
cins  sur  l’origine  et  la  nature  de  cette  ma¬ 
ladie,  comme  aussi  les  difîérentes  méthodes 
curatives  qu’on  a  adoptées ,  annoncent  le  peu 
de  progrès  que  la  médecine  a  faits  dans  la 
connoissance  de  ce  mal  ;  4°.  que  ces  imper¬ 
fections  de  l’art  de  guérir  viennent  de  ce 
qu’on  n’a  pas  fait  aîiention  aux  difîérentes 
espèces  de  pesfe.  1^’auleur  fait  ici  une  digres¬ 
sion  sur  l’état  de  la  medecine,  ç[^ns  l’empire 
Ottoman;  ,5'’.  qu’il  faut  traiter  la  peste  de 
manières  difîérentes,  selon  la  diversité  de  sa 
nature  :  ici  M.  V on-ÏVœnsel  les  élé- 

mens  d’une  méthode  curative  sure  et  so¬ 
lide  ;  6'’.  cette  dernière  section  contient 
des  conjectures  sur  de  nouvelles  ressources 
de  l’art  de  guérir,  —  des  lavemens  de  fumée 
de  souffre,  —  de  quelle  manière  on  pour¬ 
voit  rendre  utile  l’inoculation  de  la  peste,  &c. 
Cette  courte  notice,  du  contenu  de  ce  Mé¬ 
moire  ,  est  suffisante  pour  exciter  l’attention 
des  médecins,  et  des  lecteurs  qui  s’intéres¬ 
sent  à  la  médecine. 
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»  Le  même  auteur  a  encore  donné  au  pu¬ 
blic  , 

I*-  «  Un  Mémoire  sur  le  loeal  de  Sevasto- 
pie  ,  relativement  à  la  salubrité  du  pays ,  de 
Pair  et  des  eaux  ;  2®  sut  quelques  moyens 
de  conserver  la  santé  des  équipages  ;  3^  sur 
la  conservation  de  la  sanîé  des  recrues  ; 
4”.  sur  les  jîevres  d\icces  dans  la  Tau  ride; 
manière  simple^  sûre,  et  peu  dispendieuse 
de  les  guérir;  sur  un  moyen  nouveau  de 
rafraîchir  renouveler)  Pair 

dans  les  entreponts ,  et  dans  tous  les  corn- 
partimens  des  vaisseaux  ;  par  M.  VoN-^ 
TVœnsel,  U.  M.  mt'decin  de  îa  marine 
de  S.  M.  sur  la  mer  noire.  A  Saint-Peters- 
bourg,  de  l’imprimerie  de  l’Académie  impé¬ 
riale  des  sciences ,  1789.)? 


Grundriss  der  Wunde  arzneytunst  in- 
den  alternzeitender  Roerner,  &c. 
Recherches  sur  Vétat  de  la  chirur¬ 
gie  du  temps  des  Romains  }  avec 
les  deux  livres  d^A  U  R  ELI  üS'- 
CORNELlüS^  Celse y  siir  la  chi¬ 
rurgie  )  traduits  du  latin  par  J\ 
C.  J AEGER y  enrichi  dhuie  préface 
de  M.  le  professeur  G  RU  N  E  R, 
A  Francfort  -  sur- le  -  Mcin  ,  chez 
J aeger;  1 789,  petit  itt-è^.  de  264/7. 

4.  M.  J ean-Ckristophs  J aeger^  clyru  rglcn- 
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juré  à  Francfurt,  déjà  connu  par  clifiérens 
ouvrages  qti’i!  a  publies  en  allemand  5ur  la 
chirurgie,  a  entrepris  la  traduction  des  deux 
livres  de  Celse  ^  sur  cet  art,  et  M.  Grimer 
l’a  non-seulement  enrichie  d’une  préface, 
mais  encore  de  recherches  savantes  ,  et  de 
noies  explicatives  sur  la  chirurgie  ancienne 
du  temps  des  Romains 

Os  deux  livres  de  Celse^  qui  sont  le  sep¬ 
tième  et  le  huitième  de  son  ouvrage,  mon¬ 
trent  à  quel  point  de  perfection  la  chirurgie 
étoit  portée  che?,  les  anciens.  Les  modernes 
exécutent  aujourd’hui  peu  d’opérations  , 
quh)n  ne  trouve  décrites  dans  Celsc,  Botr-^ 
haa^e  dans  sa  méthode  d’apprendre  la  mé¬ 
decine  ,  trbserve  que  les  opérations  de  chi¬ 
rurgie  se  faisoient  du  temps  des  Romains, 
avec  autant  d’habileté,  d’a  Iresse  et  de  dexté¬ 
rité  qu’aujourd’hui ;  et  qu’on  donne  pour 
nouvelles  quantité  de  choses  qui  sont  dans 
les  ouvrages  de  cet  illustre  romain,  il  l’ap¬ 
pelle  le  premier  de  tous  les  anciens  et  même 
des  morlernes ,  en  fait  de  chirurgie.  IVl.  Gruner 
pense  de  même,  et  prouve  par  des  recher¬ 
ches  l’assertion  de  Eoerhciave. 

On  trouve  décrites  dans  le  septième  li¬ 
vre ,  la  plupart  des  grandes  opérations,  telle 
que  l’opération  de  la  lisîule  à  l’anus,  de  la 
lisiule  lacrymale,  de  la  cataracte,  du  sta- 
phylôrne,  de  la  taille^  du  bubonocele ,  et 
de  diverses  espèces  de  hernies.  On  y  voit 
aussi  une  me  ihode  de  retirer  les  difîérentes 
sortes  de  traits  et  de  flèches. 

Le  huitième  livre  concerne  les  c;s,  dont 
on  donne  d’abord  la  description;  viennent 
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ensuite  celle  de  leurs  maladies,  la  carie,  les 
fissures,  les  fractures  et  les  luxations:  on  y 
trouve  la  description  du  trépan  ;  il  est  tout- 
à-fait  semblable  au  trépan  actuel.  Il  paroît 
même  que  les  anciens  en  faisoient  plus  d’u¬ 
sage  que  nous  ;  ils  appliquoient  souvent  sur 
un  même  os,  quatre  ou  cinq  couronnes.  Les 
fractures  et  les  luxations  ne  sont  pas  trai¬ 
tées  avec  moins  de  soin. 

Il  existe  une  traduction  allemande  des 
huit  livres  sur  la  médecine  de  CeLse ;  par 
J.  Kujf'ner ^  publiée  en  i53i,  à  Mayence, 
iiL-folio,  M.  Jœger  ne  s’en  est  pas  servi. 

A  dissertation  on  tbe  process  oF nature 
in  fîlling  up  of  cavities,  Scc. 
tation  sur  le  procédé  que  suit  la 
nature  en  remplissant  les  cavités  y 
en  cicatrisant  les  plaies  y  et  en  ré¬ 
tablissant  les  parties  détruites  du 
corps  humain  y  qui  a  obtenu  le 
prix  distribué  en  1789  parle  l/y- 
cée  de  médecine  de  Londres  y  et  a 
été  imprimée  par  son  ordre  pour 
r utilité  de  la  Société )  par  Jacq. 
Moo  RE  y  membre  du  corps  des 
chirurgiens  de  Londres  ;  in-S^ .  A 
Londres  y  <:/ze.s  Johnson  ,  1789. 

5.  Nous  avons  fait  connoitre  dans  ce 
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Journal  les  principaux  ouvrages  qui  ont 
été  publiés  depuis  quelque  temps  ^  pour  et 
contre  la  doctrine  de  la  régénération  des 
parties  du  corps  humain.  M.  Louis^  et  divers 
autres  (hirurgiens  François,  ont  je  crois, 
les  premiers  avancé  que  les  cavités  formées 
par  les  abcès ,  les  ulcères  ou  une  soustrac¬ 
tion  quelconque  ,  ne  se  remplissent  point 
par  une  substance  organisée et  telle  qu’elle 
étoit  avant  sa  destruction  ou  enlèvement.  M. 
Mlchaelis  ^  et  quelques  autres  auteurs  alle¬ 
mands  ,  ont  au  contraire  soutenu  que  les 
nerfs  même  se  régénèrent  véritablement. 
Les  recherches  de  MM. Murray  ^&c. 
ont  été  plus  ou  moins  défavorables  aux  as¬ 
sertions  de  M.  Michaelis.  Il  n’y  avoit  donc 
guère  de  matière  plus  intéressante  que  ce 
point  de  physiologie,  pour  sujet  d’un  prix 
proposé  par  un  lycée  de  médecine  ;  et  on  ne 
peut  qu’applaudir  à  celui  de  Londres  ,  d’avoir 
demandé  »  de  quelle  manière  les  cavités  for¬ 
mées  y  soit  par  la  suppuration  ,  soit  par 
des  blessures  ou  autrement  y  sont-elles  rem¬ 
plies  P  r> 

«  Quelles  apparences  indiquent  qu  elles 
sont  convenablement  remplies? 

U  De  quelle  manière  la  nouvelle  peau  est- 
elle  formée?» 

U  Quels  symptômes  font  juger  que  la  nou¬ 
velle  peau  est  formée  convenablement  ?  » 

<t  Dans  quels  cas  et  de  quelle  manière  les 
parties  détruites  sont-elles  rétablies?  n 

L’auteur  distingue  deux  espèces  de  cavités 
contre- naturelles  ;  les  unes  sont  formées 
par  une  simple  division  des  parties,  les  autre-s 
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par  une  perte  de  substance.  Il  observe  en- 
sii?fequ*il  y  a  également  deux  espèces  d'in¬ 
flammation  ,  qui  coninbiient  à  les  faire  rem- 

flir;  savoir,  l’inflammation  adhésive ,  et 
inflammation  sujipuratwe. 

Dans  l’inflammation  adhésîve,  il  se  fait 
line  exsudation  de  matière  tenace,  qui  n’est 
pas  très-fluide.  Elle  (cette  matière)  res¬ 
semble  quant  à  la  couleur,  et ,  à  bien  d’au¬ 
tres  égards  ,  à  la  lymphe  coagtdable  du 
sang  debarrassée  des  globules  rouges  ,  dit 
M.  Moore  ^  et  on  ne  peut  pas  douter  que  ce 
ne  soit  cette  lymphe  qui  la  constitue  ,  sinon 
en  tout,  du  moins  en  très-grande  partie.» 

•«  (Tette  matière  adhésive  est  d’abord  inor¬ 
ganisée  ,  et  forme  une  union  très-légère, 
mais  elle  ne  reste  pas  long-temps  dans  cet 
état;  bientôt  les  vaisseaux  sanguins  s’allon¬ 
gent  de  tous  les  points  des  surfaces  enflam¬ 
mées  ,  pénétrent  cette  substance  et  s’y  ra¬ 
mifient  «  Il  s’en  faut  cependant  beaucoup 
que  ce  soit  là  la  seule  substance  qui,  dans 
cette  espèce  d’inflammation  ,  serve  de  ma¬ 
tière  à  remplir  les  cavités.  Quelquefois  c’est 
le  sang  qui  la  remplace,  et  sert  à  effacer 
le  vide:  «Ce  liquide,  après  «’êlre  coagulé, 
est  entouré  de  tous  côtés  d’une  exsudation 
inflammatoire  ;  très-peu  de  temps  apres,  les 
vaisseaux  sanguins  commencent  à  s’allonger 
dans  celte  exsudation  ^  se  prolongent  dans 
\e  coaguLum  ^  et  y  forment  des  ramifications 
en  tous  sens»,  ('e  phénomène  très-singulier  a 
été  complètement  démontré  ,  il  y  a  quelques 
années,  paries  injections  du  D.  Jean  Hunier ^ 
et  prouve  clairement  que  la  prétendue  réu¬ 
nion  des  plaies  par  une  simple  inosculation, 
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est  im  être  de  raison.  Notre  anteur  décrit 
ensuite  les  progrès,  les  apparences,  et  les 
symptômes  qui  ont  lieu  dans  «a  marche  de 
cette  inflammation  adhésive ,  ou  comme  on 
rappelle  ,  sans  savoir  pourquoi,  de  première 
Intention;  il  y  expose  en  même  temps  les 
diverses  circonstances  qui  la  contrarient,  ou 
s’y  opposent  absolument. 

L’inflammation  suppurative,  qui  occupe 
après  cela  M  Moore  ^  d’flère  de  Pautre,  en 
ce  que  le  pus  qu’elle  sert  à  préparer  ,  est 
d’une  autre  nature  que  le  fluide  qui  s’é¬ 
panche  lors  de  l’inflammation  adhésive.  Des 
deux  espèces  de  cavités  qni  sont  remplies 
â  l’aide  de  ia  suppuration ,  les  unes  sont  l’efï’et 
des  blessures  externes,  dans  lesquelles  les 
parois  sont  considérablement  retirées,  ou 
dans  lesquelles  il  y  a  perte  de  substance  ;  les 
autres  sont  formées  par  des  amas  de  ma¬ 
tière,  et  celle-ci  n’ont  aucune  communica¬ 
tion  à  l’extérieur.  L’auteur  a  eu  grand  soin 
de  donner  une  description  exacte  des  cir¬ 
constances  qui  précèdent  et  accompagnent 
la  formation  du  pus,  ainsi  que  la  végétation 
des  bourgeons,  qui  remplissent  peu- à-peu 
les  cavités  des  blessures  ;  mais  comme  dans 
les  détails  où  il  entre  à  cet  égard,  nous 
n’avons  rien  trouvé  de  nouveau  concernant 
la  partie  physiologique  de  la  cicatrisation 
des  plaies,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

Passant  ensuite  aux  considérations  sur  la 
formation  de  la  nouvelle  peat^ ,  M.  Moore 
décrit  le  procédé  qtm  la  nature  y  suit  ,  et 
les  apparences  qui  se  présentent  dans  cette 
opération.  Un  ignore  encore  ce  que  c’est  vé¬ 
ritablement  que  la  nouvelle  peau;  quelques 
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auteurs  prétendent  «  que  c’est  une  membrane 
distincte  ;  d’autres  que  ce  n’est  qu’un  tissu 
cellulaire  condensé,  ou  bien,  comme  l’ont  dit 
un  ou  deux  auteurs  François  un  dessèchement 
de  la  surface  de  la  plaie;  mais,  continue  M. 
Moore  ^  \\  est  certain  que  toutes  les^cica- 
trices  ^ont  recouvertes  non-seulement  par 
l’épiderme  ,  mais  encore  par  le  réseau  de 
Malpighi ,  qu’on  peut  dans  le  corps  vivant 
enlever,  au  moyen  des  vésicatoires ,  ou  que 
dans  le  corps  mort  on  peut  séparer  par  la 
macération.  Ces  membranes  détachées.,  on 
voit  en  dessous  une  surface  douce  et  polie , 
qui,  à  proprement  parler,  est  celle  de  la 
nouvelle  peau  :  si  on  veut  séparer  cette  nou¬ 
velle  peau  des  parties  situées  profondément 5 
on  ne  trouve  point  de  ligne  de  démarcation  j, 
point  de  parties  distinctes  ,  tout  est  uni¬ 
forme  ;  par  conséquent  l’opérateur  ,  s’il 
persiste  dans  sa  tentative  ,  ne  sait  pas  s’il 
doit  porter  le  scalpel  à  la  profondeur  d’un 
quart,  d’un  huitième  ou  d’un  dixiéme  de 
pouce,  toute  la  substance,  excepté  la  sur¬ 
face  douce  externe,  étant  similaire.  Il  faut 
d’ailleurs  distinguer  entre  une  cicatrice  for¬ 
mée  à  une  plaie  qui  a  pénétré  à  travers  la 
peau  ,  et  une  cicatrice  qui  recouvre  une  sini’- 
pie  égratignure  :  la  première  laisse  une  mar¬ 
que  permanente;  l’autre  s’efface  aussi-tôt 
que  la  croûte  est  tombée. 

La  régénération  des  parties  n’a  rien  de 
parîiculier ,  que  la  difîérence  de  la  formation 
d’une  nouvelle  peau  ,  aussi  ne  suivrons  nous 
pas  M.  Moore  clans  les  détails  où  il  entre 
à  cet  égard,  quelque  satisfaisans  qu’ils  soient. 
Pour  faire  connoître  la  manière  de  l’auteur, 
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nous  présenterons  à  nos  lecteurs  la  traduc¬ 
tion  d’une  partie  des  résultats  généraux  de 
ses  recherches. 

«  Üans  les  cas  de  destruction  de  quelque 
partie  du  corps  humain,  observe-t-il,  les  ef¬ 
fets  différent,  selon  les  diverses  situatioris; 
quelquefois  le  corps  est  incapable  de  pro¬ 
duire  une  nouvelle  substance  pour  rempla¬ 
cer  celle  qui  est  perdue,  et  tous  ses  efforts 
se  bornent  à  couvrir  la  plaie  d’une  cica¬ 
trice  :  d’autres  fois  il  se  forme  une  nouvelle 
substance  qui  remplit  le  vide,  mais  cettenou- 
velle  production  est  inapte  à  faire  les  fonc¬ 
tions  de  la  première;  enfin  ,  il  y  a  des  cas  où 
la  nouvelle  substance  formée  est  sembla¬ 
ble  à  l’ancienne,  et  propre  à  toutes  ses  fonc¬ 
tions.  Lorsqu’on  enlève  ou  qu’on  détruit 
une  partie ,  de  manière  qu’il  en  résulte  une 
cavité,  il  s’élève  constamment  quelque  nou¬ 
velle  portion  qui  remplit  le  vide  ;  mais  si 
l’on  emporte  ,  de  quelque  manière  que  ce 
soit ,  une  partie  extrême,  en  sorte  qu’il  ne  ré¬ 
sulte  de  cette  soustraction  aucune  cavité  à 
l’endroit  où  se  trouvoit  la  partie  retranchée, 
la  nature  ne  fait  aucune  tentative  quelcon¬ 
que  pour  reproduire  la  partie  perdue.» 

«  Si  l’on  emporte  un  doigt  ou  une  main  , 
comjme  après  ce  retranchement  il  ne  reste 
pas  de  cavité  à  l’endroit  occupé  auparavant 
par  cette  partie,  elle  ne  sera  jamais  régé¬ 
nérée  ;  mais  si  l’on  scie  un  morceau  d’os , 
ou  qu’on  fasse  l’excision  d’une  portion  de 
muscle,  la  cavité  qui  en  résulte  nécessaire¬ 
ment,  sera  remplie  par  la  végétation  d’une 
nouvelle  substance.» 

«.Si  unabcès^ou  un  ulc-ère  est  placé  â  la 


454  Chirurgie. 

surface  plane  de  la  langue,  qu’il  y  creuse 
une  cavité  profonde  dans  la  substance,  que 
la  plaie  prenne  ensuite  une  t()ii''nure  favo- 
-râble  et  se  remplisse  de  bourgeons ,  la  cavité 
sera  eiïacee  entièrement ,  et  la  langue  peu 
à  peu  remise  dans  son  premier  état  ;  mais 
si  un  ulcère  rongeoif  une  partie  dj^j  bout  de 
la  langue,  ou  que  ce  bout  fiu  coupé  de  ma¬ 
niéré  que  la  peau  des  surfaces  tant  supé¬ 
rieure  qu’inferieure,  fin  emportée  ou  détrui¬ 
te  ,  la  partie  perdue  ne  se  régénérera  point; 
car  il  n’y  reste  pas  de  cavité  à  l’endroit  où  ia 
partie  avoiiété,  et  la  granulation  ne  s’élè¬ 
vera  pas  au  dessus  de  la  surface  de  la  peau  ;  il 
se  formera  seulement  une  cicatrice  des  bords 
de  dessus  et  de  dessou5,  avec  une  entaille 
à  la  place  de  la  partie  perdue.» 

Les  autres  considérations  de  l’auteur 
roulent  sur  la  différence  des  siib>tances  re¬ 
produites  ;  telles  que  la  peau ,  les  tendons,  les 
ligamens,  les  nerfs,  la  membrane  muqueuse, 
les  os  ,  les  muscles,  les  glandes,  &c. 

On  voit ,  par  l’expose  que  nous  venons  de 
présenter  des  principaux  sujets  traités  dans 
cette  dissertation ,  combien  elle  est  propre 
à  fixer  l’opinion  des  chirurgiens,  et  à  éclai¬ 
rer  sur  ia  marche  que  la  nature  suit  dans 
la  cicatrisation  des  plaies. 

JoHAN  Aitkens»  &c.  Grundsaerze  der 
entbindungskunst,  &c.  Principes  de 
l*art  des  accouche  mens  y  traduits 
de  Langlois  ,  par  Ch ARL.  Henri 
SpOHR  j  docteur  en  médecine , 
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A  Nuremberg  ^  chez  Raspe  ;  et  se 
trouve  à  Strasbourg  y  chez  Kœnig, 
1789  ;  de  2,^0  pages  ^  avec  3i 
planches, 

6.  On  a  fait  connoître  dans  le  Journal 
de  médecine,  les  trois  diverses  éditions  an- 
gloiscs  de  ceg^  principes  de  l’art  des  accou- 
cliemens  (a). 

La  traduction  allemande ,  qui  vient  de 
paroître,esl  faite  d’après  la  troisième ,  qui 
a  été  corrigée  et  augmentée  par  l’auteiir, 
M,  Aitlim  ^  professeur  d’anatomie  et  de  chi¬ 
rurgie  ,  membre  du  collège  royal  de  chirur¬ 
gie  d’Edimbourg. 

C>omme  cet  ouvrage  est  écrit  d’un  style 
aphoristique  ,  infiniment  propre  pour  l’u¬ 
sage  des  cours  sur  l’art  des  accouchemens , 
nous  invitons  les  gens  de  l’art  d’en  procurer 
une  traduction  Françoise. 

St  A  RK  ES,  &c.  Archiv  fur  die  ge- 
hurctshulfe,&c.  Archives  pour  V  art 
des  accouchemens  y  les  maladies 
desjemmes  et  des  enjans  nouveau- 
nés  )  parle  doct,  J  ean-Chret  , 
S  TA  RK E ,  conseiller  de  la  cour 
de  S  axe- Weimar  y  et  professeur  à 

fa)  Journal  de  médecine,  tom.  ixlx  ,  322, 

et  t«in,  Ixxiv,  pag.  350. 
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troisième  vol.  de  neuf  feuilles, 
'  avec  cinq  j?lanches  gravées  qua¬ 
trième  volume  de  treize  feuilles. 
in-Q^'  A  lena  y  dans  la  librairie 
de  V Académie^  1788. 

7.  Nous  avons  fait  connoître  successive¬ 
ment  les  deux  premiers  volumes  de  ces  ar¬ 
chives  (a). 

Les  articles  du  troisième  sont  : 

1°.  Un  mémoire  sur  les  -polypes  de 
iériis  ^  sur  leurs  signes leurs  causes  et  sur 
une  méthode  simple  et  aisée  de  les  guérir ^ 
constatée  par  trois  observations  ;  avec  des 
gravures  représentant  divers  polypes  de  la 
matrice. 

L’auteur  de  ce  IMémoîre  est  M.  Starke 
lui-merne.  Il  n’admet  que  deux  especes  de 
polypes  utérins  ;  ceux  de  la  matrice,  et  ceux 
dn  vagin.  La  cause  fondamentale  de  leur 
lonnatîon  consiste  ,  selon  lui ,  dans  les  par¬ 
ties  mômes  où  ils  s’engendrent  ;  quoiqu’il  y 
ait  un  grand  nombre  de  causes  accidentelles, 
(que  l’auteur  expose  en  détail,)  qui  contri¬ 
buent  à  leur  existence,  il  donne  la  préfé¬ 
rence  ,  sur  tous  les  autres  moyens  curatifs  , 
à  la  ligature,  pourvu  toutefois  qu’elle  soit 
faite  à  l’aide  d’instrumens  bien  adaptés  à 
cette  fin.  Il  la  regarde  non-seulement  comme 
Ig  méthode  la  plus  efficace  ,  mais  encore 


(a)  Journal  de  médec.  fom.  Ixxiv,  355  ;  et 
tom,  Ixxxîj  ,  f  (7g.  136. 


comme 
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comme  la  plus  convenable.  Il  faut  lire,  dans 
l’ouvrage  même,  l’exposé  de  son  procédé, 
ainsi  que  les  trois  observations  qui  viennent 
à  l’appui  de  sa  doctrine. 

'2°.  Une  dissertation  sur  les  métastases 
de  lait ,  et  sur  la  fievre  -puerj)érale  ;  par 
le  docteur  Hufeland, 

'  L’auteur  adopte,  en  entier  ,  le  senliment 
de  M,  Selle  sur  la  nature  de  cette  fièvre. 
Cependant  ,  comme  le  caractère  essentiel 
que  M.  lui  donne,  manque  quelquefois, 
lVI.5/arAe  a  établi,  dans  une  remarque  jointe 
à  cet  article,  que  les  épanchemens  dans  la 
cavité  de.  l’abdomen  ne  se  rencontrent  pas 
toujours,  et  que  la  fièvre  puerpéraie  n’est 
autre  chose  qu’une  fièvre  rémittente  ordi¬ 
naire  ,  qui  est  modifiée  par  les  principales 
causes  occasionelles  en  activité,  et  qui  par 
conséquent,  tire  sa  princijiale  modification 
de  l’état  dans  lequel  se  trouvent  les  parties 
de  la  génération. 

3\  Un  Mémoire  sur  quelques  erreurs  de 
Vancien  art  des  acoouchemeus  qui  se  sont 
conservées  et  existent  encore  de  nos  jours  ; 
par  le  docteur  Jahn. 

Viennent  des  notices  de  livres  et  des  ex¬ 
traits  de  lettres.  Dans  une  lettre  de  M.  Justi^ 
on  lit  qu’il  a  vu  réussir,  au-delà  de  toute 
espérance  ,  l’opium  et  le  musc  donnés  à 
doses  un  peu  fortes  dans  la  fièvre  secon¬ 
daire  delà  variole,  lorsque^  le  huitième  ou 
le  neuvième  jour  ,  les  boutons  s’affaissenc. 
tout-à-coup  ,  qu’il  survient  une  diarrliée 
avec  épuisement  des  malades  ,  etquelaser- 

Tomi  L  XXXI fl.  y 
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pentaire  de  Virginie,  le  quinquina  et  îe 
camphre  ne  rcdèvent  pas  le  pouls. 


Les  articles  contenus  dans  le  quatrième 
v.)lume  sont  intitulés  : 


i'’.  Danger  du  principe  indéterminé  d^a- 
handonner  à  la  nature  é expulsion  de  l’ar-- 
rière-faix ,  éclairci  par  cjneLpies  considéra- 
lions  ,  et  prouvé  par  des  exemples  ;  pari’é- 
diteur. 

M.  Starlie  détermine,  dans  ce  Mémoire, 
tULis  les  cas  dans  lesquels  il  ne  faut  point 
abandonner  à  la  nature  le  soin  d’achever  la 
dtdivrance  ,  et  dans  lesquels  au  coniraire  il 
e^t  nécessaire  de  faire  l’extraction.  J1  appuie 
ses  préceptes  par  des  faits  qui  confirment 
ses  doctrines. 

2°.  Accouchement  terminé  à  Vaide  du  for- 
ceps  ;  cet  accoucfiement  a  été  précédé  (é hé- 
jiiorrhagies  violentes ,  sans  quon  ait  pu 
absolument  découvrir  L'orifice  de  la  matrice , 
leCfUel  s  est  trouvé  tout  d'un  coup  sous  la 
main  et  dilaté  ;  avec  quelques  remarques , 
et  des  expériences  sur  le  placenta  ;  par  M, 
le  prof,  H  AGEN. 

Cet  accouchement  s’est  terminé  par  la 
mort.  Les  expériences  sur  le  placenta  sont 
curieuses.  Plongé  dans  Feau-cle-vie,  ce  corps 
spongieux  avoit  absorbé  beaucoup  de  cette 
liqueur,  et  acquis  une  augmentation  de  vo¬ 
lume  dans  toutes  ses  dimensions.  L’auteur 
conclut  de -là  que  la  structiue  du  pla¬ 
centa  le  rapproche  des  éponges,  et  que  cet 
organe  est  formé  par  une  espèce  de  tissu 
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composé  dé  vaisseaux  capillaires.  Il  remar¬ 
que  encore  que  cette  propriété  de  se  gon¬ 
fler  dans  les  liquides  J  se  conserve  plusieurs 
années. 

3®.  Histoire  d'une  femme  qui  s*est  tirée 
jiar  le  fondcTnent  presque  tous  les  iniestins, 
et  qui  a  vécu  encore  quelques  heures. 

4°.  Plan  tendant  à  perfectionner  V art  des 
accoiichemens  dans  un  état  politique  ;  par 
le  docteur  Langguth. 

6°.  Quelques  remarques  sur  les  vices  dans 
la  maniéré  de  conduire  les  enfuis  nouveau'-^ 
nés;  par  M.  Fi eli N . 

L’auteur  a  vu  des  en  fans  tomber  en  convul¬ 
sions, parce  que  le  cordon  ombilical  étoil  trop 
tendu  :  l’assoupissement  survenir  ,  parce  que 
le  maillot  étoit  trop  serré  ;  et  des  accidens 
plus  ou  nioins  graves,  parce  qu’on  avoit 
répercuté  les  croûtes  de  lait.  , 

6°.  Observations  sur  quelques,  cas  inté^ 
rcssans  daccouclieinens  ;  par  le  docteur 
JVlGELIN. 

7°.  Remarques  sur  les  avortemens ,  fausses^ 
couches ,  et  naissances  prématurées ,  si fré~ 
queiis  de  nos  jours  ;  parle  doct.  Fahjs  er. 

8°.  Quelque  chose  d intéressant  pour  ceux 
qui  me  ressemblent. 

L’anonyme  expose  d’abord  ses  regrets  de 
ce  qu’il  s’est  laissé  persuader  un  jour,  par 
l’autorité  d’un  ancien  médecin  ,  de  ne  pas 
recourir  à  l’accouchement  forcé  pour  une 
lémme  attaquée  d’une  violente  hémorrha- 
ge  ;  respect  qui  a  coûté  la  vie  à  l’enfant  : 

Vii 
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il  rend  ensuite  compte  d’un  autre  cas  ana¬ 
logue,  où,  en  tournant  promptement  l’en¬ 
fant  ,  il  a  sauvé  la  mère  et  le  fruit. 
Il  lire  enfin  de  ces  observations  la  règle 
que,  toutes  les  fois  que  le  placenta  se  pré¬ 
sente  à  l’enlrée  de  l’orifice  de  l’utérus ,  il 
faut  promptement  accoucher  la  femme. 

Ce  volume  présente,  ainsi  que  les  autres, 
des  notices  et  des  extraits,  soit  de  livres, 
soit  de  lettres ,  et  une  table  des  matières. 


A  treatîse  of  the  prévention  of dlseases 
incidental  to  horses,  &c.  Traité  sur 
les  moyens  de  prévenir  les  mala¬ 
dies  qui  arrivent  aux  chevaux  par 
les  mauvais  soins  en  ce  qui  con¬ 
cerne  les  écuries  ^  les  alimens  ^  les 
eaux  P  Vair  et  V  exercice  y  auquel 
sont  ajoutées  des  observations  sur 
quelques  branches  de  chirurgie  et 
de  médecine  les  plus  nécessaires 
au  maréchal  j  par  J,  C  Lu4  R  K  y 
maréchal  de  S,  M,  pour  V  Ecosse  y 
(  avec  cette  épigraphe  :  ) 

Servare  modum,  ünemque  tenere,  naturamque  sequi. 

L  U  C  A  N. 

A  Edimbourg  y  imprimé  par  W. 
Smellie ,  pour  C  auteur  ;  et  se  xend 


VÉTÉRINAIRE.  461 
,  chez  les  libraires  ^  1788;  in-%'^> 
Prix  7  sch.  6  peu.  On  en  trouvera 
des  exemplaires  à  Paris  ^  chez 
Théophile  Barrois  le  jeune,  //Z'm/Ve, 
(J liai  des  Augustins  p  /z°.  18. 

8.  Cet  ouvrage  de  six  feuillets  n©n  chifTrés 
pour  le  titre  ,  l’épitre  dédicatoire  et  la  table 
des  chapitres ,  ensuite  42*5  pag. ,  et  une  non 
chifîVée  pour  Y  errata^  est  divisé  en  vingt  cha¬ 
pitres,  et  forme  un  traité  ex  'professo  sur 
l’hygiène  vétérinaire  ,  que  l'auteur  paroîj; 
avoir  considérée  dans  toutes  ses  parties  avec 
beaucoup  de  détails,  et  sans  avoir  eu  recoure 
à  ceux  qui  Pont  précédé.  Il  s’est  occupé  non- 
«eulement  des  écuries,  des  alimcns,  des  eaux, 
de  l’air  et  de  l’exercice,  mais  encore  d’une 
foule  d’autres  objets  également  intércssans, 
et  peu  ou  mal  connus  parmi  nous;  tels  que 
les  soins  diététiques,  ceux  qu’exigent  la  sai¬ 
gnée^  les  sétons,  les  cautères  ou  orties, 
les  purgations,  les  lavemens,  les  breuvages, 
les  bols  ou  pilules;  l’usage  des  remèdes  diu* 
tétiques,  souvent  préférables  aux  purga¬ 
tifs^  les  remèdes  préservatifs ,  la  mue  ou  !s 
chute  des  poils  ;  objet  dont  on  ne  s’est  point 
encore  occupé,  et  qui  est  néanmoins  très- 
important;  la  boiterie  ou  claudication  dont 
les  causes  sont  si  souvent  cachées  ou  mé¬ 
connues,  et  si  peu  recherchées;  les  mauvais 
traitemens  qu’on  fait  éprouver  aux  chevaux  ; 
les  habiliemens  qui  leur  sont  nécessaires  pour 
les  conserver  en  santé,  les  frictions,  &c. 

Un  pareil  ouvrage  nous  manque,  et  nous 
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est  absolument  nécessaire;  il  est  bien  à  dé¬ 
sirer  qu’on  en  fasse  la  traduction.  C’est  dans 
ce  que  les  anglois  ont  de  bon  et  d’utile  , 
que  nous  devons  nous  faire  gloire  de  les 
imiter,  de  suivre  leurs  traces  et  de  les  sur¬ 
passer.  On  sait  combien  ils  nous  sont  supé¬ 
rieurs  dans  cette  partie  de  l’art  vétérinaire 


Opuscula  anatomica  sclectiora ,  ite- 
rum  édita  J  curavit  Eduardus 
Sandifort,  med.  anat.  et  chir. 
in  Acad.  Batav.  quæLeidæ  est,  prof. 
^  grand  /Vz-8°.  de  268  pag.  A  Leide^ 
chez  S.  et  J.  Luchtmans,  178B. 

9.  L’éditeur  a  réuni  dans  ce  volume  les 
trois  opuscules  suivans  : 

,Germani  Azzogidâi^  medicînæ  in  acad. 
Bonon.  prof.  Observationes  ad  uteri  con- 
siructionem  ^pertinentes.  Bononiæ^  *773. 

2.®.  Joannis-Bajptistœ  Vallettæ ,  phil.  et 
med.  doct.  Noru  giibernaculi  testis  hiinte- 


{a)  Ce  que  nous  avons  de  meilleur  sur  cet 
objet,  forme  ia  seconde  partie  ^d’un  ouvrage  de 
feu  M.  Bourgelat,  intituJé  :  É/eme/fs  bûrt 
îénnaiTt ,  de  la  conformation  extérieure  du  cheraL,  des 
soins  qu  il  exige,  &c.  Paris  ^  neuve  Vailat  la  Cha¬ 
pelle,  libraire  au  palais,  seconde  édition,  1775, 
in  8".  On  peut  consulter  aussi  le  Guide  du  cavalier  \ 
par  M.  DE  rs^ulT  ^  au/eiir  du  nouveau  parfait 
maréchal ^  Paris ^  les  libraires  associés  ^  *770^  in-pi , 
figures. 
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rîani  ^  et  tiinicœ  vaginalis  anaioinica  des- 
criptio  ,  uhi  etiam  liarum  partiiim  yiiia  re- 
censenliir y  Mediolani  ^  1777‘ 

3°.  EJusciem^  Exercitaiio  de  claudicatione 
congenita, 

4”.  J oannis  Brugnoni ,  prof,  extraorcl.  &c. 
Dissertât io  de  testiuin  in  Jœtu  positu  ;  de 
eoruin  in  scroliiin  descensu  ^  de  tunicaruni 
quibus  lii  coniinentur  ninnero  et  origine. 
Aiigusîæ  Taurinoriim,  1783. 


♦/.  F.  Akermaisn y  docteur  en  mé¬ 
decine  y  sur  la  disparité  corporelle 
cjui  se  troupe  entre  les  deux  sexes  y 
outre  celle  des  parties  de  la  géné* 
ration  :  0  ne  rage  traduit  du  latin 
par  Joseph  Weezel.  A.  Co¬ 
blence  y  chez  Huber;  et  se  troupe  à 
Strasbourg  y  chez  Kœnig  ,  1788  ; 
de  166  pag. 

IO.  C*est  la  traduction  d’une  dissertation 
inaugurale,  que  M.  Akerniaun  a  soutenue 
à  Ma^^ence  ,  pour  son  doctorat  en  méde¬ 
cine.  Elle  renferme  des  observations  inté¬ 
ressantes  que  M.  Soemmering^  célèbre  ana¬ 
tomiste  et  professeur  en  ■'l’Université  de 
Mayence,  a  fait  en  disséquant  un  grand 
nombre  de  cadavres  de  femmes,  comparés 
avec  cetîx  des  hommes. 

V  iv 
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The  œconomy  of Health,  &c.  Econo-, 
mie  de  la  santé  y  ou  Essai  de  mé¬ 
decine  ^  contenant  des  instructions 
nouvelles  et  familières  pour  ac- 
fjuérir  la  santé  le  bonheur  et  la 
longévité  }  dans  lecjuel  on  twuve 
des  recherches  exactes  sur  la  na¬ 
ture  de  Vame  humaine^  et  ou  Von 
explique  systématiquement  Vu- 
nion  et  la  connexion  de  Vaine  avec 
le  corps  )  par  ANDRÉ  Harper  j 
de  75  pages.  A  Londres  ^ 
-chez  Stalker,  1789. 

ïï.  Dans  la  préface,  M.  Harper  avertit 
qu’il  entreprend ,  dans  ce  petit  traité ,  «  d’ex¬ 
poser  les  causes  principales  qui  affectent 
la  santé  et  amènent  les  maladies^  de  don¬ 
ner  ,  sur  l’économie  animale  ,  les  éclair- 
cissemens  nécessaires  pour  remplir  ce  but, 
et  de  rendre  ,  par  ces  moyens,  les  hommes 
moins  étrangers  à  eux  memes  ,  et  plus  ca¬ 
pables  de  conserver  leur  santé  et  leurvien. 

Nous  aurions  souliaité  plus  d’ordre  et  plus 
de  liaison  dans  cet  exposé,  au  reste  ,  très- 
instructif,  quoiqu’il  ne  contienne  rien  de 
neuf,  ou  qui  mérite  une  attention  parti¬ 
culière. 
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Wie  kœnnen  frauenzimmer  frohe  mut- 
ter  gesunder  kinder  werden ,  &c. 
Comment  lesj^emmes  peuventrelles 
devenir  mères  d^enjans  bien  por^ 
tans  J,  et  en  même  temps  conserver 
leur  santé  y  ans  si -bien  que  leur 
beauté  j  par  le  docteur  GeORGE^ 
Friedrich  Hoffmann^  mé¬ 
decin  à  Francf  ort-sur-le- Mein  y 
avec  cette  épigraphe  :  La  sant^'  est  la 
base  de  la  beauté.  de  196 pag, 

non  compris  V Introduction,  A 
Francfort  et  Leipsicli  y  chez  Jœger^ 
1789. 

12.  Il  est  sans  doute  utile  de  répandre  parmi 
tous  les  citoyens  les  préceptes  de  l’hygiène, 
et  quelques-uns  de  la  diététique  dans  le^ 
maladies;  et  certainement  s’il  n’y  avoit  en¬ 
tre  les  mains  du  public  non-médecin  que 
ces  sortes  d’ouvrages,  les  gens  de  l’art  éprou- 
veroient  peut-être  une  diuiinution  dans  leur 
pratique,  mais  ils  ne  ser.oient  pas  exposés 
à  des  contradictions  désagréables  pour  eux, 
et  souvent  funestes  aux  malades  :  ce  sont 
les  fruits  amers  de  ces  livres  qui  se  sont  si 
fort  multipliés  depuis  trente  ans.  L’ouvrage 
de  M.  Hojf'mann  peut  contribuer  k  forti¬ 
fier  le  crédit  de  la  médecine;  il  enseigne  aux 
femmes  J  sur-tout  à  celles  du  grand  monde 
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à  se  conduire  avec  sagesse  pendant  lears 
grossesses  ,  afin  de  ne  pas  exciter  ni  aggra¬ 
ver  les  incommodités  de  la  gestation  ,  et 
d’arriver  heureusement  an  terme  de  leur  dé¬ 
livrance.  Lés  garans  de  ces  préceptes  sont: 
MM.  Tissot^  Zimmermann,  Zncl<ert,  Unzer^ 
Wrancii ,  IVeickard  ,  Friedrich  Hojfmann  , 
herret  ,  Rccderer ,  Le  Houx ,  Rahn,  &c,  La 
diction  de  l’auteur  est  facile,  et  sa  manière 
très-attrayante.  Il  a  divisé  son  opuscule  en 
treize  sections,  dans  lesquelles  il  traite,  i®.  de 
la  grossesse  et  de  ses”  signes  ;  2”.  des  alimens 
«olides  et  liquides,  relativement  aux  femmes 
enceintes;  3®.  de  l’exercice  et  du  repos; 
4”.  du  sommeil  et  de  la  veille;  3°.  de  l’air; 
0°,  desvétemens;  7°.  de  la  saignée^  des  éva- 
cuans  et  autres  remèdes  qu’on  administre 
aux  femmes  grosses;  8°.  des  évacuations 
naturelles;  9°.  des  passions,  de  l’imagina¬ 
tion  ^  des  dangers  de  s’y  livrer,  et  des  moyens 
d’en  modérer  les  impulsions,  ou  de  prévenir 
leurs  effets;  10°  de  la  propreté;  ii®.  des 
visites,  des  endroits  fort  fréquentés,  et  des 
lectures;  12®.  des  fausses-coiiches  et  avor- 
temens ,  de  leurs  causes,  et  de  la  conduite 
qu’il  convient  de  tenir  k  leur  égard;  i3°.  des 
signes  avant  coureurs  de  l’accouchement. 

M.  JHoJfmann  promet  une  suite  à  ce  vo¬ 
lume ,  dans  laquelle  il  tracera  la  manière 
dont  le5  femmes  doivent  se  conduire^  elles 
et  leurs  enfans,  depuis  le  moment  de  l’ao 
'couchement,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  hors 
das  dangers  qu’elles  courent  pendant  les 
couches. 


Matière  médicale. 


Mu  NCHSj&c.  Beobachlungen  bey 
ang'ewencleter  belladonna,  &c.  Où-- 
s  en’ a  il  on  s  sut'  V  usage  de  la  hellei- 
donna  ehez  P  homme  ;  par  Henri 
M  UNO  II  J  //Z -8^’.  de  195  pag.  A 
SlendaH  chez  ¥\'di(\zen  ei  G  lusse 
l'/Sç. 

i3.  Il  y  a  déjà  plu&itnirs  îinnées  c|\îe  M. 
'Slnnch  fait  iisa|^e  de  la  l>eliadbnnc'  ,  et 
c]u’il  a  annoncé  son  uîilifé  contre  les  sui- 
les  de  !a  morsure  dû.  chien  enragé  erdans 
diflerentes  autres  aflcciion'.  Le  nombre 
des  malades  ,  auxquels  il  a  aclnunistré  la 
racine  de  cette  plante,  monte  à  6ib6, 
parmi  lesquels  il  y  a  176  personnes  aux- 
quebes  ont  l’a  fait  prendre  ,  soit  pour  prc» 
venir,  soif  pour  guérir  la  rage  et  l’hydro- 
ph<’)bie.  L’objet  de  ropiiscule,  que  reous 
«îlions  parcourir  ,•  est  de  présenter  le  ré¬ 
sumé  de  tout  ce  qui  a  éié  dit  sur  ce  sujet 
par  l’auteur  lui-méine  ,  ou  j)ar  ses  bis, 
dans  divers  écrits  qu’ils  ont  publiés  et  dont 
nous  avons  fait  connoitre  la  plus  grande 
partie  dans  ce  Journal. 

Dans  le  premier  clianitre,  il  rïipporte  les 
ohscrrafions  qigil  a  faites  sut  lui-même  re-^ 
lut ivcmrnt  à  l'usage  de  lu  helladonne.  M. 
Lîunch  en  a  pris  souvent  contre  les  adec-' 
rions  rîiumatismales  et  catarrhales,  ^c.  A 
la  dose  de  trois  jusqu’à  six  grains,  il  a  en 
consraniment  des  sueurs  ;  une  fois  elle 
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dissipé  une  raucidité  catarrale,  opiniâtre 
à  tous  les  remèdes.  Son  usa^e  a  été  pres¬ 
que  toujours  suivi  chez  lui  d’ttne  strangurie 
îrès-pénible  ,  et  dans  le  commencement^ 
d’insomnie,  au  contraire  des  autres  ma¬ 
lades  ,  auxquels  elle  procure  régulièrement 
un  sommeil  prompt  et  paisible. 

Le  deuxième  chap.  contient  des  observa-- 
ïioiis  sur  l’usage  de  la  belladoniie  j  contre  la 
morsure  du  chien  enragé^  chez  f  homme.  M. 
Mc  NC  H  y  déclare  que  cette  racine  est  ré** 
solulive  ,  sudorifique  ,  diurétique  ,  anti¬ 
spasmodique,  apéritive  ,  suppurative  et  ci¬ 
catrisante.  Il  est  très-convaincu  qu’elle  est 
un  iT!v)yen  sûr  ,  non-seulement  de  préve¬ 
nir  rhydropliobie ,  mais  encore  de  la  gué¬ 
rir  dans  ses  premiers  temps.  Il  décrit  en¬ 
suite,  Lrès-en  détail,  la  manière  de  l’em¬ 
ployer  ,  et  rapporte  quinze  observations 
choisies  parmi  cent  soixante-seize  malades 
qu’il  a  traités  à  la  suite  de  la  morsure  de 
chiens  enragés.  La  confiance  ,  qu’inspirent 
ces  observations  qui  lui  sont  propres,  est 
encore  fortifiée  par  l’exposé  des  succès  que 
quelq  les  autres  personnes  ont  obtenus. 

Le  troisième  cliapitre  présente  des  ob¬ 
servations  sur  les  ejfets  de  la  belladonne 
contre  la  morsure  du  serpent  appelé  Nat¬ 
ter  en  allemand.  On  y  lit  quatre  cas  qui 
ne  laissent  aucun  doute  sur  son  efficacité. 

Le  quatrième  cliapitre  est  consacré  aux 
observations  sur  Vasage  de  la  belladonne 
dans  les  maladies  vénériennes.  Il  paroi t 
que  M.  Munch  n  a  combattu  avec  ce  vége- 
la!  que  des  ulcères,  à  la  vérité  vénériens 
d’origine  ,  tnais  tellement  changés  de  na-* 
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tiire,  qu’ils  empiroient  par  l’usage  des  mer- 
curiaux  loin  d’en  être  guéris.  îl  rapporte 
neuf  cas  dans  lesquels  ce  simple  a  réussi 
au-delà  de  toure  espérance. 

La  matière  du  cinquième  chapitre  sont  les 
observations  sur  Vusage  de  ta  belladonne 
dans  Parthritis  et  les  fluxions  r  huma  tiques^ 
C’est  des  propriétés  atténuantes  ,  diaphoré- 
tiques  et  stupéfiantes  de  ce  végétal  que  dé¬ 
rivent  ses  bons  effets  dans  les  affections  ca¬ 
tarrhales  et  rhumatismales ,  et  que  l’auteur 
constate  ici  {i>ar  l’exposé  de  vingt-deux  cas 
très-favorables  à  son  usage. 

On  lit  d  ans  l’Appendice  des  de'tails  rela-^ 
tifs  à  V utilité  de  cette  jilante  dans  la  peste 
par  M.  Lange  ,  docteur  en  médecine,  à 
Cronstedt  ,  en  Transylv^anie.  (.'inq  pesti¬ 
férés  ,  qui  ont  pris  deux  fois  par  jour,,  deux 
grains  de  cette  racine  en  poudre  ,  mêlée 
avec  du  sucre,  ont  été  parfaitement  guéris. 

Nous  de  doutons  pas  que  l’accueil  qu’ob¬ 
tiendra  cet  opuscule,  n’engage  M.  Munch 
à  remplir  la  promesse  qu’il  a  faite  de  pu- 
biief  le  récit  des  effets  de  cette  plante  dans 
quelques  autres  maladies.  Nous  ne  préten¬ 
dons  pas  insinuer,  par  ce  préjugé  favorable, 
que  l’exposé  des  effets  de  fa  belladonne 
dans  plusieurs  maladies  différentes  est  né¬ 
cessaire  ,  parce  que  la  matière  médicale 
n’offre  pas  de  secours  contre  toutes  ces 
maladies;  nous  penchons  seulement  à  croire 
que  cette  multitude  d’observations  variées 
sur  l’emploi  d’un  même  simple  ,  dans  diffé¬ 
rentes  maladies,  peut  servir  à  mieux  dé¬ 
terminer  son  usage  ,  à  rassurer  sur  les  crain¬ 
tes  concernant  ses  qualités  vénéneuses,  et 
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à  exciter  les  médecins  à  le  prescrire  contre 
la  morsure  des  bêtes  enragées  et  venimeu¬ 
ses ,  afin  d’enrichir,  si  ses  succès  répondent 
aux  espérances  ,  la  médecine  d’un  spécifi¬ 
que  aussi  sur  dans  ces  cas  ,  que  le  quin¬ 
quina  et  le  mercure  contre  la  fièvre  inter* 
mittente  et  la  maladie  vénérienne. 

Dissertatio  medica  de  mercurio  tarta- 
risato  liquido  ;  par  M,  Je  AN  CON^ 
RARE  Théophile  Boelke. 

O 

docteur  en  médecine  et  cJiîrnrgie, 
A  Goninpiie  y  chez  G  râpe  ,  1787; 
z/z-8^.  de  60  pages. 

14.  Après  avoir  parlé  de  l’c^rigine  de 
l’emploi  du  mercure  contre  les  maux  vé¬ 
nériens  ;  M.  Boelke  passe  à  plusieurs  mé¬ 
thodes  nouvelles  de  l’administrer,  mais  c’est 
sur-tout  au  mercure  tartarisé  liquide,  ou  à 
l’eau  végétale  mercurielle  de  M.  Vressas  in 
qu’il  s’arrête;  il  en  décrit  la  formule,  la 
manière  de  la  préparer,  son  usage  ,  ses  di¬ 
verses  propriétés  ,  d’après  le  irait é  des  ma¬ 
ladies  'Vénériennes  de  cet  habile  chirurgien 
de  Lyon.  Comme  cet  ouvrage  est  entre  îçs 
mains  de  fout  le  monde  ,  nous  y  renvoyons 
nos  lecteurs,  qui  de^ireroîent  connoître  plus 
particulièrement  l’eau  végétale  mercurielle, 
de  M.  Pressaein  ^  ainsi  que  ses  vertus.  Ces 
objets  remplissent  quarante-six  parnirraplses, 
qui  sont  terminés  par  quatre  histoires  des 
merveilleuses  qualités  de  l’eau  végétale  mer¬ 
curielle,  contre  des  maladies  opiniâtres  et 
invétérées. 
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Martini  lange,  med.  iD.  comitatus 
Haromoszekiensis  in  Transylvania 
physici ,  recensio  remediorum  præ-, 
cipuorum  Transylvanicis'  domesti- 
corum  ;  z/z-S".  de  64  peig,  A  Ossen- 
bach  y  chez  Wels  et  Brcde,  1788. 

jS,  La  préface  présente  nn  tableau  de  la 
situation  ,  du  climat  et  des  maladies  de' 
Oonstedt.  Dans  l’ouvrage  meme,  on  lit  la 
manière  dont  les  habitans  de  cette  ville  et' 
des  environs  se  traitent  eux-mémes  dans  les 
dérangemens  de  santé  f^ui  leur  surviennent. 

M.  Langeai  classé  ces  maladies  sous  trois 
fi»res;  savoir  les  maladies  aigues^  les  chro¬ 
niques  et  les  externes. 

Sans  nous  arrêter  à  ce  que  les  habitans 
de  ces  contrées  ont  à  cet  égard  de  commun 
avec  plusieurs  autres  ])euples ,  et  sans  n(’)us 
permettre  d’entrer  dans  de  longs  détails  , 
nous  ne  ferons  mention  que  de  quelques-uns  » 

des  principaux  de  leurs  remèdes  particuliers,. 

Ils  etnploient,  à  l’extérieur,  le  vinaigre  et 
l’ail  contre  ces  nodosités  en  forme  de  pois 
et  de  la  même  grossetir,  qui  attaquent  le? 
artictilations  dans  la  lièvre  bilieuse  appelée 
esnemoer  ;  ils  dissipent  les  aphthes  les  plus 
opiniâtres  avec  de  Valhum  grœcitin  et  du  su 
cre.  Une  infusion  vineuse  ,  des  fetiilles  de- 
lycopocle,  ou  une  décoction  de  la  racine  de 
mandragore  ,  sont  leurs  remèdes  contre  les 
rhtimatismes.  Ils  ont  recottrs  à  des  bains  pré  • 
parés  avec  le  couvain  d’abeilles  ,  pour  ré- 
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tablir  ies  membres  paralysés.  Le  lait  de  ju¬ 
ment,  bu  tous  les  jours  le  matin  à  la  dose 
de  six  ou  douze  onces,  est  leur  spécifique 
contre  les  vers  strongles.  Le  savon  ,  pris 
avec  le  jus  du  Saiierkraiit ^  guérit  la  colique 
pituiteuse.  Contre  l’hydropisie  ,  ils  font 
usage  du  fiel  d’ours  dans  l’eau-de-vie,  ou 
bien  du  café  de  lentilles ,  qui  est  un  puis¬ 
sant  diurétique. 

Parmi  les  remèdes  externes  ,  nous  dis¬ 
tinguons  l’onguent  contre  la  brûlure ,  qui 
est  composé  d’huile  de  lin  et  de  cire  jaune. 
L’huile  d’hanneton  est  célébrée  contre  ies 
éruptions  psoriques. 

j^mphibiorum  virtutis  medicatæ  clefen- 
sio,  &c.  DëJ^ense  de  la  ^ertu  mé¬ 
dicinale  des  amphibies )  continua¬ 
tion  contenant  Vliistoire  du  seine» 
Par  M,  Jean  Hermann^  pro¬ 
fesseur  public  ordinaire  de  méde¬ 
cine  ,  chanoine  de  S.  Thomas^  &c» 
A  Strasbourg  J  chez  Heitz,  1789; 
z/2'4°.  de  33  pages, 

16.  (^est  la  suite  d’un  écrit,  sous  le  meme 
titre,  qui  parut  en  17B7,  et  qu’on  trouve 
annoncé  dans  ce  Journal ,  tom.  Ixxij ,  p  47B. 

('ette  nouvelle  production  est  divisée  en 
deux  sections. 

Dans  la  première  ,  on  rappelle  succincte¬ 
ment  l’influence  des  alimens  sur  les  animaux. 
Puisqu’il  y  a  taiit  de  végétaux  doués  de 
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propriétés,  pourquoi  ces  propriétés  ne  se 
commnniqiieroient-eües  pas  plus  ou  moins 
aux  animaux  qui  font  usage  de  ces  végé¬ 
taux?  indépendamment  des  plantes  qui  ser- 
ventde  nourriture  aux  amphibies^  cetteclasse 
vil  encore  de  vers,  d’insectes,  et  meme  d’au¬ 
tres  amphibies. 

Nous  allons  citer  plusieurs  exemples,  qui 
prouvent  l’influence  des  alimens  sur  les  ani¬ 
maux. 

Les  tinamoiis  ,  oiseaux  des  climats  chauds 
de  l’Amérique,  se  nourrissent  souvent  des 
fruits  de  balisier;  alors  la  chair  des  cuisses 
et  du  croupion  contracte  une  amertume 
très-désagréable;  il  en  est  de  meme  des  pi¬ 
geons  ramiers  qui  mangent  de  ces  fruits;  mais 
lorsque  ces  oiseaux  se  nourrissent  d’autres 
fruits  ^  comme  de  cerises  sauvages ,  &c.  alors 
toute  leur  chair  est  bonne.  Si  l’on  nourrît  les 
porcs  avec  la  réglisse,  leur  chair  devient  si 
douceâtre,  qu’elle  répugne  à  manger.  Plu¬ 
sieurs  plantes  d’Arabie  communiquent  aux 
animaux  qui  en  mangent,  une  belle  couleur 
jaune  à  leur  chair  ;  la  racine  de  garance  ne 
rougit-elle  pas  les  os  des  brutes  qui  s’en 
alimentent  pendant  quelque  temps?  pour¬ 
quoi  donc  les  animaux,  considérés  médici- 
nalement  et  administrés  contre  les  maladies, 
n’apporleroient-ils  pas  des  changemens  sur 
l’économie  animale. 

La  seconde  section  traite  des  aphrodisia¬ 
ques.  M.  Hermann  présume  que  leur  ma¬ 
nière  d’agir,  réside  dans  une  certaine  partie 
stimulante  et  acrimonieuse,  qui  excite  les 
feux  de  la  concupiscence;  que  celte  pro¬ 
priété  se  rencontre  dans  plusieurs  plantes 
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crucifères.  Les  physiologistes  la  distingiienj 
dans  les  substances  à  odeur,  hircine  et  mus¬ 
quée.  Hasselquist  rapporte  que  plusieurs  par¬ 
ties  du  crocodile  sont  aphrodisiaques;  mais 
c’est  principalement  le  seine  qui  est  doué  de 
cette  propriété  :  aussi  M.  Hermann  n’omet.-il 
rien  de  relatif  à  cet  objet;  il  a  pour  cela 
compulsé  avec  une  exactitude  rare,  ce  que 
les  auteurs  anciens  et  modernes  en  ont  écrit; 

Le  seine  est  une  espèce  de  lézard  d’E¬ 
gypte  et  d’Arabie,  long  de  neuf  pouces  ou 
environ;  il  se  nourrit  d’herbes  aromatiques. 
Les  Arabes  se  servent  assez  souvent  du  seine 
pour  s’exciter  à  l’amour;  c’est  un  secret  que 
les  Egyptiens  ne  négligent  pas ,  mais  que 
les  Européens  méprisent.  Lorsque  le  seine 
est  nouvellement  tué,  les  arabes  en  tirent 
un  jus  ou  du  bouillon  dont  ils  font  usage. 
On  prépare  aussi  un  électuaire  avec  la  pou¬ 
dre  de  cet  animal  desséché  ;  tel  est  probable¬ 
ment  l’aphrodisiaque  par  excellence,  ou  le  se* 
cret  dont  se  servent  pour  s’exciter  à  l’acte 
vénérien  ,  les  vieillards  ou  les  gens  froids. 
Les  paysans  d’Egypte,  portent  au  Caire  des 
seines,  d’où  ^  par  Alexandrie,  on  les  trans¬ 
porte  à  Venise  et  à  Marseille,  pour  l’usage 
des  pharmacies  de  l’Europe;  ils  sont  éven- 
trés  ^  salés,  et  enveloppés  d’absinthe;  en 
cet  état  ils  ont  une  couleur  jaune,  argentée 
et  luisante. 

The  Eklimburgh  new  dispensaiory,  Scc., 
Le  noue  eau  dispensaire  Edim¬ 

bourg,  contenant  i”.  les élémens  de 
'  la  chimie  pharniaceiitique  }  la 
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matière  médicale  ^  ou  le  rapport 
de  Vhistoire  naturelle  ^  des  quali¬ 
tés  ^  opérations  et  usages  des  dif- 
jférentes  substances  employées  en 
médecine  j  3^.  les  préparations 
pharmaceutiques  ^  et  les  composi¬ 
tions  médicinales  des  nouvelles 
éditions  des  pharmacopées  de  Lon¬ 
dres  de  1 788 ,  et  Edimbourg  de 

1788;  aeec  des  notes  explicatives, 
critiques  y  et  des  observations  pra¬ 
tiques  sur  chacun  de  ces  ouvra¬ 
ges  )  comme  aussi  un  choix  de 
toutes  les  formules  tirées  des  dif¬ 
férentes  pharmacopées  étrangères 
qui  jouissent  de  la  plus  grande 
réputation  en  Europe  :  le  tout  en¬ 
richi  des  dernières  découvertes 
faites  en  histoire  naturelle  ^  en 
chimie  et  en  médecine,  accom¬ 
pagné  de  précautions  pratiques  et 
d^ observations  choisies  j  avec  de 
nouvelles  tables  d"* attractions  élec¬ 
tives  sur  V antimoine  y  le  mercu¬ 
re  y  &c.  et  six  planches  en  taille- 
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douce ,  représentant  les  fourneaux 
les  plus  commodes  ,  et  les  prin¬ 
cipaux  instrumens  pharmaceuti¬ 
ques,  A  Londres  et  à  Edimbourg ^ 
chez  Elliot  5  1789;///- 8^. 

17.  Les  deux  dernièrés  éditions  de  cette 
pliarmact'pée ,  ont  été  annoncées  dans  le 
Journal  de  médecine  ,  l’une  tome  Ixij ,  Jicige 
100,  et  l’autre  tome  Ixviij,  'page  ,534. 

La  nouvelle  édition  contient  toutes  les 
nouvelles  découvertes  ^  et  de  grandes  addi¬ 
tions  relatives  à  J  a  matière  médicale.  Les 
rédacteurs  ont  eu  soin  de  faire  disparoître 
les  articles  inutiles  ou  •  imparfaits  ,  qui  se 
trouvoient  dans  les  précédentes  éditions, 

Einleitung  zur  allgemeinen  scheide- 

c 

kunst,  &c.  Intwduction  à  la  chi¬ 
mie  générale  ^  par  C  H  R»  E  HR, 
TVeigel  }  première  partie  ;  zVz-8®. 
de  hhp,  A  Lcipsick  ^  chez  Crusius, 
-  1788. 

18.  il  est  rare  de  rencontrer  un  auteur 
qui ,  à  un  mérite  éclatant ,  joigne  une  modes¬ 
tie  qui  semble  supposer  un  besoin  réel  de 
Tindulgence  du  lecteur,  et  indique  la  dispo¬ 
sition  où  il  est  toujours  de  recevoir,  et  avec 
reconnoissance  ,  les  lumières  qu’on  voudra 
bien  lui  communiquer.  Tel  est  néanmoins 
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M.  TVeigel^  v.n  des  plus  célèbres  cbîmistes 
de  l’Allemagne.  Son  ouvrage  contiendra  six 
volumes  ,  dont  les  deux  premiers  seront 
consacrés  à  l’histoire  littéraire.  L’auteur 
y  présentera  une  notice  des  écrits  qui  ont 
paru  dans  ce  genre,  les  différentes  éditions 
qui  sont  venues  a  sa  connoissance  ;  et  s’il 
a  pu  s’en  procurer  la  lecture,  il  en  donnera 
une  idée,  accompagnée  de  son  jugement, 

A  general  System  of  cbemistry,  &c. 
Sj^stêrne  général  de  chiinie^  théo¬ 
rique  et  pratique  y  digéré  et  arrangé 
dans  des  ^'ues  particulières  de  son 
application  aux  arts  ,  tiré  prin¬ 
cipalement  de  V allemajrd  de  M. 
W lEGLEB  ;  par  C.  /?.  IIOPSON^ 
docteur  en  médecine  j  7/2-4®. 

724  pages  y  avec  deux  planches  et 
plusieurs  tables,  A  Londres  chez 
Robinson,  1789. 

19.  M.  Hojyson  présente  dans  une  pré¬ 
face  qu’il  a  mise  à  la  tête  de  cet  ouvrage, 
l’idée  générale  que  nous  allons  traduire. 
•  Quoique  depuis  quelque  temps  on  ait 
publié  en  Allemagne  un  grand  nombre  de 
systèmes  de  chirnTe ,  on  n’en  a  pas  moins 
été  obligé  de  donner  de  celui-ci  deux  édi¬ 
tions  très-considérables  dans  l’espace  de  peu 
d’années  :  ce  qui  n’étonnera  probablement 
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pas  si  l’on  considère,  qu’outre  son  mérite 
intrinsèque,  il  a  celui  d’être  le  seul  traité 
élémentaire  dans  lequel  les  sujets  sont  pré¬ 
sentés  dans  une  méthode  qui ,  non-seu¬ 
lement  les  rend  clairs  et  intelligibles  aux 
étudians  en  général  ,  mais  qui  offre  encore 
aux  artistes  de  toute  espèce  ,  la  facilité  de 
saisir  d’un  coup-d’œil  l’ensemble  de  l’objet 
de  leurs  recherches.  Ca  été  particulière¬ 
ment.  cette  considération  qui  a  engagé  l’é¬ 
diteur  d’en  donner  une  traduction ,  afin  de 
répandre  la  connoissance  de  la  chimie  parmi 
les  manufacturiers  et  les  artistes  de  sa  pa¬ 
trie.  Il  y  a  joint  une  introduction  et  des 
notes  propres  à  éclaircir  les  principes  et  la 
théorie  de  l’art  v. 

Le  s^^stème  de  M.  Wiegleb  a  cela  de 
particulier,  qu’il  comprend  une  grande  .par¬ 
tie  de  la  chimie  ,  des  arts  et  des  niann- 
faciures.  Les  Allemands  donnent  ,  à  cette 
partie  de  l’art  spagirique,  le  nom  de  c/i/- 
mie  appliquée  ^  à  l’instar  d’une  autre  déno¬ 
mination  ,  mathématiques  appliquées.  M. 
IJopson  ,  au  lieu  de  chimie  appliquée  a 
mieux  aimé  chimie  mixte  ;  maïs  bien  qtte 
cette  dénomination  soit  également  usitée 
parmi  les  géomètres,  il  nous  semble  néan¬ 
moins  qu’il  auroit  mieux  valu  conserver 
celle  de  M.  Tf^iegleh. 

La  chimie  pure,  contenant  les  doctrines 
générales  ,  ou  la  partie  élémentaire  de  cette 
science,  ne  forme  qu’environ  un  cinquième 
de  la  totalité  de  fouvrage.  On  y  trouve 
un  tableau  sommaire  des  sujets  de  la  chi¬ 
mie  et  des  propriétés  distinctives  de  chacun 
cl’ciOÉ.  L’auteur  divise  ces  sujets  en  simples 
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ou  véritables  élémens  ;  et  en  élémens  bâ-~ 
tards  ( ),  c’est-à-dire  en  composés 
primitifs.  Les  premiers  sont  \'eau  ,  \eîi  terres, 
les  sels  alkalis ,  les  acides ,  les  combusti* 
blés  ^  les  Chaque  classe  d’élémens  ren¬ 
ferme  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d’espèces.  C’est  encore  dans  cette  partie 
que  M.  TVlegleb  traite  des  instrumens  et  des 
opérations  de  chimie.  Ces  derniers  concer¬ 
nent  l’union  et  la  séparation  chimiques  , 
ainsi  que  les  attractions  électives.  On  y 
trouve  ta  table  de  Bergmann  sur  les  attrac¬ 
tions,  abrégée  et  suivie  de  quelques  règles 
générales  à  observer  dans  les  recherches 
chimiques. 

La  chimie  miæte  est  divisée  en  techni¬ 
que  ,  en  économique  et  en  philosophique, 
La  première ,  qui  est  la  plus  étendue,  con¬ 
tient  sept  chapitres  intitulés. 

i”.  Halurgie  ou  les  opérations  chimiques 
relatives  aux  sels.  (?e  chapitre  renferme 
l’exposé  des  differentes  manières  de  prépa¬ 
rer  tous  les  acides  et  alkalis  connus;  de 
former  des  sels  neutres  ou  composés  au 
moyen  de  l’union  des  acides  avec  les  aika- 
lis,  les  terres  solubles^  les  métaux;  de  pré¬ 
parer  des  savons  au  moyen  de  l’union  des 
alkalis  à  des  substances  grasses.  L’auteur  y 
rend  compte  des  propriétés  générales  de 
ces  nombreuses  combinaisons,  et  décrit  la 
manière  de  préparer  en  grand  les  sels  en 
usage  dans  les  arts  ,  la  médecine  et  la  vie 
ordinaire  ;  tels  que  les  alkalis  minéral 
et  végétal ,  le  sel  marin  ,  le  nitre  ,  le  borax, 
l’alun  ,  ôte. 
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2°.  Lithürgie.  Ce  chapitre  comprend  les 
opérations  relatives  aux  terres  et  aux  pier- 
jes.  Il  y  est  question  de  la  calcination  de  la 
pierre  à  chaux,  de  la  préparation  du  mor¬ 
tier,  du  plâtre,  &c.  ;  de  l’art  de  faire  des  vais¬ 
seaux  de  terre,  de  grés ,  de  faïence,  de  por¬ 
celaine;  de  l’art  du  briqiietier  ;  de  la  ma¬ 
nière  de  connoître  et  d’anaiiser  les  diffé¬ 
rentes  espèces  de  terres  ,  et  pierres  natu¬ 
relles. 

3".  Uyaïurgie  ;  c’est-à-dire,  la  partie  de 
la  chimie  qui  concerne  les  vitrifications, 
le  verre  ,  les  enduits  vitreux  ,  les  pierres 
artificielles,  quelques  verres  colorans ,  tels 
que  le  smalt  bleu  et  le  jaune  de  Naples. 

4'’.  Métallurgie  chimique .  L’auteur  y  traite 
des  minéraux  de  toute  espéc'e,  de  l’art  de 
l’essayeur  ;  de  la  fusion  ,  du  rafinage  des 
métaux,  &c.  en  grand;  de  leurs  usages  dans 
l’état  métallique,  dans  celui  de  chaux,  et 
sous  plusieurs  autres  formes. 

6°.  Zymotechnie.  Cette  doctrine  roule 
sur  les  différentes  espèces  de  fermentations , 
et  de  corps  susceptibles  de  subir  ce  chan¬ 
gement.  L’art  de  faire  le  vin  ,  la  bière, 
le  vinaigre ,  la  distillation  des  esprits  ar- 
dcns ,  l’empois,  le  pain,  &c.  &c.  sont  de 
ce  ressort. 

6”.  Phlogiirgie.  Ce  terme,  un  peu  caco- 
phone,  désigne  la  chimie  des  corps  inflam¬ 
mables,  tels  que  l’alcohol  ,  les  acides  dul¬ 
cifiés;  les  huiles  éthèrëes  ,  grasses ,  empy- 
reurnalîques;  les  éthers,  les  baumes  et  ré¬ 
sines,  les  graisses,  la  cire,  le  goudron  vé¬ 
gétal  et  minéral,  la  pétrole >  les  charbons 
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de  terre,  les  bitumes^  le  soufre,  la  poudre 
à  tirer ^  les  feux  d’artifices,  &c. 

7”.  Traitement  chimique  dans  la  vue  di^ al¬ 
térer  la  surface  des  corps.  L’auteur  s’y  oc¬ 
cupe  des  moyens  d’emporter  les  taches  ;  de 
blanchir,  de  teindre  les  corps;  des  encres  de 
sympathie  ;  de  l’impression  ;  des  couleurs 
usitées  dans  la  peinture  ;  des  crayons,  ver¬ 
nis ,  dorures  ,  soudures,  colles,  cimens. 

La  section  consacrée  à  la  cluraie  éco¬ 
nomique,  contient  les  principes  généraux 
de  l’économie  rurale  ,  en  tant  qu’ils  ont 
pour  objet  la  culture  des  cliamps,  celie  des 
jardins^  et  l’éducation  des  bestiaux. 

On  lit  sous  le  titre  Chimie  philosophi¬ 
que ,  des  recherches  sur  les  dilLrens  plios- 
phores  ;  les  pyropliores  ;  l’inflammation  des 
huiles  ,  au  mo37en  des  acides  concentrés  ; 
la  poudre  fulminante,  et  autres  prépara¬ 
tions  qui  répandent  du  jour  sur  la  nafore 
et  les  propriétés  du  feu  ^  de  la  lumière, 
de  l’explosion;  enfin  sur  les  difFérentes  eaux 
naturelles  composées,  les  diflérenteS  sub¬ 
stances  dont  elles  sont  imprégnées  ,  et  la 
méthode  de  les  anal3'5er. 

■Ce  tableau  ,  des  objets  traités  dans  ccî 
ouvrage  ,  peut  suffire  pour  eu  btire  cou- 
nojtre  la  richesse  et  l’importance.  Nous 
pouvons  encore  ajouter  que  les  procédés 
qui  y  sont  détaillés  ,  sont  clairs  et  concis. 
Les  découvertes  et  perfectionnemens  récens 
échappés  à  M.  IViegleb  ^  ont  été  rappelés 
par  M.  Uopso/i  qui  paroît  très-au  fait  des 
progrès  que  la  chimie  a  faits  che?-  l’ét ranger. 

Quant  aux  principes  théoriques,  l’editeur 
Tome  LXXXllL  X 
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anglois  a  siîbstitué  les  siens  à  ceux  de  M. 
TViegleh.  En  1781  ,  M.  Hopsori  publia  un 
essai  sur  le  feu  dans  lequel  il  a  établi  la 
doctrine  qui  actuellement  semble  assex  gé¬ 
néralement  reçue;  c’est-à-dire  que  le  feu  est 
composé  de  deux  principes  difïérens,  de  la 
lumière  et  de  la  chaleur,  et  que  le  phlo- 
gisliqiie  est  composé  des  memes  principes 
4)u  éîémens  fixés  dans  les  corps.  Dans  l’c^u- 
vrage  que  nous  analysons,  M.  Hopson  a 
présenté  cette  théorie  sous  une  ft)rme  systé¬ 
matique.  Il  a  inséré,  dans  le  chapitre  sur 
la  chaleur  J  une  dissertation  sur  la  chaleur 
spécifique  ^  et  l’a  accompagnée  d’une  table 
très  eten'diie  sur  les  capacités  des  difïérens 
corps  relatives  à  la  chaleur  spécifique. 

Le  docteur  Hopsdn  réclame,  comme  à 
lui  ,  la  doctrine  de  la  génération  des  acides 
par  Vahsorhtion  de  l\iir.  il  établit  que  les 
acides  consistent  dans  de  l’air  uni  à'certains 
corps ,  et  que  cès  bases,  san's  être  inflam¬ 
mables  ,  entrent  aussi  généralement  dans 
la  composition  des  corps  combustibles. 
Ainsi  la  substance  qui ,  unie  au  phlogisti- 
que,  forme  le  soufre,  étant  combinée  avec 
Lair  ,  produit  de  l’acide  vitriolique  ;  la  sub¬ 
stance  ,  qui  unie  au  phlogistiqne  ,  donne 
le  phosphore,  produit,  par  sa  combinatson 
avec  l’air,  l’acide  phlogistique ;  la  mofette  , 
qui,  unie  au  phlogistique  ,  cbnSfîtùe'le  gàz 
nitreux  ,  forme  avec  i’air  l’acide  nitreux  ; 
la  substance  qui,  coriibinéfe  avec  le  phio- 
gis  !  i  que  ,  dévient  ^régule  d’arsenic,  se'chàh'ge 
en  açide  arsenical  ,  lôrsqn’cIlé^’eSt  unTe  à 
Tair. 

L’auteur  suppose  cù'siu¥é-‘''qute  l’éàu  est 
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lin  composé  d’air  uni  à  la  substance,  non 
pas  entière  de  gaz  inflammable(  car  il  est, 
selon  Itii ,  inconcevable  que  l’eau  étant  al- 
solument  incombustible,  puisse  avoir  pour 
principe  constitutifintégrant,  un  corps  aussi 
combustible  que  l’air  inflammable  ;  )  mais 
à  un  de  Ses  principes  ,  lequel  combiné 
avec  le  plilogistique,  Forme  l’aîr  inffamma- 
b!  e  ;  comme  de  son  union  avec  l’air ,  il  résulte 
de  l’eau  ,  M.  Hopsoji  a  appelé  ce  principe 
IfjdrophLogiinn^  afin  d’exprimer  par  le  même 
terme  les  deux  substances  qu’il  produit  par 
la  diversité  dé  ses  combinaisons;  et  il  rend 
un  compte  trés-satisfaisant  de  la  chaleur 
qui  accompagne  la  formation  de  l’eau,  au 
moment  de  l’union  de  ces  deux  fluides 
élastiques  ;  il  l’attribue  au  dégagement  du 
plilogistique  renfermé  dans  l’air  inflamma¬ 
ble,  et  à  sa  décomposition  dans  ses  prin¬ 
cipes  consécutifs,  la  chaleur  et  la  lumière» 

Nous  n’entreprendrons  pas  de  juger  le 
mérite  de  cette  théorie  qui  toutefois  nous 
paroît  fort  ingénieuse.  Mais  nous  témoi¬ 
gnerons  nos  regrets  de  ce  que  M.  Ilopson 
s’est  laissé  gagner  par  le  vertige  des  in¬ 
novations,  en  voulant  aussi  introduire  en 
chimie  une  nouvelle  nomenclature  à  lui. 
Une  pareille  entreprise  ne  peut  jamais  ré¬ 
pondre  à  un  véritable  objet  d’utilité;  au 
contraire  ,  elle  devient  un  obstacle  réel  aux 
progrès  de  l’art;  elle  ne  peut  qu’embrouiï- 
Ier  les  notions,  et  répandre  un  voile  mys¬ 
térieux  sur  les  choses  qu’on  veut  ensei¬ 
gner.  Cet  inconvénient  dont  en  botanique 
se  plaignent  même  les  professeurs,  devient 
d’autant  plus  grand  en  chimie ,  que  celle- 
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ci  n’est  pas  comme  l’autre  appuyée  sur  des 
principes  manifestes,  et  que  ce  vague  des 
nouvelles  nomenclatures  doit  même  être 
introduit  dans  la  partie  a-p-pliquée  de  cet 
art.  Dès  que  la  valeur  des  termes  est  ar-» 
bi traire,  que  les  mots  n’ont  qu’une  signifi¬ 
cation  de  convention  ,  il  faut  laisser  le  lan¬ 
gage  des  arts  tel  qu’il  est,  jusqu’à  ce  qu’on 
soit  sûr  de  pouvoir  substituer  des  termes 
fondés  sur  la  connoissance  intime  des  cho¬ 
ses  aux  mots  exclusivement  expressifs  par 
l’usage.  Les  jargons  prétendus  scientifiques 
en  chimie,  n’ont  pas  plus  de  mérite  intrin¬ 
sèque  que  le  langage  commun  ,  et  élèvent 
raal-à-propos  un  mur  de  séparation  entre 
la  chimie  de  l’école  et  la  chimie  des  arts, 
très-difficile  ou  impossible  à  franchir,,  et 
font  par  là  manquer  à  la  première  son  vé¬ 
ritable  objet  d’utilité. 

>  I 

Chemlsche  aneccloten,  êcc.  Anecdotes 
chimiques  y  ou  Essais  sur  quel¬ 
ques  problèmes  de  chimie  j  par 
M>  Becker  y  assesseur  du  collège 
de  médecine  à  Magdebourg.  A 
Leipsich  y  chez  Hertel  ;  et  à  Stra¬ 
sbourg^  chez  Kœnig,  1788;  zVz-S'h 
de  253  pag, 

2.0.  Les  articles  contenus  dans  ce  volume 
sont  : 

ï°.  Expériences  sur  falkali  minéral. 
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2°.  Sur  l’afîinité  des  alkalis,  avec  les  dittë- 
rens  acides. 

Dissertation  sur  Turine. 

4°.  Sur  l’engrais  des  terres. 

De  la  véritable  cause  de  l’explosion 
de  la  poudre  à  canon, 

6°.  Du  savon  et  du  se!  alkali  caustique. 

7°.  De  la  sélénite. 

8°.  De  l’alun  )  et  de  ses  parties  constitu¬ 
tives. 

9”.  De  l’hypersaturation. 


Uber  clas  reuer,&c.  Sur  le  feu  :  addi¬ 
tion  à  un  liere  élémentaire  de  phj- 
si  Cf  né  J,  par  Joseph  W e  ber  ^ 
professeur  de  phjsicjue  en  diiniver- 
sité  de  Dillingen  ;  in~9>^.de  216/7. 
A  Land shu t ^  chez  Weber,  1788. 

21.  La  première  partie  de  cet  opuscule 
roule  sur  la  cltaleur.  L’auteur  admet  un  prin¬ 
cipe  particulier  de  la  chaleur  et  de  la  lu- 
inièrc ,  une  matière  de  feu  répandue  dans 
tout  le  corps  ,  qui  peut  être  libre  ou  en¬ 
gagée  ,  et  qui  se  manifeste  par  la  lumière, 
par  la  chaleur  et  par  fa  flamme,  il  appelle 
ce  principe  ou  cette  matière,  feu  élétnen- 
taire,  et  le  reconnoît  pour  la  cause  de  la 
chaleur.  Dans  son  action  dissolvante  ,  il  suit 
les  loix  chymiques.  Selon  M.  TVeber  ^  le 
froid  est  l’état  des  corps  privés  plus  ou 
moins  de  la  matière  de  la  chaleur. 
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La  doctrine  de  !a  lumière  occupe  la  deuxiè¬ 
me  partie.  La  matière  de  la  lumière  agit, 
selon  l’auteur,  comme  un  disolvant  ;  elle  sé¬ 
pare  les  parties  du  corps,  en  dégage  la  ma¬ 
tière  du  feu  ,  et  n’est  par  conséquent  qu’une 
cause  médiate  de  la  chaleur. 

Matèrialien  Rir  electriker,  &c.  Maté-- 
riaux  pour  les .  pl^ctriciens  j  pre¬ 
mière  livraison.  //z-8°.  de  178  pag, 
açec  une  planche  graçée.  A  Halle ^ 
chez  Hemmarde  et  Schwetschke , 
1788. 

22.,  A  la  suite  d’un  abrégé  historique  de 
l’électricité,  on  lit  une  description  de  toutes 
les  machines  électriques,  comme  aussi  de 
quelques  nouvelles  expériences  ,  et  d’ins- 
trumens  nouvellement  inventés;  enfin,  quel¬ 
ques  dissertations  sur  l’existence,  la  nature, 
et  les  propriétés  du  fluide  électrique  ,  sur  les 
phénomènes  naturels,  auxquels  le  fluide  élec¬ 
trique  a  plus  ou  moins  de  part,  sur  l’élec¬ 
tricité  naturelle  du  corps  humain  ,  sur  l’expé¬ 
rience  de  IVJ.  Schœjfer^\ec  l’électrophore,  sur 
les  inconvéniens  des  paratonnerres.  L’expé¬ 
rience,  dit-on,  à  cette  occasion,  nous  ap¬ 
prend  que  la  foudre  des  orages  violens  est 
généralement  froide  ;  c’est-à-dire,  exclusi¬ 
vement  explosive,  et  sans  embraser  les  bâ- 
timens  sur  lesquels  elle  tombe;  tandis  que 
celle  des  orages  foibles  est  plus  régulière¬ 
ment  incendiaire  :  Or,  s’il  est  vrai  que  les 
paratonnerres  pointus  soutirent  le  fluide 
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.électrique  des  nuages,  il  s’ensuit  que  ceux-ci 
doivent  perdre  de  leur  force,  ef  d’orages  à 
foudres  froides,  devenir  orages  à  foudres  in¬ 
cendiaires,  tes  paratonnerres  fontdpnccrain-' 
dre  un  plus  grand  nombre  d’incendies,  causés 
par  le  feu  du  ciel,  qu’il  n’y  en  auroit  à  appré¬ 
hender  s’il  n’en  exisioit  pas,  et  en  garan¬ 
tissant  les  bâtimens  auxquels  on  en  appli¬ 
que,  ils  exposent  les -autres  à  des  dangers 
plus  fréquens  et  plus  considérables  :  d’où  il 
suit  qu’il  n’en  faut  pas -du  tout.  <ou  qu’il  en 
faut  un  très-grand,  nombre  Ces  réf]éxi<.)ns 
demandent  à  être  approfondies  ;  si  le  sjippo- 
silum  est  conforme  aux  faits,  la  -conclu¬ 
sion  doit  être  juste,  et  engager  ^  multi¬ 
plier  les  paratonnerres  autant  que  de  raison. 

JoHAN  Lorenz  Boekmans,  &c.  Kleine 
schriften  physischen  inhalts  :  OpuS'- 
cilles  physiques  de  M.  Jean^ 
LaUREIST  BoEKMAN  )  profes- 
de  physique^  &c.  Premier  vol. 
A  Slullgard  y  chei^  Mezler;  et  se 
trouve  à  Strasbourg  y  chez  Kœnig, 
1789;  de  3oo  pages  y  avec 

trois  planches. 

23.  Les  articles  qui  composent  ce  premier 
volume  sont  : 

1°.  Fragment  d’une  histoire  concernant 
la  j)hysique  et  les  mathématiques. 
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2°.  Explication  du  méchanîsme  qui  fait 
agir  le  joueur  d’échecs  de  M.  Kempel.  C’est 
parles  propriétés  de  l’aimant,  que  M.  Boek- 
mari  explique  le  mouvement  de  cet  admi¬ 
rable  automate. 

Essais  sur  les  figures  dendritiques  des 
bombes  de  verres,  et  de  celles  qui  paroissent 
sur  les  vitres  gelées,  ainsi  que  les  étoiles 
électriques  que  l’on  observe  sur  les  fluides. 

4°  Mémoire  sur  l’électricité  médicale , 
avec  la  description  d’une  machine  extrê¬ 
mement  commode  pour  électriser  posiliv'e- 
incnt  et  négativement,  ainsi  que  celle  d’un 
lit  électrique. 

6°.  Exposé  de  quelques  cures  opérées  par 
M.  Boekman  à  Carlsruhe,  avec  l’électricité. 


(]aroli  a  Linné,  equit.  &c.  Systema 
naturæ  per  régna  tria  naturæ,  secun- 
dum  classes,  ordines,  généra,  spe- 
cies  ,  cum  caracteribus,  differentiis 
synonymis ,  locis;  tomus  I,  pars  II 
et  III,  edltio  decima-tertia  :  cura 
Jo.  Fred.  Gmelin,  &c.  Leipsick  j 
chez  Beer  ;  se  trouve  à  Strasbourg  y 
chez  Am.  Kœnig  ,  libraire  y  et  dans 
la  librairie  acadénii(fue  }  à  Paris  y 
chez  Croullebois ,  rue  des  Mathu- 
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fins  J  1789  ;  7/2-8'^’.  Prix  6  liç.  cha- 
(jue  volume ,  {ou  partiei) 

24.  La  Seconde  partie  (a)  du  système 
de  la  nature  de  Linné ^  est  consacré  à  l’or- 
niihologie;  elle  offre  quatre  sections.  La 
première  comprend  les  palmipèdes;  cette 
classe  est  composée  des  cignes ,  oies  ,  ou¬ 
tardes  ,  macreuses ,  canards  ,  bernacles  ,  sar¬ 
celles,  soiichets  ,  sifîleurs,  pinguoins,  per¬ 
roquets,  gnillemots  ,  pélicans^  frégates, 
fous,  cormorans,  plongeons,  grèbes,  mouet¬ 
tes ,  hirondelles  de  mer.  Les  échassiers  for 
ment  la  seconde  section;  ce  sont  les  fla¬ 
mands,  spatules  ,  camoucies  ,  grues,  cuil- 
liers,  ombrettes,  hérons^,  cigognes,  aigrettes, 
crabiers, butors,  courlis,  bécasses,  bécassines, 
barges,  chevaliers,  vanneaux  ,  coulons  ,  mau- 
béches ,  pluviers,  avocettes ,  poules  d’eau, 
foulques ,  râles.  La  troisième  classe  ren¬ 
ferme  les  gallinacés;  savoir,  les  autruches, 
casoars  ,  paons,  dindons,  coqs,  poules, 
faisans,  pintades,  gélinotes  ,  perdrix,  fran- 
'colins  et  cailles,  La  quatrième  et  dernière, 
qui  termine  ce  volume,  présente  la  sec¬ 
tion  des  passereaux;  ce  sont  les  pigeons, 
tourterelles,  alouettes,  étourneaux,  grives , 
merles  ,  becs  croisés,  gros-becs ,  bouvreuils , 
verdiers,  ortolans,  bruants,  veuves,  provers, 

•  •  Il  ’ 

pinçons,  tarins,  chardonnerets  ,  moineaux, 
linottes,  gobe-mouches,  rossignols,  fau¬ 
vettes,  mésanges  ,  bergeronnettes ,  motteiix , 


(<7)  La  première  partie  a  été  annoncée,  207?2.  ixxr 
de  ce  journal,  145.' 
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traqnets  ,  figuiers  ,  ronge-queues  ,  gorgr- 
bleiies  ,  rouge-gorge,  roitelets,  fourmiliers, 
hirondeiles,  et  engoulevents 

Après  avoir  exposé  les  caractères  classi¬ 
ques  et  génériques  des  oiseaux,  M.  Gmelin 
fait  suivre  la  phrase  'ancienne  de  Linné ^ 
ou  la  sienne,  lorsque  ce  sont  des  espèces 
nouvelles ,  ensemble  une  synonymie  extraite 
des  meilleurs  auteurs  ornithologistes  la¬ 
tins,  anglois,  allemands  et  françois  :  de  ces 
derniers  IVIM.  de  Buffon  et  Biisson,  sont 
souvent  cités  :  suivent  l’indication  des  con¬ 
trées  qu’habitent  ces  oiseaux  ,  une  courte 
description  ,  des  c^ibservations  particulières , 
et  quelques  nouvelles  découvertes. 

La  Tkoi  siÈME  partie ,  du  premier  volume 
du  système  de  la  nature,  renferme  deux 
classes  ,  qui  sont  la  troisième  et  la  qua¬ 
trième  des  animaux. 

La  troisième  classe,  qui  regarde  les  am¬ 
phibies  ,  est  divisée  en  deux  sections  ,  dont 
la  première  est  destinée  à  l’énumération 
des  reptiles  respirans  par  la  bouche  ,  au 
moyen  des  poumons  ,  et  ayant  quatre  pieds  ; 
elle  est  composée  de  quatre  genres.  Le 
premier  est  celui  des  tortues  ;  ces  animaux 
ont  le  corps  couvert  d’une  écaille  :  la  seconde 
comprend  les  dragons;  ils  ont  le  corps  ailé; 
il  n’y  en  a  que  de  deux  espèces  :  le  troi¬ 
sième  genre  sont  les  léxards  ,  dont  le  corps 
est  nud  ,  ayant  une  queue  comprimée,  et 
quelquclois  vertîcillce  :  le  quatrième  et  dej?- 
nier  5  comprend  les  grenouiiles  et  les  cra¬ 
pauds  ;  ils  ont  le  corps  nud,  sans  queue. 

Linné  a  donné  le  nom  d’amphibies  aux 


^  il  i  S  T  O  I  R  E  N  A  T  U  REEL  E.  4^  ï 

animaux  de  cette  classe,  non  pas  précisé¬ 
ment  parce  qu’ils  peuvent,  également  vivre 
dans  l’air  et  dans  l’eau  ,  mais  à  cause  de  la 
faculté  qu’ils  tmt  de  suspeivlre  ou  de  conti- 
rnuer  à  volonté  les  fonctions  delà  respiration. 

La  seconde  section  de  la  troisième  classe 
comprend  les  serpens  aussi  amphibies,  res¬ 
pirant  par  la  bouche,  au  moyen  des  pou-^ 
mons  seulement ,  sans  pieds ,  sans  nageoires, 
sans  oreilles;  les  didérences  spécifiques' des 
serpens  ont  causé  beaucoup  de  difiicultéa^ 
aux  naturalistes.  Le  caractère  particulier 
dont  Linné  s’eaf  servi  pour  les  distinguer, 
consiste  dans  le  no.mbre  des  petits  écussons 
et  des  écailles  ,  ou  anneaux  et  sillons  du 
ventre  et  de  la  queue  ,  et  dans  leur  pro^ 
portion;  par  exemple,  dans  la  vipère  com-- 
mune,  les  écussons  du  ventre  sont  ordinai¬ 
rement  au  nombre  d’environ  146,  et  les 
écailles  de  la  queue,  au-dessous  de  i’anus, 
de  3o  à  40. 

La  quatrième  classe ,  qui  renferme  les 
poissons,  est  infinie.  Dans  les  éditions  pré¬ 
cédentes  du  système  de  la  nature  ,  Linné 
n’avoit  admis  que  quatre  ordres;  savoir, 
i^’.les  apodes^  poissons  privés  de  nageoires 
ventrales  ;  2".  les  jugulaires  ,  poissons  qui 
ont  les  nageoires  ventrales,  placées  devant 
les  pectorales  ;  3°.  les  thoracüjues  ^  poissons 
qui  ont  les  nageoires  ventrales  placées  sous 
les  pectorales  ;  4°  \es  abdominaux  ^  poissons 
qui  ont  les  nageoires  ventrales  placées  sous 
l’abdomen,  derrière  les  nageoires  pectorales; 
mais  IVl.  GmeLin  a  ajouté  deux  autres 
ordres,  qu’il  désigne  par  ces  mots  ; 
chiostegi^  et  chondr opter jgii, 

X  v| 
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Beytraege  zi  r  naturkunde  Und  dcn 
damitz  verwandtem  wissen  scliaf- 
ten,  fonderlich  der  botanick,  chimie, 
haus  und  haudwirthschaft  arzheyge- 
lahretund  apoîhekeaknurt  :  Obser¬ 
vations  sur  iUiistoirc  naturelle  et 
les  scien  ces  voisines  j  sa  voir  y  la 
botanique  ^  la  chimie  y  V économie 
rurale  et  civile  ^  la  médecine  et  la 
pharmacie  \  par  M.  Frédéric 
Eh  R  II  A  R  DT,  botaniste  de  S.  M. 
britajiique  y  électeur  de  Hanovre; 
et  membre  de  plusieurs  Sociétés  sa- 
vajites.  A  Hanovre  y  chez  Schmidt  ; 
et  à  Strasbourg ,  chez  Am.  Kœnig, 
lySy  et  1788;  z'/z-8°.  Le  premier 
o>olume  de  192  pages  y  et  le  second 
de  182  pag. 

2S.  Une  partie  des  pièces  insérées  dans 
ce  recueil ,  a  déjà  paru  dans  le  magasin  de 
Hanovre  y  ou  dans  \e  magasin  pour  les  mé' 
decins ,  de  iVI.  Baldingcr,  M.  Ehrhart  ne  se 
i)orne  point  à  la  simple  fonction  d’édi¬ 
teur;  il  joint  <à  ces  pièces  des  remarques  in¬ 
téressantes  ,  et  bien  capables  de  rcpandre 
de  nouvelles  lumières  dans  la  matière  mé¬ 
dicale  j  et  dans  la  botanique.  Il  porte  ses 
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recherches  sur  les  mousses,  dont  il  dé¬ 
termine  cinq  genres  ;  savoir  ,  Windrœa  j, 
la  ivébéra  y  \a  ivcissia  j  la  griminia  ^  et 
Y hedwigia.  Il  fait  part  des  observations  bo¬ 
taniques  quhl  a  faites  dans  un  voyage  en 
Hollande  et  dans  le  comté  de  Bentlieim. 
Il  donne  rénumération  des  plantes  indi¬ 
gènes  qui  croissent  aux  environs  de  Ha¬ 
novre  ;  il  annonce  en  outre  une  flore  de 
Hanoere  ,  qu’on  ne  peut  attendre  qu’avec 
empressement ,  car  nous  pouvons  assurer 
que  M.  Ehrardt  est  un  botaniste  consommé. 

A  la  suite  decette  partie  botanique,  on 
trouve  une  dissertation  sur  la  falsification  de 
plusieurs  mèdicamens,  comme  la  magnésie 
blanche,  pour  laquelle  on  vend  quelquefois 
du  plâtre  en  poudre  line;  fraude  qui  se  dé¬ 
couvre  par  le  moyen  des  acides,  attendu 
que  cette  magnésie  gypseuse  ne  se  dissout 
point  dans  les  acides  ,  et  se  décompose  par 
les  aikalis  :  une  observation  qui  constate 
les  propriétés  vermifuge  et  fébrifuge  de  la 
o;ratioîe. 

O 

Ce  volume  est  terminé  par  la  description 
de  deux  nouveaux  genres  de  plantes,  dé¬ 
couverts  par  l’aureur;  le  premier  est  nommé 
moenchla ,  en  l’honneur  de  M.  Mne/zcA  ,  bo¬ 
taniste  à  Casse!  ,  auteur  de  la  ELore  de 
Hesse;  le  second  est  intitulé  Honkenya  ^ 
hommage  rendu  à  M.  Honkeny  ^  botaniste 
à  Hanovre,  auteur  d’une  Flore  germanique* 

Histoire  naturelle  de  Jorat  et  de  ses 
environs  ^  et  celle  des  trois  lacs  de 
Ncnjiliâlcl  J  Mo  rat  et  Blenne  j 
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pœcédées  â^un  essai  sur  le  climat  y 
•  les  productions^  le  commerce  ^  les 
animaux  de  la  partie  du  pajs  de 
Vaud  ou  de  la  Suisse  PiQ mande ^ 
qui  entre  dans  le  plan  de  cet  ou¬ 
vrage  j  par  M.  le  comte  G.  DE 
RazoumotvskY ^  des  académies 
royales  des  sciences  de  Stocldwlm 
et  de  Turin  y  associé  libre  étran^ 
ger  de  la  Société  agraire  de  Turuiy 
membre  de  la  Société  physico- 
médicale  de  Basle  y  et  de  la  So¬ 
ciété  de  physique  de  Tiurich.  A 
Lausanne^  chez  Jean  Mourer,  libr. 
1789  ;  z72-8^.  avec  des  planches  en 
taille-douce )  deux  vol.  Le  pi'emiefz 
de  322  pages  ^  et  le  second  de  s58. 

26.  Peu  de  contrées  ofIVent  autant  d’é¬ 
crivains  sur  son  histoire  iTaturellc  que  la 
Suisse.  La  bibliographie  de  cette  science  , 
faite  par  M.  de  Haller  ^  fils,  en  est  une 
preuve.  M.  de  RazoïimowsJiy  ^  digne  d’être 
placé  parmi  les  naturalistes  distingues ,  et  de 
la  Suisse  et  du  dix-liuitiéme  siècle,  est  déjà 
avantageusement  connu  p.ar  plusieurs  dis¬ 
sertations  relatives  à  l’histoire  naturelle  et 
spécialement  sur  Ja  minéralogie.  Le  traité 
qu’il  donne  aujourd’hui,  est  le  fruit  de  quatre 
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années  d’obscrva lions  et  de  recherches  pé¬ 
nibles.  Il  est  peu  de  pays  oii  l’œil  du 
naturaliste  se  promène  avec  plus  de  plai¬ 
sir ,  où  le  sol  soit  plus  fécond,  plus  abon¬ 
dant  dans  ses  productions  que  la  charmante 
Helvétie.  M.  de  Razoumonshy  paroît  en 
avoir  parcouru  avec  soin  divers  cciteaux 
riants,  vallons  humides,  le^  bois  touffus, 
plusieurs  montagnes  escarpées  ,  pour  en 
décrire  les  animaux  et  les  fossiles  qu’il  a 
rencontrés. 

Il  a  divisé  son  travail  en  deux  parties , 
qui  forment  deux  volumes. 

Le  PRÈMiERest  presque  tout  entier  con¬ 
sacré  à  la  zoologie,  à  l’exception  de  quel¬ 
ques  observations  relatives  au  commerce  et 
aux  productions  utiles  de  la  Suisse.  Des 
exposé.s  sommaires  sont  en  tète  de  chaque 
classe;  l’auteur  ajoute  aux  gcîtres  et  atix 
espèces  des  réflexions  pliilosoph’.ques  ,  imo 
synonymie  exacte,  des  discussions  remplies 
de  sagacité,  et  des  phrases  nouvelles  dcs- 
ciijnives  ,  aux  individus  peu  connus. 

Ce  volume  renferme  plus  de  cinq  cents 
espèces  d’animaux,  il  est  composé  de  six 
sections.  Dans  la  -première  ^  il- est  question 
du  climat  et  des  productions  du  pays  de 
Vaud  ;  on  y  expose  l’étendue  et  la  situa¬ 
tion  géographique  de  cette  contrée  ;  les  va¬ 
riations  dans  la  température  de  son  climat, 
l’exploiraiion  et  l’utilité  de  ses  forêts.  On 
y  parle  de  grains  ,  de  la  vigne,  des  pom¬ 
mes  de  terre,  des  raves  ,  du  tabac  ,  des  mû¬ 
riers,  du  commerce  des  vins  et  des  froma¬ 
ges  de  ce  canton  Suisse.  La  seconde  section 
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traite  des  quadrupèdes,  et  présente  le  plan 
d’une  zoologie  helvétique.  La  ti'oisième  yqx\- 
ferme  l’ornithologie.  quatrième  ^  les  am¬ 
phibies  ,  reptiles  et  poissons  ;  la  cinquième  , 
les  insectes  ;  et  la  sixième  ,  les  vers. 

Le  SECOND  volume  est  spécialement  des¬ 
tiné  aux  observations  minéralogiques  et  aux 
détails  cosmologiques;  il  est  également  par¬ 
tagé  en  six  sections.  La  -première  renferme 
des  détails  sur  les  environs  de  Lausanne. 
Dans  la  seconde  ,  il  est  parlé  des  couches 
bitumineuses  et  des  bitumes  du  pays  de 
Vaud.  La  troisième  présente  l’hisroire  na¬ 
turelle  du  lac  de  Neufchaieh  La  quatrième 
donne  des  détails  sur  les  terres  situées  à 
l’Orient  et  au  Midi  du  même  lac.  La  cin¬ 
quième  contient  l’histoire  naturelle  des  lacs 
de  Morat  et  de  Bienne,  ainsi  que  des  pays 
cîrconvoisins.  Enfin  la  sixième  section  in¬ 
dique  l’origine  et  les  époques  de  la  forma¬ 
tion  de  ces  divers  endroits. 

Voici  quelques  extraits  de  cet  ouvrage, 
qui  feront  connoître  la  manière  dont  l’au¬ 
teur  présente  les  objets. 

1°.  Le  rossignol ^  (^motacilla  luscinia.  L. ) 

«  Le  rossignol  anime  et  embellit  par  son 
chant  la  solitude  des  bois.  Qui  ne  conn-oît 
cet  oiseau?  qui  ne  s’est  plu  à  entendre  et 
à  écouter  sa  mélodieuse  voix  dans  les  belles 
nuits  du  printemps?  Les  anciens,  dont  on 
admire  toujours  l’imagination  vive  et  bril¬ 
lante,  ajootoient  un  charme  de  p-lus  au 
chant  de  cet  oiseau,  par  ringénicuse  .et 
touchante  fable  de  Philomèle  et  Pro;rné ; 
c’étoit  une  sensible  et  tendre  sœur,  qui  sans 
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cesse  appeloit  une  sœur  malheureuse.  Cet 
aimable  hôte  des  bois  est  fait  pour  la  li¬ 
berté;  renfermé  dans  une  cage  ^  c’est  le  plus 
désagréable  des  prisonniers;  il  renverse,  il 
répand  et  salit  tout  ce  qu’on  lui  donne. 
On  le  nourrit  d’œufs  de  fourmis  ,  de  sca- 
rabés  ,  et  insectes  auxquels  on  arrache  les 
pattes  et  les  ailes  ,  et  de  viandes  hachées  ». 

Comme  nous  avons  nourri  pendant  bien 
de"?  années  des  rossignols  pris  dans  les  bois  , 
nous  observerons  ,  qu’avec  de  la  patience 
et  des  soins,  on  vient  about  par  une  tran¬ 
sition  lente  et  graduée  à  les  familiariser, 
et  à  les  accoutumer  à  venir  prendre  entre 
les  doigts  la  larve  ou  ver  de  farine  dont 
ils  sont  très-friands.  Le  rossignol  ne  sera 
point  nn  prisonnier  si  désagréable,  si  l’on 
a  l’attention  de  le  tenir  propre,  de  renou¬ 
veler  souvent  ses  alimens  ^  de  lui  donner 
une  cage  suflisamrnent  grande,  et  une  douce 
chaleur  l’hiver. 

2®.  La  chauue-sæiris  commune  ;  (^ves-per^ 
tilio  muriniis,  L,  )  , 

H  La  chauve-souris  qui ,  comme  on  sait, 
ne  vole  que  de  nuit,  se  lient  pendant  le 
jour  cachée  sous  les  toits  et  entre  les  tuiles 
des  maisons.  En  hiver  ,  les  chauve-souris 
s’établissent  dans  les  vieilles  maisons  ou 
dans  les  maisons  de  campagne  non  habi¬ 
tées  :  on  en  a  souvent  trouvé  tapies  der¬ 
rière  les  volets  des  fenêtres  d’un  de  mes 
voisins.  On  craint  beaucoup  ces  animaux, 
et  on  fait  tout  ce  que  l’on  peut  pour  les 
éloigner  des  habitations ,  parce  qu’on  pré¬ 
tend  qu’ils  y  attirent  les  punaises  ,  mais  il 
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se  pourroit  bien  que  ce  fût  ici  un  de  ces 
préjLfgës  populaires  défavorables  à  plusieurs 
animaux  et  favorables  à  quelques-uns )> 

«  La  chauve-souris  passe  aussi  pour  êlre 
venimeuse  ;  M.  de  Buffon  n’a  rien  dit  de 
cette  propriété;  jl  paroît  cependant  que  cette 
opinion  n’est  pas  uniquement  confinée  en 
Suisse,  puisque  luiuné  en  fait  mention  ;  mais 
ne  seroit-ce  pas  encore  un  préjugé  qui  au- 
roit  son  principe  dans  un  fait  très-connu 
ici?  c’est  que  quand  on  veut  prendre  ou 
toucher  la  chauve-souris  commune  ,  elle 
mord,  avec  tant  de  v.i(.)lence  et  d’acharne¬ 
ment  ,  qd’on  a  peine  à  lui  faire  lâcher 
prise  }>. 

Dans  nos  excursions  en  histoire  natu- 
f^le,5  nous  avons  souvent  trouvé  que  les 
chauve-souris  habitoient, des  souterrains  iso¬ 
lés  et  inhabités  ;  c’est  dans  ces  asiles  so¬ 
litaires  qu’elles  s’engourdissent,  et  passent 
la  saison  des  frimats  attachées  aux  voûtes. 


3®.  La  truite  saumonée  ;  {salmo  fario.') 
et  La  truite  fraie  dans  le  courant  de  no¬ 
vembre  et  décembre  ;  la  pêche  de  ce  poisson 
commence  à  être  abondante  au  mois  de 
septembre.  Elle  se  nourrit  de  petits  pois¬ 
sons  ,  et  semble  aimer  la  surface  de  l’eau, 
où  on  la  voit  bondir  fort  haut.  Les  pê¬ 
cheurs  remarquent  les  endroits  où  ces  pois¬ 
sons  se  jouent  ainsi  à  la  surface  de  cet  élé¬ 
ment,  et  les  environnent  de  filets.  On  pré¬ 
tend  que,  si  on  n’a  pas  soin  de  ménager  la 
truite  en  la  tirant  hors  de  l’eau,  elle  meurt 
sur  le  champ;  ceux  qui  veulent  trouver 
des  raisons  à  tout,  assurent  que  c’est  un 
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poisson  colérique  5  et  que  c’est  de  rage  qu’il 
meurt.  TVagner  x\o\\%  apprend  que  les  Ge¬ 
nevois  apportent  beaucoup  de  truites  à 
Lyon,  ou  elles  sont  fort  recherchées;  et  il 
ajoute  qu’en  i663,  on  en  prit  une,  à  Ge¬ 
nève,  du  poids  de  6^5  livres,  qui , fut  en¬ 
voyée  à  Amsterdam  »>. 

L’entomologie  vaudoise  de  M.  le  comte  de 
Razoumowslcy  est  également  bien  traitée. 

Le  climat  de  ce  canton  helvétique,  est 
un  des  plus  doux  de  l’Europe  ^  quoique 
cependant  on  y  éprouve  des  intempéries 
et  des  variations  nuisibles  à  la  santé.  L’au¬ 
teur  témoigne  toute  sa  reconnoîssance  aux 
naturalistes  qui  l’ont  aidé  dans  ses  recher¬ 
ches.  Il  cite  souvent  Wagner  ^  qui  a  donné 
une  excellente  histoire  naturelle  helvétique, 

D.  Georgii  Rudolphi  Boehmeri  &c, 
Bibliotheca  scriptorum  historiæ  na- 
turalis,6'c.  Bibliothèque  des  écrits 
ddiistoire  naturelle  y  d^ économie  y 
&c.  Par  M,  George-Ru  DO  LPHE 
Boehm ER  y  doj'en  de  Vuniversité 
de  Virtemberg }  partie  quatrième, 
contenant  le  premier  polume  de 
la  minéralogie,  A  Leipsich  y  che^ 
Junius;  et  se  trouve  à  Strasbourg  y 
chez  Am.  Kœnig,  et  à  la  librairie 
académique  y  1788  ;  in-%^ ,  de  5 10/7. 
Prix  5  lia.  10  5*. 

27.  Nous  avons  donné  une  idée  du  pre¬ 
mier  volume  de  celte  bibliothèque  dans  le 
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Journal  de  médecine,  tom.  Ixxv,  'P‘^S'  ^4'^* 
Voyez  encore  tom.  Ixxxj  ,  'pcig.  324. 

La  première  partie  de  ce  nouveau  volume 
est  destinée  aux  fossiles  ;  elle  est  partagée 
en  deux  sections,  et  subdivisée  en  plusieurs 
articles. 

La  -première  section  est  occupée  par 
les  litérateurs  minéralogistes ,  les  lexico¬ 
graphes  ,  systématistes,  les  descripteurs, 
observateurs,  oryctographes.,  physiciens,  et 
auteurs  qui  ont  contribue  aux  progrès  de 
la  minéralogie. 

On  fait  dans  la  seconde  section  l’enu- 
mération  des  auteurs  qui  ont  spécialement 
écrit  sur  les  pierres  ,  les  terres ,  les  sels , 
le  sable  et  le  soufre. 

On  y  trouve  treize  opuscules  particu¬ 
liers  sur  la  soude  :  plus  de  cent  cinquante 
écrivains  ont  parlé  du  nitre  ;  trente-huit  chi¬ 
mistes  ont  donné  des  observations  et  ar¬ 
ticles  sur  la  magnésie  blanche;  trente-quatre 
sur  le  borax;  quatorze  sur  le  sel  sédatif  de 
Jlomberg'^  rxeuï  %ur  le  sel  de  Seîgnette;  huit 
sur  le  sel  de  Glauber;  quatre  seulement  pour 
V arcaniim  duplicatum. 

On  ne  voit,  dans  cette  bibliothèque, 
que  des  titres  de  livres  qui  ont  paru  sur  la 
minéralogie  ,  dans  toutes  les  langues  d’Eu¬ 
rope  ;  mais  ils  sont  rangés  sans  ordre. 

Saggio  di  osservazione  mineralogiche, 
&c.  Essai  dd observations  minéra¬ 
logiques  sur  Tolfa  y  Oriolo  et  La- 
teruy  par  Scip,  BKEiSLAKy  des 
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Ecoles  pies  J  in-Q^  de  iio  pages. 

-  A  Rome  y  chez  Stcmpel,  1789. 

28.  Il  est  étonnant  que  la  minéralogie, 
et  la  géologie  de  l’Etat  ecclésias(ique  soient, 
pour  ainsi  dire,  un  champ  absolument  à  dé¬ 
fricher.  Peut-être  C|Lie  cette  production  de 
M.  Breislak  inspirera  du  goût  à  ses  conci¬ 
toyens  pour  suivre  la  nouvelle  carrière  qu’il 
a  ouverte.  Il  n’a  parcouru  qu’une  partie  du 
patrimoine  de  Saint-Pierre,  et  les  décou-  , 
vertes  qu’il  a  faites  prouv’^ent  assez  qu’il 
y  a  de  riches  moissons  à  attendre.  Nous 
n’entrerons  pas  dans  le  détail  des  observa¬ 
tions  que  M.  Breislak  présente  dans  cet 
^  essai  ;  nous  ne  ferons  mention  que  d’un  pe¬ 
tit  nombre  d’entre  elles.  L’auteur  nous  ap¬ 
prend  que  les  Apennins  ,  loin  d’être  une 
chaîne  de  montagnes  volcaniques,  sont,  pour 
la  plus  grande  partie,  de  nature  calcaire  ;  et 
que  dans  l’Etat  ecclésiastique  les  monta¬ 
gnes  qui  ofîrent  des  vestiges  volcaniques, 
ont  brûlé  anciennement  sous  les  eaux,  et 
se  sont  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer. 

Les  premiers  sujets  que  M.  Breislak  dé¬ 
crit  ,  sont  ceux  qu’il  a  rencontrés  sur  la  route 
de  Rome  à  Braciano.  H  y  a  à  Stiliano  une 
fontaine  d’eau  minérale  chaude,  qu’il  trouve 
avoir  de  la  conformité  avec  les  eaux  d’Aîx- 
Ja-Chapelle.  Cette  eau  contient  de  l’air  hé¬ 
patique  et  point  de  fer*  Autrefois  on  re- 
cueilloit  dans  les  environs  de  Tolfa,  une 
telle  quantité  de  manne,  qu’on  en  débi- 
toit  quelquefois  pour  plus  de  4000  scudis 
par  an.  Sa  qualité  étoit  supérieure  à  celle 
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de  (.'alabre;  ce  n’est  que  le  mélange  de  ces 
deux  espèces,  qui  a  fait  tomber  en  discré¬ 
dit  la  première.  Ori  voit  encore  à  présent 
sur  le  sommet  de  la  montagne  volcanique  , 
où  Tolfa  est  bâtie,  les  restes  de  l’ancien 
Rocca ^  qui  a  donné  le  nom  à  l’alun  de  ro- 
.  che.  En  parlant  des  carrières  de  Brianca, 
Bellotta  et  Cavoccia,  l’auteur  communique 
quelques  observations  relatives  à  l’alunation, 
lesquelles  pourront  être  très-utiles  ,  pour 
perfectionner  le  procédé  qu’on  suit  dans  cette 
opération.  Dans  les  environs  de  Datera ,  il 
subit  de  creuser  quelques  pieds  avant  en  ter¬ 
re,  pour  rencontrer  des  mofettes.  Le  gas,  qui 
y  domine  est,  selon  M.  Breislak^  l’air  fixe. 
D’après  les  expériences  qu’il  a  essayées,  il 
consîe  que  ce  gas  est  aussi  propre  que  l’air 
atmosphérique  pour,  propager  le  son  ;  que 
les  corps  embrasés  s’y  éteignent  ;  que  le  bri¬ 
quet  n’y  tire  point  d’étincelles  delà  pierre  ; 
qu’un  pistolet  qu’on  voudroit  y  décharger  ne 
part  pas  ;  mais  que  le  phosphore  urineux  y 
jette  une  belle  lumière,  6cc. 


Dissertatio  medica  de  signis  infantici- 
dri  duhiis' atque  certis  in  rnedicina 
forensi  berie  distingiiehdis.  Par  J, 
Laurent  Olgren  ,  de  Peters- 
-  bourg ^  docteur  en  médecine  et  chi¬ 
rurgie.  A  Stranckmann, 

1788  ;  zVz-8^.  de  33  pages. 


29.  Cette  dissertation  est  dédiée  a\i  col- 
égè  inapérial  de  médecine' de  Pétersbourg, 
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L’auteur  s’est  proposé  de  lever  les  incer- 
titLïdes  et  les  doutes  qui  accompagnent  sou¬ 
vent  les  accusations  d’infanticide.  Jl  a  di¬ 
visé  son  opuscule  en  deux  sections. 

Dans  la  première  ,  il  présente  des  notions 
claires  sur  l’infanticide  ;  il  commence  par 
conseiller  l’ouverture  et  l’inspection  du  pe¬ 
tit  cadavre.  La  seconde  section  contient  les 
signes  certains  et  incertains  dti  crime.  Parmi 
ceux  qui  indiquent  que  l’enfant  a  été  dé¬ 
truit ,  ce  sont  les  blessures,  les  contusions 
qui  se  remarquent ,  soit  à  l’intérieur ^  soit  à 
l’extérieur  ,  des  fractures  à  la  tête  j'^la  com¬ 
pression  du  crâne,  son  ouverture,  la  la¬ 
cération  et  la  destruction  du  cerveau,  la' 
luxation  des  vertèbres  cervicales  y  la  lésion 
de  la  moelle  épinière  ,  l’inflammation 
les  tumeurs  inflammatoires,  &c. 

Les  signes  incertains  de  ce  crime,  sont 
les  sugillations  ,  la  lividité,  les  déchirures 
de  l’épiderme,  accidens  qui  arrivent  sou¬ 
vent  dans  les  accouchemens  difliciles  et  la¬ 
borieux.  Les  tumeurs  à  la  tète  arrivent 
aussi  fréquemment  aux  nouveau-nés,  &c. 
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